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CHAPITRE XV. 

Progrés de la religion chrétienne. Sentimens , mœurs , nombre 
et condition des premiers chréliens. 

U N examen impartial , mais raisonne , des progrès impon 
et de rétablissement du christianisme, peut être re- rexamen. 
gardé comme une partie très-essentielle de l'histoire 
de l'empire romain. Tandis que la force ouverte et 
des principes cachés de décadence attaquent et mi- 
nent à la fois ce grand corps , une religion humble 
et pure jette sans etfort des racines dans l'esprit des 
hommes , croît au milieu du silence et de l'obscurité, 
tire de l'opposition une nouvelle vigueur , et arbore 
enfin sur les ruines du Capitole la bannière triom- 
phante de la croix« Son influence ne se borne pas à 
la durée ni aux limites de l'empire 5 après une révo- 
lution de treize ou quatorze siècles . cette religion 
est encore celle des nations de l'Europe qui ont sur- 
passé tous les autres peuples de l'univers dans les 
arts , dans les sciences , aussi bien que dans les ar- 
mes : le zèle et l'industrie des Européens ont porté 



m. 
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le christianisme sur les rivages les plus reculés de 
l'Asie et de l'Afrique ; et par le moyen de leurs co- 
lonies , il a été solidement établi depuis le Chili 
jusqu'au Canada , dans un monde inconnu aux an- 
ciens. 
Quelle» en Uu pareil examen serait sans doute utile et inté- 

sonl le» * ^ ^ 

difiicoiu». ressaut -, mais il se présente ici deux diiTicultés par- 
ticulières. Les monumens suspects et imparfaits de 
l'histoire ecclésiastique nous mettent rarement en 
état d'écarter les nuages épais qui couvrent le ber- 
ceau du christianisme. D'un autre côté , la grande loi 
de l'impartialité nous oblige trop souvent de révéler 
les imperfections de ceux des chrétiens qui , sans 
être inspirés , prêchèrent ou embrassèrent l'Évangile. 
Aux yeux d'un observateur peu attentif, leurs fautes 
sembleront peut-être jeter une ombre sur la foi qu'ils 
professaient; mais le scandale du vrai fidèle et le 
triomphe imaginaire de l'im pie cesseront , dès qu'ils 
se rappelleront , non-seulement par qui , mais en- 
core à qui la révélation divine a été donnée. Le 
théologien peut se livret au plaisir de représenter 
la religion descendant du ciel dans tout l'éclat de 
sa gloire, et environnée de sa pureté primitive. Une 
tâche plus triste est imposée à l'historien : il doit dé- 
couvrir le mélange inévitable d'erreur et de corrup- 
tion qu'a dû contracter la foi dans^un long séjour 
parmi des êtres faibles et dégénérés. 
Cinq cause» La curiosité nous porte à vouloir démêler les 
^roeîIt"T Bfioyens qui ont assuré les succès ëtonnans du chris- 
^^iiuîncf tîanisme sur les religions établies alors dans l'uni- 
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vers : il est facile de la satisfaire par une réponse 
naturelle et décisive. Sans doute cette victoire est 
due à l'évidence convaincante de la doctrine elle- 
même et à la providence invariable de son grand 
auteur. Mais ne sait-on pas que la raison et la vérité 
trouvent rarement un accueil aussi favorable parmi 
les hommes? Et puisque la sagesse de la Providence 
daigne souvent employer nos passions et les circons- 
tances générales où se trouve le genre humain , 
comme des instrumens propres k Texécution de ses 
vues , il peut aussi nous être permis de demander , 
avec toute la soumission convenable, non pas quelle 
fut la cause première des progrès rapides de l'Église 
chrétienne , mais quelles en ont été les causes se- 
condes. Les cinq suivantes paraissent être celles qui 
ont favori3é son établissement de la manière la plus 
efficace, i** Le zèle inflexible , et, s'il nous est permis 
de le dire , intolérant des chrétiens ; zèle puisé , il 
est vrai , dans la religion juive , mais dégagé de cet 
esprit étroit et .insociable, qui, loin d'inviter les 
gentils à embrasser la loi de Moïse , les en avait dé- 
tournés. îi° La doctrine d'une vie future , perfection- 
née et accompagnée de tout ce qui pouvait donner 
du poids et de la force à cette vérité importante. 
3** Le don des miracles attribué à l'Église primitive. 
4° La morale pure et austère des fidèles. 5° L'union 
et la discipline de la république chrétienne , qui 
forma par degrés , dans le sein de l'empire romain, 
un État libre , dont la force devenait de jour en jour 
plus considérable. 
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Première I. Nous avoRS déjà fait connaître Tliarmonie reli- 
M Juifs, gieusedu monde ancien , et la facilité avec laquelle 
tant de nations si dillérentes , et même ennemies , 
avaient adoplé , ou du moins respecté les supersti- 
tions les unes des autres (i). Un seul peuple refusa 



(i) Celte facilite n'a pus toujours lem péché Tintolérancc, 
qui semble inhérente à Tesprit religieux lorsqu^il a Tautorité 
en main. La séparation de la puissance ecclésiastique et de 
la puissance civile paraît être le seul moyen de maintenir 
à la fois et la religion et la tolérance; mais cette idée est 
très— moderne. Les passions, qui se mêlent aux opinions, 
rendirent souvent les païens iutolérans ou persécuteurs ; té- 
moin les Perses, les Egyptiens, les Grecs et les Romains même. 

1° Les Perses, Cambysc, vainqueur des Egyptiens, con- 
damna à mort les magistrats de Memphis , parce quMls 
avaient rendu des honneurs à leur dieu Apis : il se fit ame- 
ner le dieu , le frappa de son poignard , fit battre les prê- 
tres de verges , et ordonna qu'on fît main-basse sur tous les 
Égyptiens que Ton trouverait célébrant la fête d'Apis : il 
fit brûler les statues de tous les dieux. Non content de cette 
intolérance , il envoya une armée pour réduire en esclavage 
les Ammoniens , et mettre le feu au temple où Jupiter ren- 
dait ses oracles. Voyez Hérodote, 1. m, c. 25, 2"^, 28, 29, 
37; trad. de M. Larcher, tome 3, p. 22, 24, 25, 33. 
— Xerxès , lors de son invasion dans la Grèce , agit d'après 
les mêmes principes : il démolit tous les temples de la Grèce 
et de l'Ionie , à l'exception de celui d'Ephèse. Voyez Pau- 
•anîas, l. vu, p. 533 et 1. x, p. 887; Strabon, 1. xiv, 
p. 941. 

2** Les Égyptiens, Ils se croyaient souillés lorsqu'ils avaient 
bu dans la même coupe ou mangé à la même table qu'un 
homme d'une croyance différente de la leur. « Celui qui a 
tué volontairement quelque animal consacré, est puni de 
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4e souscrire à cet accord universel du geure humain. 

mort ; mais si quelqu'un a tué , même involontairement , 
un chat ou un ibis , il ne peut éviter le dernier supplice ; 
le peuple l'y traîne, et le traite d'une manière cruelle, et 
quelquefois sans attendre qu'il y ait eu un jugepient rendu... 
Dans le temps même que le roi Ptolémée n'était point en- 
core l'ami déclajé du peuple romain , qu'ils faisaient leur 
cour avec tout le soin possible aux étrangers qui venaient 
d'Italie... ^ un Komain ayant tué un chat , le peuple accourut 
à sa maison, et ni les prières des grands que le roi leur 
envoya , ni la terreur du nom romain , ne furent assez fortes 
pour arracher cet homme au supplice, quoiqu'il eût fait 
cette action involontairement. » Diodore de Sicile ,1. i , 
§83j t. I, p. 94. — Juvénal , dans la satire i5, décrit le 
combat sanglant que se livrèrent les Ombes et les Tentyrites , 
par haine religieuse. La fureur y fut portée au point que 
les vainqueurs y déchirèrent et dévorèrent les membres pal- 
pitans des vaincus. 

jirdét adhuc Omhos et Tentyra summus utrinquç 
In4iif^VQ^ vulgOy quod numina vicinorum 
Odit uterque loçus ; quum solos credat, habendos 
Esse deos quos ipse côUt. Sat. xv , v. 35. 

3** Les Grecs, « Ne çiton^l point ici , dit l'abbé Guénée , 
les villes du Péloponèse et leur sévérité contre l'athéisme; 
les Ephésiens poursuivant Heraclite comme impie ; les Grecs 
armés les uns contre les autres par le zèle de religion dans 
la guerre des amphictyons. Ne parlons ni des affreuses 
cruautés que trois successeurs d'Alexandre exercèrent contre 
les Juifs , pour les forcer d'abandonner leur culte , ni d'An- 
tiochus chassant les philosophes de ses Etats, etc. , etc. Ne 
cherchons point des preuves d'intolérance si loin. Athènes, 
la polie et savante Athènes nous en foiirnira assez de preu- 
ves. Tout. citoyen y faisait un serment public et solennel de 
se conformer à la religion du pays , de la défendre et de la. 
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Les Juifs , qui sous la domination des Assyriens et 



faire respecter. Une loi expresse y punissait sévèrement tout 
discours contre les dieux , et un décret rigoureux ordonnait 
de dénoncer quiconque oserait nier leur existence. » — « La 
pratique y répondait à la sévérité de la législation. Les pro- 
cédures commencées contre Protagore, la tête de Diagore 
mise à prix, le danger d^Alcibîade, Arîstote obligé de fuir, 
Stilpon banni j Anaxagore échappant avec peine a la mort , 
Périclès lui-même, après tant de services rendus à sa pa- 
trie, et tant de gloire acquise, contraint de paraître devant 
les tribunaux et de s'y défendre... ; une prétresse exécutée 
pour avoir introduit des dieux étrangers ; Socrate condamné 
et buvant la ciguë , parce qu'on lui reprochait de ne point 
reconnaître ceux du pays , etc. : ces faits attestent trop hau- 
tement rintolérance sur \$ culte , même chez le peuple le 
plus humain et le plus éclairé de la Grèce , pour qu'on puisse 
la révoquer en doute. >• Lettres de quelques Juifs portugais 
à M. de F^oltaire, t. i, p. 2^3. 

4° Les Romains^ « Les lois de Rome n'étaient ni moins 
expresses ni moins sévères. L'intolérance des cultes étran- 
gers remontait , chez les Romains , jusqu'aux lois des Douze 
Tables ; les défenses furent renouvelées depuis à plusieurs 
reprises. L'intolérance ne discontinua point sous les empe— 
reurs; témoin les conseils de Mécène à Auguste. ( Ces con- 
seils sont si remarquables y que je crois devoir les insérer 
en entier. ) « Honorez vous-même , dit Mécène à Auguste , 
honorez soigneusement les dieux selon les usages de nos 
pères, t\. foTceT, (avaTwxÇs) les autres à les honorer. Haïssez 
et punissez les fauteurs dés religions étrangères (rouç $t 97i 
'{evtÇovraç... {xtote xai xoXaÇs) , non — seulement à cause des 
dieux ( qui les méprise , ne respecte personne ) ; mais parce 
que ceux qui introduisent des dieux uauveaux , engagent 
une foule de gens à suivre des lois étrangères , et que de là 
naissent des unions par serment , des ligues , des associations , 
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des Perses , avaient langui pendant plusieurs siècles 
au rang des plus vils de leurs esclaves (i), sortirent 
tout à coup de Tobscurité lorsqu'ils furent soumis 
aux successeurs d'Alexandre^ et comme leur nombre 
s'augmenta avec une rapidité étonnante en Orient , 
et dans la suite en Occident, ils excitèrent bientôt 
la surprise et la curiosité des autres nations (2), Leur 
opiniâtreté invincible à conserver leurs cérémonies 
particulières, et leurs mœurs insociables, semblaient 
indiquer une espèce d'hommes qui professaient har- 
diment ou qui déguisaient à peine une haine impla- 
cable (3) contre le reste du genre humain. Ni la 



choses dangereuses dans une monarchie. » f^ojrez Dion-Cas-^ 
sius, 1. LU, c. 36, p. 689. 

M Les lois même que les philosophes d^Athènes et de Rome 
écrivirent pour des républiques imaginaires sont intolé- 
rantes. Platon ne laisse pas aux citoyens la liberté du culte , 
et Gicéron leur défend expressément d^avoir d^autres dieux 
que ceux de FEtat. » Lettres de quelques Juifs portugais à 
M. de Voltaire y tome i , p. 279. {Note de l'Editeur, ) 

(i) Diim Assyrios pênes Medosque et Persas riens Juit , 
despectissima pars sen^ientium» Tac. , Hist, , v , 8. 

Hérodote, qui visita TAsie lorsqu'elle obéissait au der*- 
nier de ces peuples , parle en peu de mots des Syriens de la 
Palestine , qui , selon leur propre aveu , avaient tiré de WS- 
gypte la pratique de la circoncision. 

(2) Diodore de Sicile, 1. xl; Dion-Gassius , 1. xxxvii , 
p. 121; Tac, Hist, Vj 1-9; Justin, xxxvi, 2, 3. 

(3) Tradidilf arcano quœcumque volumine Aloses , 
JYon monstrare viaa eadem nisi sacra colenti 

QuassiUun adfontem solos deducere verpas. 

On ne trouve point précisément cette loi dans ce que nous 
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Tiolence d' Antiocbas , ni les artifices dHérode, ni 
Tcxempledes nations circonvoisines, ne parent jamais 
engager les Juifs à joindre aux institutions de Moïse 
la mythologie élégante des Grecs (i). Les Romains , 
attachés aux maximes d'une tolérance universelle, 
protégèrent une superstition qu'ils méprisaient (2). 
Auguste , si rempli de condescendance envers tous 
les sujets de son empire , daigna ordonner que Ton 
offrit des prières pour la prospérité de son règne 
dans le temple de Jérusalem (3); tandis que le 
dernier des enfans d* Abraham serait devenu un objet 
d'horreur à ses propres yeux et à ceux de ses frères , 
s'il eût rendu le même hommage au Jupiter du Ca- 



avons des ouvrages de Moïse ; mais le sage , Phumain Maî- 
monide, enseigne ouvertement que si un idolâtre tombe 
dans Peau , un Juif ne doit point Pempêcher de mourir. 
Voyez Basnage, Histoire des Juifs ^ livre vi, c. a3. 

(1) Il parut, pendant quelque temps, parmi eux, une 
•ecte dans laquelle on pouvait remarquer une sorte de con— 
formité entre les dogmes des deux religions. Ces Juifs furent 
appelés lIcTodiens , du nom d'Hérode , dont Tautorité et 
l'exemple les avaient entraînés; mais leur nombre était si 
peu considérable , et la durée de cette secte fut si courte , 
qile Joaèphe ne Ta pas jugée digne de son attention. Voyez 
Pndeaux, vol. 11, p. 285. 

(2) Ci céron, pro i7acco, c. 28. 

(3) Pliilon , de Legatione» Auguste fonda un sacrifice per- 
pétuel. Il approuva cependant le peu d^égards que Gaïus , 
•on petit-fils, marqua pour le temple de Jérusalem. Voyez 
Suétone, Vie d'Auguste , c. 98, et les notes de Gasaubon 
«ur ce passage. 
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pitole. La modération des vainqueurs ne fut paa 
capable d'apaiser les préjuges inquiets d'un peuple 
alarmé et scandalisé à la vue des enseignes du pa-^ 
ganisme qui devaient nécessairement s'introduire 
dans une province romaine (i). En vain Caligula 
voulut-il placer sa statue dans le temple de Jérusa- 
lem 5 ce projet insensé fut déjoué par la résolution 
unanime des habitans , qui redoutaient bien jQoins 
la mort qu'une profanation si impie (2). Leur atta- 
chement à la loi de Moïse égalait leur aversion pour 
tout culte étranger. Leur zèle pieux, resserré etcon- 
trarié dans son cours , acquit la force et quelquefois 
l'impétuosité d'un torrent. 

Celte persévérance inflexible, qui paraissait si Accrobst- 
odieuse ou si ridicule au monde ancien , prend un «acceasif 

1 t 1 Tk • 1 de ce lèle. 

caractère plus auguste depuis que la Providence a 
daigné nous révéler l'histoire mystérieuse du peuple 
choisi \ mais le respect et même le scrupule avec les- 
quels les Juifs du second temple conservèrent les 
institutions de Moïse, paraîtront encore plus éton- 
nans, si l'on compare cet attachement avec l'incré- 

-H r*— 

(i) f^ojre:^ en particulier Josèphe , Antiq., xvii , 6; xviii , 
c. 6, et de Bello judAÎco , i, 33, et 11, 9. 

(2) Jus si à Caio Cœsare effigiem ejus in templo locare, arma 
potiîis sumpsere, ( Tacite , Hist, , v , 9. ) Philon et Josèphe 
donnent avec beaucoup de détail , mais en style de rhéteur , 
le récit de ce fait , qui embarrassa extrêmement le gouver- 
neur de la Sjrie^ La première fois quei Ton fit cette propo- 
sition idolâtre , le roi Agrippa se trouva mal , et il ne revint 
de son évanouissement que le troisième jour. 
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dalité opiniâtre de leurs ancêtres. Au temps où la 
loi avait été donnée sur le mont Sinaï , au milieu 
des éclats de ]a foudre, où les flots de TOcéan étaient 
devenus immobiles, où les corps célestes avaient 
suspendu leur cours pour favoriser les expéditions 
des Israélites : au temps enfin où des récompenses 
et des punitions temporelles étaient les suites immé- 
diates de leur piété ou de leur désobéissance , ils se 
révoltaient sans cesse contre la majesté visible de 
leur divin roi ; ils plaçaient les idoles des nations 
dans le sanctuaire de 3ehovah ^ enfin ils imitaient 
toutes les cérémonies fantastiques pratiquées sous 
les tentes des Arabes ou dans leys villes de la Phéni- 
cie (i). A mesure que le cid , justement irrité, re- 
tira sa protection à des ingrats, leur foi acquit un 
nouveau degré de vigueur et de pureté. Les contem- 
porains de Moïse et de Josué avaient contemplé avec 
indifférence les miracles les plus étonnans : dans un 
temps moins reculé , sous le poids des calamités les 
plus cruelles , la foi des Juifs en ces mêmes prodiges, 
les préserva de la contagion universelle de Tidolâ- 
trie ; et , ce qui est entièrement contraire à la marche 
générale de l'esprit humain, ce peuple singulier 
semble avoir cru plus fermement et avec plus de 



(i) Au sujet de l'énumération des divinités syriennes et 
arabes , on peut observer que Milton a renfermé dans cent 
trente vers d^une grande beauté les deux traités considéra- 
bles et remplis d^érudition que Selden a composés sur cette 
matière obscure. 
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promptitude les traditions de ses premiers pères que 
les témoignages de ses propres sens (i). 

La religion juive renfermait tout ce qui pouvait L«ir"H' 
servir à sa défense : mais eUe n'était point destinée p'vpj® ^ *^ 

' ' dëfendro 

à faire des conquêtes, et probablement le nombre q«»y«i« 
des prosélytes ne surpassa jamais beaucoup celui des conquôici. 
apostats. Les promesses divines avaient été origi- 
nairement Élites à une seule famille ^ c'était à elle 
qu'avait été prescrite la pratique distinctive de la 
circoncision* Lorsque la postérité d'Abraham eut 
multiplié comme les sables de la mer , la Divinité qui 
lui avait dicté de sa bouche un système de lois et de 
cérémonies , se déclara le dieu propre, et en qud- 
que sorte national dlsraël ; et elle parut toujours 
extrêmement jalouse de séparer son peuple favori 
d'avec le reste des hommes. La conquête de la terre 
de Canaan fut accompagnée de tant de circonstances 
merveilleuses, et d'une si grande effusion de sang, 
que les Juifs restèrent dans un état d'inimitié irré- 
conciliable avec tous leurs voisins. Les vainqueurs 
avaient reçu ordre d'exterminer quelques - unes des 
tribus les plus idolâtres : les faiblesses de l'humanité 
retardèrent rarement l'exécution des volontés de 
1 Etre suprême. Les mariages et les alliances avec les 



(i) Usquequd detrahet mihi populus iste? quousque non 
credent mihi, in omnibus signis quœfeci coram eis ? {Nomb,,, 
c. i4 > V. II .) Il serait facile , mais il serait peu convenable ^ 
de justifier, par le récit de Moïse, les reproches de la 'D'ir^ 
vinité. 
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auti*es nations ne leur ëlaienl pas permis. Us ne pou- 
vaient recevoir les étrangers dans la congrégation ; 
et cette défense , quelquefois perpétuelle , s'étendait 
presque toujours à la troisième , à la septième , ou 
même à la dixième génération, ^obligation de prê- 
cher aux gentils la foi de Moïse n'avait jamais été 
prescrite comme un précepte de la loi , et les Juifs 
ne pensèrent point à s'imposer volontairement un 
pareil devoir. Lorsqu'il s'agissait d'admettre de nou- 
veaux citoyens , ce peuple insociable suivait plutôt 
l'orgueilleuse vanité des Grecs que la politique géné- 
reuse des Romains. Les descendans d'AbraUam , fiers 
de l'opinion qu'ils avaient seuls hérité de l'alliance , 
craignaient de diminuer la valeur de leur patrimoine 
en le partageant trop facilement avec les étrangers 
de la terre. Une plus grande communication avec le 
genre humain étendit leurs connaissances sans guérir 
leurs préjugés ^ et toutes les fois que le dieu d'Israël 
acquérait de nouveaux adorateurs , il en était bien 
plus redevable à l'humeur inconstante du poly- 
théisme qu'au zèle actif de ses propres missionnai- 
res (i). La religion de Moïse semble avoir été instituée 
pour une contrée particulière , aussi bien que pour 
une seule nation. Si les Juifs eussent exécuté rigou- 
reusement le précepte qui ordonnait à tous les mâles 
de se présenter trois fois dans l'année devant Jçho- 
■ ■ Il .11 ■ I II 

(i) Tout ce qui a rapport *aux prosélytes juifs a été traité 
avec beaucoup d'habileté parBasnage , HUt, des Juifs, 1. yi, 
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vah , il leur eût été impossible de se répandre au-delà 
de la terre promise (i). A la vérité, la destruction du 
temple de Jérusalem leva cet obstacle ^ mais la plus 
grande partie de la religion mosaïque fut enveloppée 
dans ses ruines. Les païens avaient été étonnés pen<> 
dant long -temps du bruit étrange qui s'était ré- 
pandu que cet édifice ne renfermait qu'un sanctuaire 
vide (îi). Lorsque la nation juive eut été dispersée , 
ils furent en peine de découvrir quel pouvait être 
l'objet, qijels pouvaient être les instrumens d'un 
culte qui manquait de temples et d'atitels , de prêtres 
et de sacrifices. Cependant les Juifs , dans l'état 
même d'abaissement où ils avaient été réduits, ne re- 
noncèrent pas à des privilèges' exclusifs et qui flat* 
taient leur orgueil : loin de rechercher U société des 
étrangers , ils l'évitèrent soigneusement , et ils obser- 
vèrent alors avec une rigueur inflexible les articles 
de la loi qu'il était en leur pouvoir de pratiquer. Des 
distinctions particulières de jours, d'aKmens , et une 
foule d'observances habituelles , quoique pénibles , 
combattaient trop ouvertement les coutumes et les 



(i) Voyez Exode y xxîv, 23; Déuter. , xvi, 165 les 'com- 
mentateurs, et une. note très-remarquable dans V Histoire 
universelle y vol. i, p. 6o3, édition in-^olio, 

(2) Lorsque Pompée , usant ou abusant du droit de con- 
quête , entra dans le Saint des Saints , on observa avec éton- 
nement , nuîlâ intiis deâm effigie y vacuam sedem et innnia 
arcana, (Tacite, Hist, , v, g. ) C'était un dicton populaire, 
en parlant des Juiil , que n 

Nil prœter nubes et cœli numen adorans. 



h retiens. 
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préjugés des autres peuples , pour ne pas exciter leur 
dégoût et leur Siversion. La circoncision , pi^atique 
douloureuse , quelquefioiis même accompagnée de 
danger , était seule capable d'éteindre la ferveur du 
prosélyte (i) au moment où il se présentait à la porte 
de la synagogue. 
^èie plus Ce 4*ut dans ces conjonctures que le christianisme 
des parut sur la terres armé de toute la rigueur de la 
loi mosaïque ^,et débarrassé du poi^s de ses fers. Le 
npuveau système prescrivait , aussi formellement que 
Tancien , ui^ zèje exclusif pour la vérité de la révéla- 
tion et Tunité de Dieu. Tout ce queU religion appre- 
nait alors aux hommes concernant la nature et les 
desseins de TÊtre supr;ê;ne^ servait à augmenter leur 
vénération pour cette doctrine mystérieuse. L'au- 
torité divine de Moïsje et des prophètes était admise , 
ejt mémje établi^ comme la base la plus solide du 
cluris|:iamsme. Depuis le commencement du monde, 
une s]uite . non interrompue de prédictions avait an- 
nonce et préparé la venuQ si désiréç du Sauveur , 
quoique, pour se conf<)rmer aux idées grossières des 
Juifs , le Messie eût plus souvent été représenté sous 
la forme d'un roi et d'un conquérant que sous celle 
d'un prophète , d'un martyr et,du jfils de Dieu. Par 
, son sacrifice expiatoire, les sacrifices imparfaits du 



(i) Un prosélyte samaritain ou égyptien était obligé de 
subir une seconde espèce de circoncision. On peut voir dans 
Basnage {Hist. des Juifs , l. Vi, c. 6) indifférence opiniâ- 
tre des talmudistes, au sujet de la conversion des étrangers. 
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temple furent à la fois consommés et abolie. A la loi 
ancienne ,' qui consistait seulement en types et en 
figures, succéda un culte pur, spirituel , également 
adapté à tous les climats et à tous les états du genre 
humain. On substitua à l'initiation par U sang Tini- 
tiation par l'eau. La faveur divine, au lieu de n'être 
accordée qu'à la postérité d'Abraham , fut univer- 
sellement promise à l'homme libre et à resclave , au 
Grec et au Barbare , au Juif et au gentil. Les mem- 
bres de l'Église chrétienne jouissaient pour toujours, 
sans partage, de tous les privilèges qui s «i élevant 
le prosélyte jusqu'au ciel , pouvaient exalter sa dé- 
votion, assurer son bonheur, ou même satisfaire cet 
orgueil secret , qui ,, sous Tapparence de la dévotion , 
s'insinue dans lecœurfaiimain. Mais en^ tnéme temps 
on permit à tous les hommes , on les sollicita même 
d'acceptéf une distinction glorieuse^ que non-seu- 
lement on leur offrait comme une feveur; mais qu'ils ^ 
étaient forcés d'accepter commeune obligation. Le 
devoir le plus sacré d'un nouveau converti fut à,e 
communiquer à ses- amis et à ses parens le trésor 
inestimable qu'il' avait reçu , et de les prévenir des 
suites funestfe^d'un refus qui serait sévèrement puni, 
comme une désobéissance criminelle à la. vx)lonté 
d'un dieu bienfaisant , mais dont k toute-puissance 
était redoutable. 

Ce ne fut pas cependant sans peine que l'Église opiniâtreté 
secouai le joug de là synagogue , et cet affranchis- dcrjîar.' 
sèment exigea un temps assez long. Les j uifs convertis *^"*^""'* 
reconnaissaient dans la personne de Jésus le Messie 
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annoncé par les anciens oracles ; ils le respectaient 
comme un divin prophète qui avait enseigné la re- 
ligion et la vertu ^ mais ils restèrent opiniâtrement 
attachés aux cérémonies de leurs ancêtres , et ils 
voulurent les faire adopter aux gentils , qui augmen- 
taient continuellement le nombre des fidèles. Ces 
chrétiens judaïsans semblent avoir trouvé des aurgor 
mens assez plausibles dans Torigine céleste de la loi 
mosaïque , et dans les perfections immuables de son 
grand auteur. Us prétendaient que si TÊtre qui est le 
même dans toute Téternité , avait eu dessein d'abolir 
ces rites sacrés qui avaient servi à distinguer son 
peuple choisi , ce second acte de sa volonté aurait 
été annoncé d'une manière aussi claire et ausâi sor 
lennelle que le premier ] que, dans ce cas , la religion 
de Moïse , au lieu de ces déclarations fréquentes qui 
en supposent ou qui en assurent la perpétuité , au- 
rait été représentée comoie un plan provisoire des- 
tiné à subsister seulement jusqu'à ce que le Messie 
fât venu enseigner aux hommes une foi et un culte 
plus parfaits (i). Le Messie lui-même et ses disciples 
qui conversèrent avec lui sur la terre , loin d'auto- 
riser par leur exemple les petites observances de la 
loi mosaïque (a) , auraient annoncé à l'univers que 



(i) Ces argumens sont présentés avec beaucoup de saga- 
cité par le juif Orobio , et réfutés avec la même sagacité et 
avec candeur par le chrétien Limborch. Voyez Arnica Col^ 
latio (ouvrage qui mérite bien ce nom), ou relation de la 
dispute qui s'éleva entre eux. 

(2) Jfisus circumcisus eratj; cibis utebatur judaicis , 
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ces cérémonies , désormais inutiles , étaient détrui- 
tes , et ils n'auraient pas souffert que le christianisme 
restât pendant plusieurs années obscurément con- 
fondu parmi les sectes de l'Église juive. Tels furent , 
à ce qu'il paraît , les argumens employés pour dé- 
fendre la cause expirante de la loi de Moïse \ mais 
l'industrieuse érudition de nos théologiens a suffi- 
samment expliqué les termes ambigus de TÂncien- 
Testament, et la conduite équivoque des prédica- 
teurs apostoliques. Il fallait développer par degrés 
le système de l'Évangile ^ il fallait user de la plus 
gra^de réservB et des ménagemens les plus. délicats , 
en prononçant une sentence de condamnation si con- 
traire aux inclinations et aux préjugés des Juifs con- 
vertis. 

L'histoire de l'Église de Jérusalem fournit une ÉgUse 
preuve frappante de la nécessité. d)? ces précautions, ""■Jj^*°"*' 
et de l'impression profonde quç..;lâ religion juive avait •^^"'''*^*'"'- 
faite sur l'esprit de ses sectateurs. Les quinze pre- 
miers évéques de Jérusalem furent tous des Juifs cir- 
concis \ et la congrégation à laquelle ils présidaient, 
unissait la loi de Moïse avec la doctrine de Jésus- 
Christ (i). La tradition primitive d'une Église fondée 



vestitu simUi; purgatos scabîe mittebat ad sacerdotes ; pas^ 
chata et alios diesfestos réligiasè observabat; siguos sanaç^it 
sahbato, ostendit non tantîim ex lege, sed et excerptis sert'- 
teniiis, talia opéra sabbato non interdicta. Grotius , de P^erit. 
rrf. Christ., 1. v, c. 7. Peu après (c. 12), il s^étend sur la 
condescendance des apôtrçs. 

(i) Pœnè omnes Chris tum Deum sub legis absenta tione crc" 

ni. 2 
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quarante jours seulement après la mort du Sauveur, 
et gouvernée pendant presque autant d'années sous 
l'inspection immédiate des apôtres , devait naturelle- 
ment être reçue comme le modèle de la foi ortlio- 
doxe (i). Les Églises éloignées avaient souvent re- 
cours à l'autorité respectable de leur mère, dont elles 
s'empressaient de soulager les besoins par de géné- 
reuses contributions d'aumônes. Mais lorsque des so- 
ciétés nombreuses et opulentes eurent été établies 
dans les grandes villes de l'empire, Antioche , Alexan- 
drie, Éphèse, Corinthe et Rome, on vit insensible- 
ment diminuer la vénération que Jérusalem avait 
inspirée à toutes les colonies chrétiennes. Les Juifs 
convertis , ou , comme on les appela dans la suite , les 
nazaréens, qui avaient jeté les fondemens de l'Église, 
se trouvèrent bientôt accablés par la multitude des 
prosélytes, qui , de toutes les différentes religions du 
polythéisme, accouraient en foule se ranger sous la 
bannière de Jésus - Christ ; et les gentils, autorisés 
par leur apôtre particulier à rejeter le fardeau insup- 
portable des cérémonies mosaïques , voulurent aussi 
refuser à leurs frères plus scrupuleux la même tolé- 



debant. Sulpice - Sévère , ii , 3 1 . f^oyez Eusèbe , Hist, ecclé- 
siastique ^ t. IV, c. 5. 

(i) Moslieim, de Rébus ehristianis ante Constantinum mag^ 
num,'p, i53. Dans cet excellent ouvrage que j'aurai sou- 
vent occasion de citer, il traite de l'état de l'Eglise primi- 
tive avec bien plus d'étendue qu'il n'a été à portée de le 
faire dans son histoire générale. 
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rance qu'ils avaient d'abord humblement sollicitée 
pour eux - mêmes. Les nazaréens ressentirent vive* 
ment la ruine de la ville , du temple et de la religion 
nationale du peuple juif : en effet, quoi(!|u'ils eussent 
renoncé à la foi de leurs ancêtres , ils tenaient tou- 
jours mtimement , par leurs mœurs , à des compa- 
triotes impies , dont les malheurs , attribués par les 
païens au mépris de VÊtse. suprême, étaient, à bien 
plus juste titre , aux yeux des chrétiens , l'effiit de la 
colère d'un Diétt' vengeur. Après la destruction de 
Jérusalem, les nazaréens se retirèrent au-delà du 
Jourdain , dans la petite ville de Pella , ou cette an- 
cienne Église languit durant plus dé soixante ans 
daifs la 'solitude et dans l'obscurité (i). Ils avaient 
toujours la consolation de faire de pieuses visites à 
h cité sainte; et ils se nourrissaient de l'espoir qu'ils 
seraient uYi jour rendus à ces demeures chéries que 
lateligiori et la nature leur avaient appris à aimer et à 
respecter. Mais enfin , sous le règne d'Adrien , le fa- 
natisme désespéré des Juifs combla la mesure de leurs 
calamités; et les Roftiains, indignés des rebellions 
réitérées de ce peuple j usèrent avec rigueur des 
droits de la victoire. L'empereur bâtit u|ie nouvelle 



(i) Eusèbe , 1. m , c. 6. he Clerc , Hist. ecclésiast. , p. 6o5. 
Durant cette absence momentanée , Tévêque et l'Église de 
PfiUa retinrent toujours le titre de Jérusalem. C'est Jainst 
qiÉB les pontifes romains résidèrent pendant soixante— dix 
ans à Avignon , et que les patriarches d'Alexandrie ont trans- 
féré depuis long-temps leur siège épiscopal au Caire. 
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Feu d'aniiëes après le retour de FÉglise de Jérusalem , 
il s'éleva une question qui devint un sujet de doute et 
de controverse : il ^'agissait de décider si un homme 
qui reconnaissait sincèrement Jésus pour le Messie , 
mais quf persistait toujours à observer la loi de Moïse, 
f>ouvait espérer d'être sauvé. L'hufnanité de saint Jus- 
tin martyr le faisait pencher pour Taflirmative-, et, 
tout en s'exprimant avec la défiance la plus réservée, 
il osa prononcer eft faveur de ces chrétiens imparfaits, 
pourvu qu'ils se contentassent de pratiquer les céré- 
monies de Moïse, sans prétendre que l'usage dût en être 
général ou nécessaire (i). Mais lorsqu'on pressa saint 



Ep. aux Gai, / c. 2 , v. 10 ; -^aux Rom. , c. i5 , v. 26. ) Ce 
nom resta à ceux des Juifi^ chrétiens gui persistèrent dans 
leurs opinions judaïsantes , et demeurèrent à Pella : ils fu- 
rent accusés , dans la suite , de Aier la divinité de Jésus- 
Christ , et , comme tels , exclus de l'Eglise. Les sociniens , 
qui , plus récemment , niaient ce dogme , s'appuyèrent de 
l'exemple des ébionites pour montrer que les premiers chré- 
tiens n'avaient pas à ce sujet d'autre opinion que la leur. 
Artémon entre autres développa cet arginnent dans toute 
sa force; Dœderlein et d'autres théologiens modernes se sont 
appliqués à prouver que les éhionites étaient faussement in- 
culpés à cet égard. Commentarius deehifinœis, 1770 , § 1-8. 
[Note de l'Editeur, ) 

(i) Saint Justin le martyr fait une distinction importante , 
que Gibbon a négligé de rappeler. Les premiers Juifs chré- 
tiens avaient été nommés ébionites, et s^étaient retirés à 
Pella i ceux que l'évêque Marcus engagea à abandonner, du 
moins en partie , la loi mosaïque et à revenir à Jérusalem , 
s'appelèrent nazaréens; ceux qui persistèrent dans leur ju- 
daïsme conservèrent le nom ^ébionites. Ceux— ci sont les 
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Justin de déclarer le sentiment de l'Église, il avoua que 
plusieurs chrétiens orthodoxes ^ non- seulement pri- 
vaient leurs frèrèsjudaïsansdel'espoir du salut, mais 
encore que, dans les devoirs ordina^ires de l'amitié, de 
l'hospitalité et de la vie civile, ils refusaient d'avoir 
avec eux aucune communication (i). L'opinion la 
plus rigoureuse l'emporta sur la plus douce , comme 
on devait naturellement s'y attendre , et les disciples 
d.e Moïse furent à jamais séparés dé ceux de. Jésus- 
Christ. Les m^jilheureux ébionites, rejetés .d'une reli- 
gion coinme apostats , et de l'autre comme héréti- 
ques, se trouvèrent forcés de prendre^un caractère 
plus décidé -, et , quoiqu'on puisse apercevoir jusque 
dans le quatrième siècle quelques traces démette an- 
cienne secte, elle se perdit insensiblement dans la 
synagogue ou dans l'Église (2). 

seuls que saint Justin le martyr repousse de TËglise et blime 
avec une grande sévérité ; il montre plus d'indulgence pour 
les nazaréens , qui , tout en observant encore à plusieurs 
égards la loi de Moïse, n'obligeaient pas les païens convertis 
à la suivre ,- tandis que les ébionites proprement dits vou- 
laient les y contraindre : cette différence paraît avoii^ été la 
principale qui existât entre les* opinions de ces deux se<ftes. 
fCoyez Dœderl. précité, p. aS. {^ote de V Editeur,) 

(i) *Voyez le curieux dialogue de saint Justin martyr avec 
le' Juif Tryphon . . La conférence qu'ils eurent ensemble se 
tint À Ephèse, sous le. règne d'Antonin le Pieux, vingt 
ans ei^viron après le retour de l'Eglise de Pella dans la ville 
de Jérusalem. Consultez, pour celte date , la noie de l'exact 
Tillemoni, Mém, ecclésiàst., tome 11, p. 5ii. 

(2)'Dc lous les systèmes de christianisme , celui de TAbys- 
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Le. Tandis que l'Église orthodoxe tenait un juste mi- 

lieu entre une vënëralion excessive et un mépris dé- 
place pour la loi de Moïse , les divers hérétiques pre- 
naient les extrêmes opposés, et s'égaraient également 
dans les routes de l'erreur et de l'extravagance. La 
vérité reconnue de. la religion juive avait persuadé 
aux ébionites qu'elle ne pouvait jamais être abolie ; 
ses imperfections prétendues donnèrent naissance à 
l'opinion non moins téméraire des gnostiques , qu'elle 
n'avait jamais été instituée par la. sagesse de Dieu. Il 
est contre l'autorité de Moïse et des prophètes quel- 
ques objections qui se présentent trop facilement à 
l'esprit sceptique, quoiqu'elles n'aient pour princi- 
pes que «otre ignorance sur une antiquité reculée , 
et la faitlesse de notre esprit incapable de se for- 
mer une idée juste de l'éconDmie divine. C'était sur 
ces objections que s'appuyait la vaine science des 

— 2*1 _j 

sinie est lé seul qui tienne encore aux rites mosaïques (Gedde , 
Histoirje dé V Eglise d'Ethiopie, et dissertations de Le Grand 
sur la relation du P. Lobo). L^eunuque de la reine Gan- 
dace peut faire naître quelques soupçons; mais comme on 
nous assure (Socrate, i,.l9; Sozomène^ h, 24; Ludolphe, 
p. s8i ) que les Ethiopiens Âe furent convertis que dans le 
quatrième siècle , il est plus raisonnable de croire quMls ob- 
servaient le sabbat et qu^ils avaient aussi des mets défendus, 
en imitation des Juifs, qui, dans un temps très -reculé, 
étaient établis d^s deux côtés de la mer Rouge. Les plus 
anciens Ethiopiens ont pratiqué la circoncisioa par des mo— 
tifs de' santé et de propreté ,' qui semblent expliques dans 
les Recherches philosophiques sur les Amétricains , t. ii , 
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gnostiques ^i) , et qu'ils insistaient vivement. Enne- 
mis , pour la plupart , des plaisirs des sens, ces héré- 
tiques censuraient avec aigreur la polygamie dès 
patriarches, les galanteries de. David et le sérail de 
Salomon. Gomment concilier, disaient - ils , la con- 
quête de la#rrie de Canaan, et la destruction 4 un 
peuple sans défiance , avec les! notions communes de 
la justice et de l'humanité ? Lorsqu'ils jetaient ensuite 
les yeux sur la liste sanguinaire de meurtres , d'exé- 
cutions et de massacres ([ni souillent presque à cha- 
que page les annales des jluii&, ils reconnaissaient 
que les Barbares de la Palestine n'avaient pas eu plus 
de compassion pour leurs amis et pour leurs compa- 
triotes, que pour leurs ennemis idolâtres (2). Passant 
ensuite des sectateurs de la loi à la loi elle-même, ils 
prétendaient (fu'une religion qui conçistait seulement 
eh sacrifices sanglans ; en cérémonies puériles, et 
dont toutes les punitions et toutes les récompenses 
étaient temporelles, ne pouvait ni inspirer l'amour 
de la Vertu, ni réprimer l'impétuosité des passions. 
Les gnostiques s'efibrçaient dé jeter un ridicule sur la 
narration de l'écrivain sacré, lorsqu'il décrit la créa- 



(i) Beausobre (Histoire du Manichéisme^ 1. i, c. 3 ) a 
rendu compte, avec la plus savante impartialité, de leurs 
objections, et particulièrement de celles de Faustus, Pad- 
versaire de saint Augustin. 

(2) -jipud ipsos fi'des ùbstinata, misericordia in promptu: 
adversus omnes alios hoslile odium. Tac, Hist, , v, 4* ^^^ 
tainement Tacite a vu les Juifs d'un œil trop favorable. La 
lecture de Josèphe aurait pu détruire Tantithèse. 
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lion du monde et la chute de Thomme; ils traitaient 
avec une dérision profane le repos de la Divinité 
après six jours de travail , la côte d'Adam , le jardin 
d,'Éden, les arbres de la vie et de la science, le ser-. 
peht parlant , le fruit défendu , et la condamnation 
éternelle prononcée contre le genre humain pour 
l'offense légère de ses premiers parens (i). Les gnos- 
tiques osaient même représenter le Dieu d'Israël 
comme un être sujet à l'erreur et à la passion, ca- 
pricieux dans sa faveur , Implacable dans sa 'ven- 
geance, bassement jaloux de son culte religieux, 
n'accordant ses bienfaits qu'à un seul peuple, et n'é- 
tendant point sà'providence au-delà de cette vie pas- 
sagère. Us ne pouvaient apercevoir dans une pareille 
image aucun des traits qui caractérisent le père com- 
mun, le maître sage et tout-puissant de l'univers (ti). 
Ils convenaient que la religion du peuple juif était , 
en quelque sorte , moins criminelle que l'idolâtrie des 
autres nations; mais leur doctrine avait pour base la 
mission de Jésus -Christ. Ils enseignaient qu'il de- 



(i) Le docteur Burnet {Archœolo'gia , 1. ti , c. 7) a discute 
les premiers chapitres de la Genèse d^un ton trop piquant et 
avec trop de liberté. 

(2) Les plus modérés d'entre les gnostiques considéraient 
Jehovah, le Créateur, comme un être d'une nature mixte 
entre Dieu et le démon. D'autres le .confondaient avec le 
mauvais principe. Voyez le second siècle de l'histoire géné- 
rale de Mosheim. Cet auteur expose d'une manière dis— 
tincte, quoique concise, les opinions étranges qu'ils s'étaient 
formées sur ce sujet. 
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vait être adoré comme la première et la plus brillante 
émanation de la Divinité, et quil avait patu sur la 
terre pour dissiper les différentes erreurs des hom- 
mes , et pour révéler Un nous^eau système de vérité 
et de perfection. Par une condesicendance très-singu- 
lière, les plus savans pères de l'Église ont eu l'impru- 
dence d'admettre les sophismes de cette secte. Avouant 
que le sens littéral des divines Écritures répugne à tous 
les principes de la raison et de la foi , ils se croient 
en sûreté et invulnérables derrière le large voile de 
l'allégorie, qu'ils ont soin d'étendre sur toutes les 
parties délicates du système de Moïse (i). 

On a observé d'une manière plus ingénieuse que Leur» tec- 
vraie que la pureté primitive de l'Église n'a vait jamais 
été violée par le schisme ni par l'hérésie, ayant le rè- 
gne de Trajan ou d'Adrien (2),. cent ans. environ après 
la mort de Jésus -Christ (3). Disons plutôt que, du- 
rant cette période , les disciples du Messie donnèrent 



tett leara 
progrès et 

leur 
influence. 



(i) Voyez Beausobre, Hist, du Manichéisme , 1. .1, c. 4« 
Orîgène et saint Augustin étaient du nombre des allégo- 
ristes. 

(2) L^assertion d'Hégésippe n'est pas si positive : il sufiit 
de lire le passage entier tel qu'il est d^ns Ëusèbe y pour voir 
comment la première partie est modifiée par' la dernière.. 
Hégésippe ajoute q\ie jusqu'à cette - époque , V Eglise était 
restée pure et intacte comme une vierge. Ceux qui s*effor-^ 
raient de dénaturer (es dogmes de V Évangile ne travaillaient 
encore que dans Vobscurité. Eusèbe, 1. m, c. 32, p. 84. 

( Note de l'Editeur. ) 

(3) Hégésippe , opMc/ ^ttje^. , 1. m, 32; iv, 22; Clément 
d^Alexandrie , Stromat,, vu, 17. 
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à la foi et à la pratique une, latitude que ne se per- 
mirent jamais les fidèles des siècles suivans. A me- 
sure que les limites de la communion se resserrèrent 
insensiblement ,. eï que le parti dominant exerça son 
autorité spirituelle avec plus de rigueur., quelques- 
uns de ses membres les- plus respectables , sommes 
de renoncer à leurs opinions particulières , n'en de- 
vinrent que plus hardis à les soutenir , à poursuivre 
les conséquence^ de leurs faux principes, et à lever 
ouvertement l'étendard de la révolte contre l'unité 
de l'Église. Les gnostiques se distinguèrent surtout 
par leur politesse, par leur savoir et par leur opu- 
lence. L'orgueil leur fit prendre la dénomination 
générale de gnostiques, qui exprimait une supério- 
rité de connaissances : peut-être aussi ce nom leur 
fut -il donné ironiquement par des adversaires en- 
vieux. Cette secte, composée presque toute de famil- 
les païennes , parait avoir eu principalement pour 
fondateurs des habitans de la Syrie ou de l'Egypte , 
contrées où la chaleur du climat dispose et l'esprit et 
le corps à une dévotion indolente et contemplative. 
Les gnostiques mêlaient à la ifoi dé Jésus-Christ plu- 
sieurs dogmes sublimes , mais obscurs , tirés de la 
philosophie orientale et même de la religion de Zo- 
roastre , concernant l'éternité de la matière , l'exis- 
tence de deux principes, et la hiérarchie mysté- 
rieuse du monde invisible (i). Dès qu'ils se furent 



(i) En peijgnaiit les gnostiques du second et du troisième 
siècle , Mosheim est ingénieux et de bonne foi ; Le Clerc , 
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ëlancës cbas ce vaste abime, ils prirent pour guide 
une imagination déserdonnëe ; et comme les sentiers 
de Terreui* sont varies et infiais , les gnostiques* se 
trouvèrent impercieptiblement divisés en plus de cin- 
quante sectes particulières (i), dont les principales 
paraissent avoir été les basilidieùs , les valentinietis , 
les marcionites , et dans un temps moins reculé , les 
manichéens. 'Chacune de ces sectes pouvait se van- 
ter d'avoir ses évéques et ses congrégations, ses doc- 
teurs et ses martyrs "(a)., Au Heu des quatre Évangiles 
adoptés par l'Église 5^ les hérétiques produisaient une 
foule d'histoires dans lesquelles ils avaient adapté, à 
leurs doctrines respectives (3) les actions et les dis- 



un peu lourd , mais exact ; Beau3obre est presque toujours 
un apologiste ; il est bien à craindre que les premiers, pères 
de l'Eglise ne' soient très-souvent-des calomniateurs. 

(i) Voyez les catalogues de saint Irénée et de saint Epi- 
phane. Il faut avouer aussi que ces écrivains étaient portés 
à multiplier le nombre, des sectes q>ii* s'opposaient à V unité 
de FEglise. 

(2).Eusèbe, 1. IV ^ c. i5. /fojc;i dans Bayle, à l'article 
Marcion, un détail. curieux d'une dispute sur ce sujet. Il 
semblerait que quelques-uns. des gnostiques (lesbasilidiens) 
évitaient et même refusaient l'honneur du' martyre, lueurs 
^ res et abstruses.- Voyez Mosheim , 

p. 359. V, 

(3) Voyez ua. passage très-remarquable d'Origène {proem. 
ad Lucan), Cet infatigable écrivain, qui avait passé sa vie 
dans l'éturfe de l'Ecriture sainte , en appuie, rauthenticilé 
sur l'autorité inspirée de l'jSglise. Il était impossible que 
les gnostiques pussent recevoir les Evangiles que nous avons 
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cours de Jésus-Christ et de ses apôtres. Le succès de.> 
gnostiques tut rapide et fort étendu (î). Ils couvri- 
rent l'Asie et l'Egypte, s'établirent à Rome et pé- 
nétrèrent quelquefois dans les provinces de l'Occi- 
dent. Ils s'élevèrent, pour la plupart , dans le second 
siècle; le troisième fut l'époque de leur splendeur-, 
ils furent entièrement terrassés dans le. quatrième on 
dans le cinquième, par l'influence supérieure de 
quelques nouvelles controverses , et par l'ascendant 
de la puissance dominante. Quoiqu'ils troublassent 



maintenant, et dont plusieurs piassages (particulièrement la 
résurrection de Jésus* Christ) attaquent directement leurs 
dogmes favoris, et sembleraient avoir été dirigés contre eux 
à dessein. Il est donc, en quelque sorte, singulier que 
8SLmtlgnaLce(Epîst^ adSmjrm* Patr. ApostoL, tome ii, p. 34) 
ait préféré d^employer une tradition vague et douteuse , au 
lieu d^avoir recours au témoignage certain des évangé— 
listes (*). 

(i) Habent opes favos ; habent ecclesias et marcionitœ» 
Telle est Pexpression forte de Tertullien , que je suis obligé 
de citer de mémoire. Du temps de saint Ëpiphane {advers. 
hœreses, p. 802), les marcionites étaient très -nombreux en 
Italie , en Syrie , en Egypte , en Arabie et dans la Perse. 

(*) Jj^ëvéqae Péarson a Unté assez heureusement d'expliquer cette 
siugularitë. « Leaptemicrs chrëliens connaissaient une foule de mots 
de Jësus- Christ qui ne sont point rapportes dans nos évangiles , et 
n*ont mé'me jamais été écrits. Pourquoi saint Ignace, qui avait v^cu 
avec les apôtrçs ou,leur8 disciples , tie ponyait-il pas rcpe'ter en d'au- 
tres paroles ce que raconte saint Luc, su\*tout dans on moment où 
il n'avait peut*étre pas les évangiles sous la main , e'tant déjà en pri- 
son? » F'o^, Pearson , F'indic, ignatiance , part. 11, c. 9, p. 896, in 
tom. Il] Patr. apostol. ed, Cotefer. Ctericus , l'ji^. A^o^ez aussi 
Dauis's repiy, etc. , p. 3i. ( Na^ de l'Editeur.) , 
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sans cesse la paix de l'Église, et qu'ils en avilissent 
souvent la dignité , ils contribuèrent plus à favoriser 
qu'à retarder les progrès dû christianisme. Les païens 
convertis , dont les objections les plus fortes étaient 
contre la loi de Moïse , pouvaient être admis dans 
le sein de plusieurs sociétés chrétiennes , qui u'exi- 
geaient pas de leur esprit , encore rempli de préjugés, 
la croyance d'une révélation intérieure \ insensible^ 
ment leur ^oi s'étendit et se fortifia, de sorte qu'à U 
fin l'Église profita des conquêtes de ses ennemis les 
plus invétérés (i). 

Au reste, quelle que pûtêtrç, entre les ortho- lm armons 
doxes, les ébionites et les gnostiqués, la différence ^mmeics 
d'opinion concernant la divinité ou la nécessité de la ranti^aUe'. 
loi de Moïse , un zèle exclusif les animait tous égale- 
ment 5 et ils avaient pour l'idolâtrie la même horreur 
qai avait distingué les Juifs parmi les autres nations 
du monde ancien. Le philosophe , qui ne voyait dans 
le système du polythéisme qu'un mélange ridicule 
de fraude et d'erreur , pouvait librement sourire de 
pitié sous le masque de la dévotion , sans craindre 
que *soii mépris t)u sa complaisance l'exposât au res- 
sentiment de quelque puissance invisible , ou plu- 
tôt, selon lui, imaginaire. Mais les premiers chré- 
tiens envisageaient avec bieii plus d'effroi, et sous 
un jour beaucoup plus odieux , la religion du paga- 



(i) Saint Augustin est un exemple mémorable de ce pas- 
sage, qui mène par degrés de la raison à la foi. Il fut, durant 
plusieurs années , engagé dans la secte des manichéens. 
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nisme. Les fidèles et les hérëtiqaes s'accordaient à 
re<{arder les démons comme les auteurs , les patrons 
cl les objets de Tidolâtrie (i}. Ces esprits rebelles , 
qui avaient été dégradés de l'état d'ange , et précipi- 
tés dans le gonfire infernal , avaient toujours la per- 
mission d'errer sur la terre , de tourmenter le corps 
des pécheurs et de séduire leurs âmes. Les démons 
s'aperçurent bientôt et abusèrent du penchant naturel 
de l'homme à la dévotion ^ détournant adroitement les 
mortels de l'adoration qu'ils devaient à leur Créa- 
teur, ils usurpèrent la place et les honneurs de l'Etre 
suprême. Le succès de lenrs détestables artifices sa- 
tisfit à la fois leur vanité et leur vengeance ^ ils goûtè- 
rent la seule consolation dont ils pussent être suscep- 
tibles , lespoir d'envelopper l'espèce humaine dans 
leur crime et dans leur misère. Il était reconnu, ou 
du moins on s'imaginait qu'ils s'étaient partagé entre 
eux les rôles lès plus importans du polythéisme : 
l'un de ces démons prenait le nom et les attributs de 
Jupiter, l'autre d'Esculape, un troisième de Vénus, 
et un quatrième peut- être d'Apollon (2). On ajoutait 
que leur longue expérience et leur nature aérienne 



(i) Le sentiment unanime de PEglise primitive est très- 
claîremcnt expliqué par saint Justin martyr. Apolog, major, 
par Athéuagoras, tegat,, c. 22, etc., et par Lactance, Insti-^ 
tut, //iVm.,ii, i4-ï9« 

(2) Tertuilien {jépolog.y c. 28) allègue la. confession des 
domous eux-mêmes , toutes les fois qu^ils étaient tourmentés 
par les exorcises chrétiens. 
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les mettaient ea état de remplir ces différens carac- 
tères avec une ^dresse et avec une dignité convenables.. 
Cachés dans les temples , ils avaient institué les fêtes 
et les sacrifices \ ils avjaient inventé les fables : les 
oracles étaient rendus^ par ces espnts infernaux , et il 
leur avatt^souvent été permis de faire .des miracles. 
Les chrétiens ', qui y par rii\terventiôn des démons, 
pouvaiept expliquer si facilement toutes les appa* 
rences surnaturelles, admettaient sans peine et même 
avec empressement les fictions les plus extra vs^gfintes 
de la mythologie païenne. Mais en ajoutant foi à ces 
fictions -j le chrétien ne tes envisageait qu'avec hor- 
reur. La plus petite marque de respect pour le culte 
national eût été à -ses yeux un hommage direct rendu 
aux esprits infernaux , et un acte de rébellion contre 
la majesté de Dieu. ' 

Par unesuite de cette opinion^. le devoir, le plus Homurdes 
essentiel , mais en même temps le plus difficile d'un pour 
chrétien , était dô'se conserver pur et exempt de toute 
pratiqua d'idolâtrie. La religion des anciens peuples 
né consistait pas simplement en une doctrine spécu- 
lative , professée d^ns les éfcoles ou préchée dans les 
temples. Les divinités et les rites innombrables du 
polythéisme étaient étroitement liés à tous les détails 
de la vie publique ou privée : fes plaisirs , les afïai- 
res , rappelaient à chaque instant ces. cér(émonies, et 
il éCait presque iiflpossible'de ne pas^les- observer, à 
moins de fuir en jcnéme temps tout commerce avec 

les hommes, et de renoneer aux devoirs et auxamu- 
ni. 3 



met. 
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Cérfmo^ semens tle la sociétë (i). Les actes les plus solennels 
de la guerre et de la paix étaient toujours préparés 
ou conclus par les sacriGces, auxquels le magistrat, 
le sénateur et le soldat, ne pouvaient se dispenser de 
présider t)X\ de participer (ta). Les spectacles publics 
formaient mie partie essentielle de la dévotibn riante 
des païens. Ils se persuadaient que leurs divinités ac- 
ceptaient y comme Toffrande la plus agréable , ces 
jeux qte le prince et le peuple célébraient dans les 
fêtes instituées en leur honneur (3). Le fidèle , qui 
fuyait avec une pieuse horreur les abominations du 
cirque ou du théâtre, se trouvait dans chaque repas 
exposé à des embûches infernales , toutes les fois que 
ses amis, invoquant les dieux propices , versaient des 
libations (4) , et formaient des vœux pour leur bou- 



(i) TertulKen a écrit un traité fort sévère contre Tidoiâ- 
trie ) pour' .précautionner ses frères Contre le danger où ils 
étaient à chaque instant de conunettre ce crime. Recogita 
sylçfam et quanta latitant spina. De Id.ololatriâ , c. i o. 

(2) Le sénat romain s^assemhlait toujours dans nn temple 
ou dans un lieu consacré ( Aiilu-Grelle , xiv, 7). Avant de 
s^occuper d^afiaires , cKdque sénateur était obligé de verser 
du vin et de brûler de Tencens sur 1 autel. Suétone, f^ie 
d* Auguste, c. 35. 

(3)' f^oyez Tertjill.^ de Spectaculis , c. 23. Ce reforma- 
tent' rigide. n*a pas plus d'indulgende pour une tragédie 
d^Euripide' que pour un combat de gladiateurs^ C'est sur^ 
tout rhabillement des acteurs qui .le c&oque : m £n se ser— 

* * * ■ 

vaut de brodequins élevés, ces impies s'efforcent d'ajouter 
une coudée à leur taille. » 

(4) Vfw peut voir dart.s tous l^s auteur* de Pantiquîté , que 
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heur réciproque. Lorsque l'épouse , ehlevée d'entre 
les bras de ses parens, franchissait , avec une répu- 
gnance affectée , le $euil de sa*nouvelle demeure (i), 
accom|>agnée de tout le cortège de l'hymen ] lorsque 
la pompe funèbre s'avançait ^lentement vers le bâ- 
cher .(a) y.dans ces importantes occasions, le chrétien, 
tremblant de se rendre coupable du crime attaché à 
des cérémonies^ impies , se trouvait forcé d'abandon- 
ner .les personnes qu'il chérissait le plus. Toirtes les ^^is. 
professipns, tous les* métiers qui contribuaient à for- 
mer cru à déôorer les idoles , étaient déclarés infectés 
du poisçn de l'idplâtrie (3) ; sentence sévère , puiô- 

' ■ ■ .. ■ I : , : 1 n 

les anciens avaient coutume de terminer, leurs repas par des 
libations. Socn\te et $énèque , dans leurs derniers momens , 
firent une be^e application de cet usage : Postremô stagnum 
calidœ aqua introiit , rçspergén^ proximos senforum, additâ 
voce, Ubare se liquorem Ulum Joi^i liberatori.'^TaiC.y !4nnaL, 

XV , 64- . 

(^i) f^oyez l'hymne élégant , mais idolâtre, que «Catulle 
composa à Poccasion des .noces de Manhus et de Julie r 

lo Hymen Hymenœe io,... 

, Cuis huié Deo 

' ComparajieryOvsit ? 

(2) Virgile , en chantant la mort de Misèpe et de PaUas , 
a décrit avec exactitude les ^nérailled desi anciens; les 
éclaircissemens donnés par son commentateur Servius ne ' 
cpntribuênt jpas moins à faire connaître ces cérémonies. Le 
bifcher. lui-nyèfne était un autel , le sang des victimes servait 
d'aliment slvçl flammes^ et tous les assistans étaient arrosés 
de l'eau lustrale. ' ' 

(3) TertuUîerf , de Idùldatrid, c. 11 C). 

(*) Les opinions exaligërëes et déclamatoires de Tertallien ne doi- 
Tentpas tpujoars être priées c0nirfae Topinion gëndrdle des premiers 
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qu'elle dévouait aux tourmens éternels cette portion 
SI considérable de la société qui exerce les arts libé- 
raux et mécaniques. S nous jetons les yeux sur les 
restes innombrables de Fantiquité , outre les images 
des dieux et les instrumens sacrés de leur culte, nous 
voyons que les maisons , les habits et les meubles des 
païens, devaient leurs plus riches ornemens aux for- 
mes élégantes et aux fictions.agréables consacrées par 
Fimagination des Grecs(i). C'était aussi dans cette ori- 
gine impure qu'avaient pris naissance la musique , la 
peinture, Féloquence et la poésie. Dans le langage 
dés pères de l'Église , Apollon et les Muses sont les 
organes de l'esprit infernal ; Homère et Virgile en sont 
les principaux ministres ^ etcette mythologie brillante 
qui remplit, qui anime les productions de leur génie, 
est destinée à célébrer la gloire des démons. La lan- 
gue même «de la Gr^ce et celle de Rome abondaient 
en expressions familières , mais impies , que le chré- 
tien imprudent courait le risque de prpnoncer trop 
légèrement ou d'entendre avec trop de patience (2). 

^i) Voyez partout V Antiquité ait Montfaucon. Le revers 
même .des 'monnaies grecques et romaines tenait souvent à 
l'idolâtrie. Ici, il est vrai, les scrupules des chrétiens étaient 
balancés J>ar une passion' plus forte. 

(2) Tertullien , de Idololatriâ , c. 20 , ai , 22. Si uu ami 
païen ( peut-être lorsqu'on éteruuait ) se servait de Texpr^s- 
sion familière : Jupiter vous bénisse j, le chrétien était obligé 
de protester contre la divinité de Jupiter. 

cbrëtieDS. Gibbon s'est permis 'assez souvent de faire envisager les 
idées particulières de tel ou tel père de l'Église comme inhérentes au 
christianisme^ cequi'n'est pas exact. ( JYoïede l'Éditeur, } 
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Les tentations dangereuses, qui ie tenaient de tous Féies. 
côtés en embuscade pour surprendre le fidèle , l'at- 
taquaient les jours de fêtes publiques- ayec une vio- 
lence redoublé^. Ces institutions augustes avaient été 
disposées et arrangées, dans Tannée , avec tant d'art, 
que la superstition prenait toujours le masque du 
plaisir et isouvent celui de hi vertu (i). Ch^z les Ro- 
mains, quelques-unes des (êtes les plus sacrées avaient 
pour objet de célébrer les calendes de janvier, en 
prononçant solennellement des vieux pour la félicité 
publique étpourle bonlieur des citoyens 5 de rappeler 
le souvenir des morts , et d'attirer les regards des dieux 
sur la génération présente-, de, poser les bornes in- 
variables des propriétés^ de saluer^ au retour du prin- 
temps , les puissances vivifiantes qui répandent la 
fécondité; de perpétuer ces .deux ères mémorables 
de Rome , la fondation de la ville et celle de la répu- 
blique , et de rétal)lir , durant la licence bienfaisante 
des saturnales, l'égalité primitive du genre humain. 
On peut juger quelle devait être l'horreur des chré- 
tiens pour ces cérémonies impies , par ta scrupuleuse 
délicatesse qu'ils avaient montrée daiis une occasion 
moins alarmante: Aux jours, d'allégresse pubjique, 
les anciens avaient coutume d'orner leurs portes dfci 



(i) Voyez J'ouvrage Ip plus travaillé d'Ovide , ses Fastes , 
qui sont restés Imparfaits. Iln'a.fmî que les six premiers 
mois de. Fannée. La* compilation de Macrobe est appelée 
Satumalia ; mais c'est une petite partie diï premier livre 
seulement qui a quelque rapport à* ce titre. 
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lampes et de branches de laurier, et de ceindre leurs 
têtes de guirlandes de fleurs. Cet usage innocent, 
qui formait UHjspectacle agrëable, aurait pii être to- 
lère comme une. institution ptirement civile^ mais il 
se trouvait malheureusement que les portes étaient 
sous la protection des dieux pénates, qùç le laurier 
était consacré à Tamant de Daphné ^ et que ces guir- 
landes de fieurç , quoique^ souvent le symbole de la 
joie ou de la, tristesse, avaient été employées, dans 
leur première origine , au service de la superstition. 
Ceux des chrétiens qui se déterminaient à suivre, sur 
ce point , les coutumes de la patrie et les ordres du 
magistrat, éprouvaient de terribles agitations : en 
proie aux plus sombres alarmes , ils redoutaient les 
reproches de leur conscience, les censures de TÉ- 
gliâe et l'annonce de la vengeance divine (i). 



(i) Tertullien a composé un «ouvrage pour défendre ou 
plutôt pour célébrer Taction téméraire d-un soldat ckté- 
tien , qui , en jetant sa couronne de laurier, avait exposé 
sa personne et celle de ses frères au danger le plus in^mi- 
nent*^). Gomme il parle des empereurs (Sévère et Cara- 
calla ) ,' il est évident , quoi qu'en veuille penser M. de 
Tillemont, que 'Tertullien composa son traité de Coronâ 
long-têmps avant qu'il eût adopté les erreurs des monta- 
nistes (**). Voyez Mém. eçclésictst., tome m, page 384- 

(*)*Ce soldat n'arracha point la couronne de sa tête pour la jeter 
ignominieusemel^t; il ne la jeta même point, il se contenta de la 
porter à l|i main , tandis que les autres s^en ceignaient le front. Lan- 
team castrensem quant cœte'ri in'capite ^ hic in manu gestabat. Ar- 
gum. de Coronâ militis. Tertull., p. loo. (Note de l'Éditeur) 

(**) Tertullien ne nomme poiiit expressément Jes deux iemperenrs 
Sëvére et Caracallà j il parle seulement de deux empereurs at d'une 
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Zèle pour 
le christ ia> 
nisme. 



Tels tétaient les soins pëa^^ qu'il fallait prendre 
po^r garantir la pivr-eté de TÉTangUe du soufflé qni-f 
poisonnd de ridcjjiatrie.* Les partisans de ranciçnn^ 
religion observaient avec iijiijkflrérenc^ les tites publics 
ou particuliers qu'ils fbnaieiH de ^'éducatio|i et dç 
l'habitude ; mais tpute$ les fois que ces oér^^monies 
superstitieuses se prëseniaieut, j&Ue; fournissaient au?: 
chrétiens uiie occasion de s'opposer avec force ^ux 
anciennes erreurs ,' et de dëclajer lei^rs sentimens. 
Ces protestations fréquentes a^rmissaiént leur a(ta* 
ehçment à la foi *, et à mesure que leur ^^^ s'2^ugn\en- 
tait , ils soutenaient avec plus d'ardeur et avec des 
succès plus nj^rqués cette guerre sainte qu'ils avaient 
entreprise contre l'empire des démons. 

IL' Les écrits de Cicéron (i) peignent des couleurs 
les plus vives l'ignorance , les erreurs et l'incertitude talirrrine 
des anciens philosophes, au sujet d^ l'immortalité de taïuëde 
l'âme. Ils voulaient armer leurs disciples contre la les pkiio- 
crainte de la.mort ^ us leur inculquaient cette idée 



Secootle 
cause. 



t» . 



(i) En particulier ,' le premier livre des Tusculanes, le 
Traité de la vieillesse et ]e Songe de Scipion, contiennent, 
dans le. pluâ beau langage , tout ce. que la pjiilosophie des 
Grecs ourle bop sens des. Romains pouvait suggérer §ur ce 
sujet obscur, mais important. , 

longue paix dont avait jouiV ÉglUfi' Ou convient en g^iiëral que Ter- 
tullien deYiut n^ontaniste vers Pan 300; 3on ouvrage de Corçnâ 
miUtis pérati. avoir éié écrit au plus tât vers Tan aoa avant la perse-, 
cation de Révère 5 on. peut donc soujtenir qu^l est postérieur au 
montanisme de Pauteur.' /^o^ejt Mosheim , Dissert 'de Apolo^. Ter- 
tuU. ,jp, 53; 'Bibtioth' rais, , Amsterd. , t. 11 , part, ir, p. 39a ^ doc- 
teur Gave, Hist. Huér, , p. 9a, 98. ( JYote.do'V éditeur, ) 
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simple, mais triste , qa^e coup fatal de notre disso- 
lution nous d^fvre des calamités de la yie , et que 
ceux qui ôntpèi^de tepps a exist^pr ont aussi peu 
de temps à souffrir. Rome et la Grèce renfermaient 
cependant un petit nombre de sages qui avaient con- 
çu une îdâs plus relevée , et , à certains égards , plus 
juste de la nature humaine, quoique, dans leurs su- 
blimes Recherches , leur raison ait souvent pris pour 
guide leur imagination, et que leur ims|gination ait ^té 
dirigée parleur vamtS. Lorsqu'ils contemplaient avec 
complaisance Tétendue de leurs puissances inteUçc- 
tu'elles V lorsque dans les spéculations les plus pro- 
fondes , ou dans les études les plus importantes, ils 
exerçaient les diverses £aicultés de la mémoire , de 
Timagination et dû jugement ; lorsque enBn ils 'mé- 
ditaient sur cet amour de la gloire , qui les transpor- 
tait dans les siècles futurs , bien au-delà des limites 
de la mort et du tombeau , ils ne pouvaient consen- 
tir & se confondre avec les animaux des champs , ni 
se résoudre à supposer qu'un être dont la dignité 
leur inspirait Tadmiration la plus vive , fût réduit à 
une petite portion de terre et à une durée de cpel- 
ques années.Pour aj^uyer des sentimens si favorables 
à TexcellaïCe de notre espèce, ils appelèrent à Jeur 
secours la science, ou plutôt le langage delà méta- 
physique. Ds découvrirent bientôt que ^ comme au- 
culie des propriétés de la matière ne peut s'appliquer 
aux opérations de l'esprit, Tâme devait être une subs- 
tance différente du. corps, pure, simple et spirituelle, 
incapable de dissolution , et susceptible d'un degré 
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plus parfait de bonheur et de vertu , après être sor- 
tie de sa prison corporelle» Les philosophes qui mar- 
chèrent sur les traces de Platon , tirèrent de.oes prin- 
cipes nobles et spécieux une -conclusion qu'il eût été 
très^âScile- de justifier, puisque, non contens' d'éta- 
blir rimmortalitë de rame /ils pl^éteudaient prouver 
sonëtemité antérieure , et qu'ils penchaient à U ré- 
garder comme une jfortion de cet esprit infini , exis- 
tant par lui - même , qxd remplit et soptiait Tuni- 
vers (i). Un système si élevé au-dessus des sens et de 
rexpériënce de tous les. Hommes pouvait amuser le 
loisir d'un philosophe; peut-être aussi, dans lé silence 
de la solitude, cette doctrine consolante offrait-elle 
quelquefois un rayon d'espoir à la vertu découra- 
gée. Mais la faible impression qui avait été commu- 
niquée dans les écoles, se perdait, bientôt au milieu 
du tumulte et des agitation^ de la vie active. Nous 
connaissons assez les actions, les caractères et les mo- 
tifs des personnages éminens qui fleurirent du temps 
de Cicéron et des premiers Césars ,'pour être assurés 
que ïeur conduite dans cette vie ne fut jamais dirigée 
par aucune ..conviction sérieuse des punitions' et des 
récompenses d'un état -futur. Au barreau et dans le 
sénat de Rome , les orateurs les plus habiles ne crai- 



(i) La préexistence *de Tâme, en tant.au moins que cette 
doctrine est compatible - avec la religion, fut adoptée, par 
plusieurs des pères de l'Eglise grecque et de'PEglise latine. 
f^ojr- BeÂusobre, Hist, du Manichéisme, 1. vi, c.'4* 
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gnaient pas d'offenser leurs auditeurs (i) en reprë-r 
sentant cette doctrine comme une opinron Vaine et 
eijtravagante , que rejetait avec mépris tout homnie 
dont Téspiît avait été cultivé par Téducation. 
««mi les Puisqye la philosophie , malgré les efforts les plus 
rèce eide sublimes , ne pcut parvenir qu'à indiquer faiblement 
le dësicy l^espérance, ou tout au plus 'la probabilité 
d'une vie à venir, il n'appartient donc qu'à la rêvé- 
lation divine d'affirmer l'existence et de Représenter 
l'état de ce pays invisible , destiné à recevoir les âmes 
des hommes après leur séparation d'avec les corps. 
Mais il est facile d'apercevoir dans les religions de la 
Grèce et de Rome plusieurs défauts inhérens , qui 
les rendaient incapables d'entreprendre une tâche 
si difficile, i"" Le système général de la mythologie an- 
cienne ne portait sur aucune preuve solide, et les plus 
sages d'entre les païens avaient déjà secoué l'autorité 
qu'elle avait usurpée, a® La description dçs régions 
infernales avait été abandonnée aux peintres et aux 
poëtes; et leur imagination les peuplait d'un si grand 
nombre de fantômes et de monstres , elle distribuait 
les punitions et les récompenses avec si peu d'équité, 
qu'une vérité auguste, k plus faite pour le coeur de 
l'homme , avait été insensiblement étouffée et dégra- 
dée par le mélange absurde des fictions les plus grô^- 



(i) F'ojr, Giccron, ^ro Cluent,, c. 6i ; César, apudSallust., 
de Belti catol., c. 5o; Juvénal, sat^ ii , i49* 
Esse aUquos^manes , et subterraàea régna 



IVec pueri eredtint , nisi gui nondkm œre iavantur. 
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sières (i). 3° Â peine les polythéistes les plus religieux 
de la Grèce et de Rome, envisageaient-ils la doctrine 
d'«in,ëtat futur comme un article fondamental de loi. 
La proyi4cncé des dieux avait plutôt rapport aux so- 
ciétés publicpies qu'aux individus , et elle se dévelop- 
pait principalement sur le théâtre visible de notre 
univers. Les vœux particuliers offerte devait les au- 
tels de Jupiter ou d'Apollon exprimaient, le désir 
inquiet de leurs adorateurs pour la félicité tempo- 
relle, et marquaient en méme'temps leur ignorance 
ou leur insensibilité concernant une vie à .venir (a). 
La vérité importante de Timmortaiité de Tâme fut an- 
noncée ayec plus de soin et avec plus de sUccès dans 
rinde , en Assyrie ,- en Egypte et dans la Gaule : et Parmi le* 

1 . . ■ , .. . . . j t Barbares. 

puisque ce n est point dans une supériorité de con- 
naissances parmi ces Barbares que lyoùs pouvons 
trouver la raison d'une xlifférenCe si s^sible , il &ut 
l'attribuera l'influente d'un ordre de prêtres établis 
dans ces contrées , et qui employaient les motifs de 
v^rt,u comme des înstrum^ns d'ambition (3). 



■j— — «-HI- 



(i) Le onzième livre de V Odyssée offre une désolante cl 
iQCobéi:ente description des régions infernales. Pindàre et 
Virgile on]t emtielli le tableau; mais ces- poëtès mêmes , 
quoique plus corrects que leur grand modèle , sont tombés 
dans des inconséquences bien étranges, frayez Bayle j Ré^ 
penses aux questions d'un prot^incial , part. iii,.c.'22. 

(2) Voyez la seizième épîtt'e du premier livre d'Horace, 
la treizième 'sajtirp de Juvénal , et la seconde satire de Perse. 
Ces discours populaires , expriment le sentiment et le lan- 
gage de la multitude: ; 

(3) Si nous nous bornons aux. Gaulois , nous pouvons 
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Parmi les On se Serait naturelleinent attendu qu'un prin- 
cipe si essentiel à la religion aurait étë révèle dans 
les termes les plus clairs au peuple choisi de I9 Pales- 
tine, et .qu'il aurait pu être confié en toute «ûxeté à la 
race sacerdotale d'Aargn. 11 est de notre devoir d'ado- 
rer les décrets mystérieux de la Providence (r) lorsque 
nous . voyons la doctrine de l'immortalité de l'âme 
omise dans la loi mosaïque (2). Les prophètes l'an- 

'observer qu^ils confiaienly non -seulement leurs vies, mais 
leur argent même à PassuFance d^un autre monde. Vetùs 
ille mos. Gallorumoccurrit (dit Valère-Maxime , 1. 11 , c. 6, 
p. Lo^ , quos memoriâ prodUunt est, pecunias mutuas, qua 
his apud inferos redderentur ,^ dare solitos.. La même cou- 
tume' est insinuée plus obscurément par Mêla , 1. m , c. 2. 
Il est presque inutile d^ajouter que les profils du commerce 
étaient exactement proportionnés au crédit du marchikid , 
et que les druides tiraient de leur profession sacrée un crédit 
supérieur peut-* être à celui (fB*aurait pu prétendre toute 
autt*e classe d^bommes. 

(i) L^auteur. de la divine légation de Moïse donne une 
raison très-* curieuse de cette omission ; il rétorque très— 
ingénieusement contre les incrédules les argumens qu^ils en 
tirent. 

(2) Cette omission n'est pas tout-à^fait démontrée : Mi- 
cbaeli^ croit que , le silence de Moïse fût— il complet , on ne 
pourrait en conclure qu'il ignorât ou qu'il n'admît pas le 
dogme de l'immortalité de l'âme : Moïse, selon lui,, n^a 
jamais écrit comme tbéologien; il ne s'est point occupé 
d'instruire son peuple des vérités de la foi ; nous ne voyons 
dans ses ouvrages qu'un Hiistorien et un législateur civil ; 
il a plutôt réglé la discipline ecclésiastique que la croyance 
religieuse : même comme simple législateur humain , il ne 
pouvait pas ne pas fivoir entendu parler* souvent de l'im- 
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uoncërent obscurément \ et durant la longue période 
qui s'éctmla entre' la servitude chez les Égyptiens et 

■ ■ ' ' i r— ^ r^ :- 

r 

mortalité de Vêjsk% ;' les Égyptiens , chez lesquels jl - avait 
habité qujijràiite ans , y croyaient à leur manière. Lç récit 
de renlèvément d^JBnoch., qui marcha at^ec Dieu' et puis ne 
parut plus , parce que Dieu le prit, semble indiquer la n(^ 
tion d^une existence qui suit celle de l^omme sur fa terre. 
(Genèse, e. 5 , v. 2^. ) Jvb, que quelques sa vans attribuent 
k Moïse , offre à ce, sujet dés renseignemens plus clairs : 
Après que ma peau aura été détruite , je verrai Dieu de mes 
yeux y je le verrai moi ^m^me , mes jr eux le verront, ce ne 
sçrapàs un autre que moi, (Job, c* 19, v. 26, 27.) M. Pareau, 
professeur de théologie à Harderwyk , a fait paraître , en. 
1807 , un volume inr^^ sous ce titre : Commentatiç de im^ 
mortalitatis ac vttœ Ji/^turœ notitiis 'ah antiquissimo Jobi 
scriptore; cru il fait voir, dans le 27* chapitre de Job, des 
indices de la doctrine d'une vie futupe. ployez Micha^ lis , 
SyMagnta commentationum ^ p^ 80 ; CoiCp d^œil sur. l'état de 
laliitérç,ture et 4e T histoire' ancienne en Allemagne, par 
Ch. Villers, p. 63. r— i.809. 

Ces. notions* d'immortalité ne. sont pas assez claires, assez 
positives, pour être à l'abri de toute objection; ce qu'on 
peut dire,, a^est que la succession des écrivains sacrés semble 
les avoir graduellement, développées. On observe <!ette gra-* 
dation dans Isaje, David, et Salomon, qui a dit : La poudre 
retourne dans la terre €omm^. elle y aidait été^ tandis que Ves^» 
prit retourne à Dieu qui l'açait donné. (Ëcdés.^ c. 12^ y. g.) 
J'ajouterai ici la conjecture itigénieuse d'un théologien phi- 
losophe sur le$ causes Jcpxi ont pu empêcher Moïse d'ensei- 
gner spécialement à son peuple la doctrine de- l'immortalité. 
U croit.. que*, dans Tétat de la civilisation à l'époque où 
vivait ce législateur, cette doctrine^ rendue populaire parmi 
'les Juifs, aurait nécessairement donné naissance à une loule 
de superstitioi)^ .idolâtras qu'il, voulait prévenir : son prin- 
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la captivité de Babylonc , les espérances aussi'bien 
que leç craintes dés Juifs paraissent avoir été resseri-ées 
dans le cercle étroit de la vie présente (i). Après que 
Cyrus eut permis à la nation exilée de retourner dans 
la terre promise, et qu'Esdras eut rétabli les anciensmo- 
numen$. de la religion, deux sectes célèbres, les sad- 
ducéens et les pbarisieiis , s'élevèrent à Jérusalem (2). 



cipal but était d^ëtablir une théocratie solide, de faire 
conserver à aon peuple Tidée de Vunit^ de Dieu , hsise sur 
laquelle deitit ensuite reposer le chrîstiailisme ; tout ce 
qui pouvait obscurcir ou ébranler cette idée a été écarté 
avec soin. D^autres nations avaient étrangement abusé de 
leurs notions sur Timmortalité de Tâme ; Moïse voulait em- 
pêcher ces abus : ainsi il défendit auK Hébreux de consulter 
ceux qui éçoquent les esprits ou les diseurs de. bonne at^enr' 
ture, et d^ interroger les morts, cornme le faisaient les Egyp- 
tiens. (Deut., c. 18, V. II.) «. Ceux qui réfléchiront àTétat 
des païens et de3 Juifs , àjla facilité avec laquelle ({idolâtrie 
se glissait alors partout, ne feront pas étonnés que Moïse 
n^ait pas développé up dogme dont Tinfluence pouvait de- 
venir plus funeste qu'utile à la nation. 1» Voyez Orat\ fest, 
de vitœ immort, spe, etc. aiut. Ph, Alb. Stapfer, p. 12 , 
i3, 20-. Berne, »i787. {Note de V Editeur.) 

(i) Voyez Le Clerc {Prolégom, à VHist, ^cclésiast., c. i, 
sect. 8). Son autorité paraît a^goir d'autant plus de; poids , 
qu'il a fait ua comnten taire savant et judicieux sur les livres 
de rAneien-^Testamén-t. 

(2)'J6sèph6^ Antiq,, 1. xiii, c. to, deBello.judaico^^Uy 8. 
Selon ^^nte^prét^tion■ la plus naturelle dès paroles de cet 
auteur^ les saddiicéens n'admettaient que lé Pentateuque ; 
mais il a plu à quelques critiques modernes d'ajoutçr les 
prophéties aux livres sacrés que cette, «çcie reconùaissait , 
et de supposer qu'elle se contentait de rejeter les traditions 
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Les premiers, qui formaient la classe. la plus opu- 
lente «et ht plus distinguée de TÉtat , s'attachaient au 
sens littéral de la loi de Moïse , et ils rejetaient pieii- 
sement Timmortalité de Fâme comme une opinion qui 
n^ayait point été cqnsignée dans le livre divin, seule 
règlçTecofinue de leur foi. A Tai^torité des écritures, 
les pharisiens ajoutaient c.elle de la tradition^ et sous 
le nom de tradition ils comprenaient plusieurs dog-^ 
mes spéculâtes tirés de la philoso}>hie ou. de la reli- 
gion des 'Ori^taux. Les doctrines de la fatalité ou de 
la\prédestinatioil, dès anges et des. esprits, et d'un 
état futur de récompenses et dé punitions , étaient au 
nombre de ces nouveaux articles de leur croyance. 
Comme les pharisiens, parVaustérité de leurs mœurs, 
avaient attiré dans leur parti le corps de la nation 
juive, èoûs le règne des princes' et des* pontifes As- 
monéens, l'immortalité de l'âme devint l'opinion do-^ 
minante de la synagogue. L'humeur des J|iifs n'était 
pas capable de se cpntehter de cet acquiescement 
froid et languissant qui aurait pu satisfaire l'esprit 
d'un polythéiste •, dès qu'ils eurent adn^is l'idée d'uhe 
vie à venir, ils l'embrassèrent avec tout le zèle qui 
avait toujours' caractérisé la nation. Au reste, leur 

zèle n'ajoutait rien à l'évidenoe ni à la probabilité de 

» 

cette doctrine ; et il , éta\t encore nécessaire que le 
dogme de la vie et dé l'imniorts^lité, qui avait été 



des pharisieps. Le docteui* Jorlin raisonne d- après celte hy- 
pothèse, âans ses Remiarques sur l'Hist. eccléswst,, vol. 11, 
page io3. " . ■ , 
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dicte par la nature^ approurë par la raison, et adopte! 
par la superstition , reçût de rautorité et de Texem- 
pie de Jësus-Christ la. sanction de yërité divine. 
Parmi Im Lorsquc Is^ promcssc d'un bonheur éternel fut 
offerte ,aux hommes , sous la condition d'adopter la 
croyance et d'observer 'les préceptes de FEvangile, 
il n'est pas étonnant qu'une proposition si avanta- 
^euse ait été acceptée par un grand nombre de per- 
sonnes de toutes les reKgions , de tous les état$ , et 
de toutes les provinces de l'empire romain. Les pre- 
miers chrétiens avaient pour leur existence présente 
un mépris, et ils attendaient l'immortalité avec une 
confiance dont la foi douteuse et imparfei^te des siè- 
dîes modernes ne saurait donner qu'une bien faible 
idée. Dans la primitive Église , l'influence de la vérité 
tirait une force "prodigieuse d'une opinion respecta- 
1»le par son utilité et par son ancienneté^ mais qui 
Fin n'a pas été justifiée par le fait. On croyait uni^?iersel- 
ir^oud*. lement que la fin du monde et le royaume des ci eux 
étaient sur le point d'arriver. L'approche de ce mer- 
veilleux événement avait'été prédite par les apôtres^ 
leurs plus anciens disciples en avaient conservé la 
tiraditiofi \ et ceux qui expliquaient Kttéralemeat les 
paroles de Jésus-Christ lui-même , étaient obligés de 
croire que le Fik de l'Hon^me allait bientôt paraître 
dans les nuages, et qu'il descendrait de nouvea]a sur 
la terre avec tout l'éclat de sa gloire , avant l'extinc- 
tion totale.de cette génération qui avait été témoin 
de son humble état dans ce monde, et qui pouvait 
attester les calamités des Juifs sous Yespasien et sous 



DE L'EMPIRE ROMAIN. CHAP. XV. 4g 

Tempereur Adrien. Dix-sept siècles -révolus nous ont 
appris à ne pas trop presser le langage mystérieux 
des prophétiiçs et de l'Apocalypse^ mais cette -err^r, 
tant que les sages décrets de la Providence ont permis 
qu'elle subsistât dans l'Église , produisit les €f0ets les 
plus salutaires sur la foi .et sur la conduite des chré- 
tiens, qui vivaient dans Tattet^te auguste de ce mo- 
ment où le globe lui-même et toutes les différentes 
racés des mortels trembleraient à l'aspect de leur 
divin juge (i). 



(i) Cette attente était fondée sur 'le vingt-quatrième cha- 
pitre de saint Matthieu , et sur la première épîtré de saint 
Paul aux Thessalonieiens. Erasme lève la difficulté à Paide 
de Pallégorie et- de la métaphore.^ Le savant Grotius se per-i' 
met d^insinuer que de sages motifs autorisèrent cette pieuse 
imposture (*)* 

(*) Quelques théologiens ihoderDès Texpliqueût sans y voir ni allé- 
gorie ni imposture : ils disept qiie Jésus-Christ^ après avoir annonc.e 
la mine de Jérusalem et du'temple , parle dç .sa nouvelle venue et des 
signes qui doivent la précéder j mais que ceux qui oat cru que ce 
moment était prqche se sont trompés sûr le sens de deux mots , -er^ 
reur qui subsisté encore dans nos versions de TÉvangile selon saint 
Matthieu, c 34,^ v. 39 et 34* Dans le verset 3^ ^ on lit : « Mais aus- 
sitôt après ces jours d'affliction, le soleil s'obscurcira, etc. » Le mot 
grec fiD0f6>ç si^ifie ici tout d'un coup, brusquement , et ndn aussitôt; 
de sorte qu'il ne désigne que Papparitioln' subite des .signes que Jé« 
sus-Christ annonce, et Aon.la brièveté de Pintervalle qui doit les sé- 
parer desjour^ d'affliction dont il vient de parler. — Le verset 34 est 
celui-ci : <c Je vous dis en vérité que cette génération ne passera 
point que tout cela n'arrive. » Jésus , parlant à. «es disciples , se sert 
de ces mots QMTnyriHiOt j que les traducteurs ont rendus par cette 
génération, mais qui vctuleùt dire la race , la filiation de ifies disci- 
ples; c'est d'aune classe d'hommes et non d'une génération qu'il veut 
parler. Le vrai sens est* donc, selon ces érudits :• « Je vous dis' en 

III. 4 
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Docirine L'ancieiuie doctrine des millénaires, qui eut tant 

dci mille- . ... « 11 • • i i 

caircs. de partisaus , tenait inlimeraent à 1 opinion de la se- 
conde venue du Messie. Gomme les ouvrages de la 
création avaient été finis en six jours, leur état actuel 
était fixé à six mille ans(i), selon une tradition attri- 
buiée au prophète Élie. Par la même analogie on pré- 
tendait qu'à cette longue période , alors presque, ac* 
complie(!2), de travaux et de disputes, succéderait 
u^ joyeux sabbat de dix siècles , et que Jésus-Christ, 
suivi de la milice triomphante des saints et' des élus 
échappés à la mort, ou miraculeusement rappelés à 



(i) Voyez la Théorie sacrée^ de Burnety part, m, c. 5. 
On peut faire remonter cette tradition jus<j[u^à Tauteur de 
répitre de saint Barnabe, qui écrivait dans le premier siècle, 
et qui pïtraît avoir été un de ces chrétiens judaïsans. 

(2) L'Eglise primitive d'Antioche comptait près, de six 
mille ans depuis la création du monde jusqu'à la naissance 
de Jésus-Christ ; Jules-Africain , Ltictance et l'Eglise grec- 
que ont réduit ce nombre à cinq mille cinq cents : Eusèbe 
se contente de cinq mille deux cents années. Ces calculs 
étaient appuyés sur la version des S épiante ^ qui fut univer- 
sellement reçue durant les six premiers siècles. L'autorité 
de la Vuigate et du texte hébreu aidéterminé les modernes , 
tant protestans que catholiques, à préférer uAe période 
de quatre mille ans environ , quoiqu'en étudiant l'antiquité 
prôfatie , ils se trouvent souvent resserrés dans 'd'étroites 
limites. ..." 

v^rîtë que la race d^hommes (que vous commenoez) ne passera 
point que tout cela n^arrive ; » 4S^est-à-dire, qtu la succession des 
chrétiens, ne «ressera pas avant sa venue. Ployez \e Commentaire de 
M. Paiulus sur le JVouueau-Tottarftent f édit. de i8q3, t. m, p. 44^ 
et 455. {JVote âe l' Éditeur ) ' 
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la vie, régnerait sur la terre jusqu'au temps désigné 
pour la dernière et générale résurrection.' Cet espoir 
flattait tellement Tesprit^es fidèles,' que la nouvelle 
Jérusalem, siège de ce royaume de félicité, fut bien- 
tôt ornée de toutes les peintures les plus séduisantes 
de Timagination^ Dans ce séjour déKcieux , où les 
habitans devaient conserver leurs sens et toutes les 
facultés de la)iature.hilmaine , un bonheur qui aurait 
consisté seulement dans des plaisirs purs et spirituels, 
aurait paru trop raffiné. Le jardin d'Éden et leé aniu- 
semens de' la vie pastorale ne cohvenaient plus aux 
progrès que la société avait faits sous l'empire ro- 
main. Une ville fut donp bâtie , brillante d'or et de 
pierres précieuses 5 partout aux environ^ la terre pro- 
duisait d'eUp-méme aVec une abondance surnaturelle; 
la vigne croissait sans culture, etle peuple, heureux 
et innocent, jouissait de tous ces biens sans être re- 
tenu par aucune ^e ces lois jalouses qui distribuent 
si inégalement les propriétés (i). Depuis saint Justin 
martyr (2), et saint Irénée, qui avait conversé lami- 



(i) Une fausse interprétation' d^Isaïe , de Daniel et de 
PApocalypse-, a fait imaginer 1^ plupart de ces tableau^. 
On peut trouver une des descriptions les plus grossières 
dans saint Irênée (liv. y, p. ^55'], disciple de Papias, qui 
avait vu l'âpôtre saint Jean. • , 

(2) V^eyez le second dialogue de saint Justin avec Trj— 
phon , et le septième livre de Lactance. Puisque le fait n'est 
pas contesté , il n'est pas nécessaire de citer tous les pères 
intermédiaires ; cependant le- lecteur curieux peut consulter 
Daillé , de Usa patrum, 1. iij c. 4* ': 



'A , 
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lièremciit avec les disciples immédiats des apôtres, 
jusqu'à Lactance, précepteur du fils de.Coiistantin(i), 
tous les pères de l'Église Snt eu soin d'annoncer ce 
millénaire : quoique cette idée put n'être pas univer- 
sellement adoptée, elle parait avoir été dominante 
parmi les chrétiens orthodoxes^ et e]lesemb]e si bien 
adaptée aux désirs et aux craintes du genre humain, 
qu'elle a dû contribuer beaucoup au progrès de la 
religion chrétienne. Mais lorsque ledifice de l'Église 
eut été presque entièrement achevé, on mit de coté 
les instrumens qui avaient servi à sa construction. La 
doctrine du règne de Jésus-Christ sur la terre, traitée 
d'abord d'allégorie profonde , parut par degrés incer- 
taine et inutile^ elle fut enfin rejetée comme l'inven- 
tion absurde de l'hérésie et du fanatisme (a) : une pro- 
phétie mystérieuse, qui forme encore une partie du 
canon sacré , mais que l'on croyait favorable à l'opi- 
nion du moment, n'échappa qu'avec ^èinç à la sen- 
tence de l'Église (3). 

• 

(i) Que saint Justin et ses frères orthodoxes aient ajouté 
foi à la doctrine d'un millénaire , c'est ce qui est prouvé de 
la manière la plus claire et la plus solennelle. {Dialog, cum 
Tryph, Jud,, p. 177, 1 78 , édit. Benedict. ) Si , dans le com- 
mencement de cet' important passage , on apétcoit quelque 
chose qui ait l'apparence de l'inconséquence, nous pouvons 
en accuser, selon que nous jugerons à propos , soit l'auteur, 
soit ses copistes. 

-(2) Dupin , Biblioth. ecclésiast., tome i , p* 223; tome 11 , 
p. 366 ; et Mosheim , p. 720, quoique le dernier de ces 
sa vans théologiens ne soit pas ici tout-à-fait impartial. 

(3) Dans le concile de Laodicée (vers l'an 36o), PApo- 
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Taixdis qu'on promeltait aux disciples de Jésus- Couftagm- 
Chrisl le bonheur et la fi[loire-d'un rèsne temporel, Rome et du 

I I . o o t ^ monde. 

les calamitës les plys terribles étaient annoncées à ua 
monde incrédule. L'édîQc^tion de la nouvelle Jéru- 
salem devait être accompagnée de la destruction de 
la Babylone mystique -, et, tant que les princes qui 
régnèrent avant Co^istantin persistèrent dans la pro* 
fession de Tidôlâtrie , le nom de Babylone fut appli-- 
que à la ville et à l'empire de Rome. Tous les. maux 
que les causes physiques et morales peuvent produire 
pour affliger une nation florissante, lui avaient été an^ 



calypse fut tacitement exclue des' canons sacrés , par les 
mêmes Eglises de FAsie aiixqueiles elle est adressée ; et les 
plaintes de Sulpice- Sévère nous apprennent que leur sen- 
tence avait été ratifiée par le plus grand nombre des chré- 
tiens de son temps. Ppurquoi donc TApocalypse est -elle 
maintenant si généralement reçue par les Eglfses grecque , 
romaine et protestante? On peut en donner les raisons sui- 
vantes : i** les Grecs furent subjugués par Pautorité d'un 
imposteur^ qui y dans le sixième siècle , prit le nom de De- 
nys rAréopa^ite. 2*^ La crainte bien fondée que les gram- 
mairiens ne devinssent plus importans que les théologiens , 
engagea les pères du concile de Trente à poser le «ceau dç 
leur infaillibilité sur tous les livres de TEcriture renfermés 
dans la Yulgate latine ; et heureusement PApocalypse se 
ttouvâ du nombre. (FraPaoIo, Hist. du Concile de Trente, 
1. II. ) S*' L'avantage qu's^vaient les protestans de tourner 
ces prophéties mystérieuses contre le siège de Rome , leur 
inspira une Vénération extraordinaire pour un allié si, utile. 
Voyez les discours ingénieux et élégans de Tévêque de 
Litchfield sur ce sujet , qui paraissait peu susceptible d'or- ' 
ncmenS. 
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noncé&. Les discordes intestines , Tinvasion des plus 
féroces Barbares accourus. des extrëmitës du Nord, la 
peste et la famine, les comètes et les éclipses, les 
tremblemens de terre. et les inondations, tout présa- 
geait une réTohition terrible (i). Ces signes effrayans 
notaient que les «avant - coureurs de la grande catas- 
tJK)phe. L'instant fatal approchait ou la patrie des 
Scîpions et des Césars devait être consumée par une 
flamme descendue du ciel; où la ville aux sept col- 
lines, ses palais, ses ten^ples et ses arcs de triomphe, 
devaient être bientôt ensevelis dans un lac immense 
de feu et de bitume-, et le iqonde, qui avait déjà 
péri par l'eau, devait éprouver une destruction plus 
prompte par le feu. Ce qui pouva;it apporter quelque 
consoUtion à la vanité des Romains , c'est que le 
terme de leur empire devait être en même temps la 
fin de l'univers. Dans cette opinion d'un incendie gé- 
néral, la foi des chrétiens coïncidait heureusement 
avec la tradition de l'Orient , la philosophie des stoï- 
cien3, et les analogies naturelles. Le pays même où 
la religion plaçait- l'origine et la principale scène de 
l'enibrasemeiît , avait été singidièrement disposé par 
la nature pour ce grand événement. Il renfermait dans 
son sein, de profondes cayemes , .(Jes lits de soufre et 
d^ nombreux volcan3 que l'Etna, le Vésuve et les îles 
de Lipari, représentent d'une manière très-impar- 
faite. Aux- yeux même du sceptiquie le plus càl^le et 



(i) Lactance {Institut, dit^.^ vu, i5,' etc.) parle de' cet 
afiFreux avenir avec beaucoup de feu et d^éloquence. 
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le plus iiitrëpide , Topinion qug^le système actuel de 
ruuivers devait être détruit par le feu, psiraissait ex- 
trémemeat probable. Le chrétien, qui fondait bien 
moins sa croyance sur les ai^umens trompeurs de la 
raison que sur l'autorité de la tradition et sur l'inter- 
prétation de l'Écriture , attendait av^çc terreur et avec 
confiance cette destruction totale, .persuadé qu'elle 
allait bientôt arriver v et comme cette idée remplissait 
perpétuellement son esprit^ tous les désastres qui 
tombaient ;siir l'empire, lui paraissaient autant .de 
symptômes infaillibles de la décadence d'.un. monde 
expirant (i). 

La réprobation des païens les plus pge$ et les plus Le^ païens 
vertueux, dçnt le crime était q ignorer ou de ne pas supplices 
croire la vérité divine, semble blesser la raison et 
l'humanité de notre siècle(2). Mais la primitive Églisç, 



I 



(i) Sur ce sujet , tout homme de goût lira avec plaisir la 
troisième partie de la théorie sacrée de Burnet. Cet auteur 
mêle eDsemhUla philosophie, rËcriture et la tradition; il 
en compose un système magnificpie , et , dand la descri|>tipn 
qu^il en donne,. il| déploie une force dMmagination -qui ne 
le cède pas ^ celje de Milton lui-même. 

(2) Et cependant , quel que puisse être le langage des 
individus, e^est ent^ore là doctrine publique de toutes les 
{IgUse^ chrétienne^ ; TËglis^ anglicane même ne peut refuder 
d^&dmettre les conclusions que Ton doit nécessairement tir-er 
du huitième et du dix-huitième de ses £^rticles. Les jansé— 
nistes^ qui oilt étudié avec tant de soin les ouvrage^ des 
pères, mai^ntiennent ce sentiment avec un aèle.remarquable ; 
et le savant M. deTillemont ne parle jamais de lamortd^un 
vertueux empereur, sans prononcer sa damnation. Zwingle* 
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dont la foi portait siy^ une basebien plus ferme, li- 
vrait sans balaacer aux supplices éternels la partie 
la plus considérable de l'espèce humaine. On pouvait 
se permettre une espérance charitable en faveur de 
Socrate ou de quelques adirés- sages 4^ l'antiquité 
qui avaient consulté la lumière de la raison avant 
qu'on eût vu brille^ celle de TÉvangile (i)-, mais on 
atturaît unanimement que les idolâtres .qui , depuis 
la naissance ou la mort de Jésus-Christ, avaient opi- 
niâtrement persisté dans le culte des démons , ne mé- 
ritaient ni ne pouvaient attendre de pardon de la 
justice d'un Dieu irrité. Ces sehtimens rigides, qui 
avaient été inconnus au monde ancien, paraissent 
avoir répandu dé l'amertume dans un système d'a- 
mour et d'harmonie. Souvent la différence des reli- 
gions rompit les nOeuds du sang et de l'amitié. Les 
fidèles qui gémissaient dans ce monde sous la puis- 
sance tyi^annique des païens, s'abandonnaient quel- 
quefois à. letlr ressentiment^ et, trompés par des mou- 
vemens d'un .orgueil spirituel, ils se plaisaient à 
comparer leur triomphe futur avec les tourmens ré- 
servés à leurs ennemis', a Vous aimez 'les spectacles, 



est peut-être le seul chef de parti qui ait adopté une opinion 
plus modérée, et il n'a pas' moins scandalisé les luthériens 
que les Catholiques, f^oyez Bossuef , Histoire des F'aritttions, 
1. II, c. 19-22. . 

(i) Saint Justin et saint Clément dîAlexandrie convien- 
nent que quelqu«s-uns des philosophes furent instruits par 
le Logos ; confondantla .double signification de ce mot , qui 
exprime la raison humaine et le Verbe divin. 
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s'ëcrie le sévère Tertulliçn : attendiez le plus grand de 
tous les spectacles , le jugement dernier , jugement 
universel de Tunivers. Oh 4 combienj'admirerai, com- 
bien je rirai, combien je me réjouirai, combien je 
triompherai, lorsque je contemplerai tant de super- 
bes monarques et de dieux -imaginaires', poussant 
d'affreux gémissemcns dans le plus profondi'de l'a- 
bîme ^ tant de magistrats , qui persécutaient le nom 
du Seigneur, liquéâés- dans des fournaises mille fois 
plus ardentes que celles où ils ont précipité les chré^ 
tiens ^ tant de «sages philosophes rougissâpt au milieu 
des flammes avec les disciples qu'ils ont séduits; 
tant de poëtes célèbres tremblans devant le tribunal ^ 
non de Minos, mais de Jésus -Christ; tant d^acteurs 
tragiques éievaut la voix avec bien plus de force 
pour exprimer leurs propres douleurs ; tant de dan- 
seurs!.... (i) » Mais Thumanité du lecteur me par- 



(i) Cette traduction n'est pas exacte; la première phrase 
est tron<{uée. TertuUien dit : Ille diés nationibus insperatus, 
ifle derîsus, cùm. tanta seculi vetustas et tôt ejus natipitates 
uno igné haurientùr. Le texte n'ofire point ces jexcls^mations 
exagérées tant de magistrats, tant de sages philosophes, tant 
de poëtes , etc. ; mais simplement "(c/e^ magistrats , des philo^ 
sophes, des poëtes , etc.^ prœsides, philosopkos , poetas , etc. 
TertuUw^ <fe Spectùc, c. 3o. 

La. véhémence, de TertuUien dans ce traité avait pour 
but d'éloigner les chrétiens des jeux séculaires donnés par 
l'empereur Sévère; elfe, ne l'a pas empêché de se montrer 
ailleurs plein de bienveillance et de charité envers les- infi- 
dèle»: l'esprit de VÊvangile l'a emporté quelquefois sur la 
violence dfes passions humdines : Qui ergo putaveris nihil nos 
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(Jonnera de tirer un voile sur le reste ^e cette des- 
cription révoltante, continuée par le zélé Africain 
avec une, recherche d'esprit remplie d'affectation et 
de cruauté (i). 

Sans doute parmi les premiers chrétiens il y. en 
avait, un grand nombre dont le caractère s'accordait 
mieux avec la douceur et la charité -de leur profes- 
sion de foi. Plusieurs d'entre eux ressentaient une 
compassion sincère à la vue des dangers de leurs 
amis et de leurs compatriotes ; et , animés d^une ar- 
deur bienfaisante, ils s'efforçaient de les arracher à 
une perte inévitable. L'indifférent polythéiste, qui 
se (ix>uvait tout k coup assailli par des terreurs impré- 
vues, dont ne pouvaient le garantir ses prêtres et ses 
philosophes, était souvent effrayé et subjugué par la 
menace d'un supplice étemel. Ses alarmes aidaient 



iie salute Cœsantm curare, dit-îl dans son apolo^e , inspice 
Dei voces, liiieras nasiras. — Sciioie ex iUis prœceptum esse 
nobis ad redundationem ieniffniiaiis etiam pro inimicis Deum 
orare et perseçutoribus bona prtcari. — Scd eiiam nominatim 
aique manifesté oratc, inquit {Chris tus )y pro regibus et pro 
principibus et potes tatibus , ut omitia sint tranquilia w}bis . 
Tertull., Apolog,, c. Si. {Note de fÉdùeur.) 

(i) TertulKen, de Spectaculis , c. 3o. Pour donner une 
idée du degré d'autorité qu^avait acquise le zélé Africain , 
il suffît de rapporter le témoignage de saint Cypoen, le 
docteur et le guide de toutes les Églises occidentales. ( Voy. 
Pruden,, hymn. xni , loo. ) Toutes les fois qu^il s'appli- 
quait à son étude journalière des écrits de Tertullien, il 
avait coutume de dire : «> Da mM mtagistrum , donnea-moi 
le maître. » Saint Jérôme , de Viris illustr., c. 53. 
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aux progrès de sa foi et de sa- raison *, et si'il parvenait 
une fois à soupèonïier que la religion chirëtienne pou- 
vait bien être vëribble , il devenait facile de lui per- 
suade!^ qu*il n'avai£. point de parti plus sage ni plus 
prudent à embrasser. 
III. Les dons surnaturels que le chrétien, disait- Troisième 



cause. 



on , recevait même diirant cette vie , devaient , en Té- Ledon de. 
levant au-dessus des autres hommes , le consoler de attribué 
leurs injustices, et contribuer à convaincre les infi- primitive! 
dèles. Outre les prodiges qui, dans différentes occa- 
sions, ont pu être opérés par Tinteryention immé- 
diate de Dieu , lorsque , pour le service de la- religion , 
il suspendait les lois de la nature , FËglise chrétienne, 
depuis le temps des apôtres *et de leurs premiers dis- . 
ciples , a prétendu à une succession non interropii- 
pue de pouvoirs miraculeux (i), tels que les dons des 
langues, des visions et des prophéties , le pouvoir de 
chasser les démons, de guérir les malades et de res- 
susciter les morts. La connaissance des langues étran- 
gères fut. souvent accordée 2l\xx contemporains de 
saint Irénée, (Quoique saint Irénée lui-même, en prê- 
chant l'Evangile aux natifs de la Gaule (2) , se soit 
trouvé obligé .de lutter contre les difficultés d'un dia- 
lecte barbare. L'inspiration divine, suivant la tradi- 

■ • 

I ■ ■■*■ ■■■■■-■ ■ ■■■.■■■ — ■ I- — , ■ ■ , — — — _^ — ■-■ ■ ■■■ ■ — ... — ■ _ 

# 

(i) Maigre les subtertuges du docteur MidSdletoii , il est 
impossible de fermer les yeux sur les traces frappantes de 
visions et d^inspirations que Ton trouve dans les pères apos- 
toliques. ■ ■ 

(2) Saint Irénée, adi^ers, Hœres . prem, , p. 3. Le docteur 
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tion, se communiquait soit par des visions, soit par 
des songes. Les fidèles de tout rang^ de tout état, 
les femmes et les vieillards, les enfàns aussi bien que 
les évéques , avaient également part à cette fayeur. 
Lorsque leurs âmes pieuses avaient ëté suffisamment 
préparées par les prières^ les jeûnes et les veilles, à 
recevoir l'impulsion extraordinaire, ilis entraient tout 
à coup dans un saint transport^ et, ravis en extase, 
ils disaient ce qui leur était inspiré, simples instru- 
méns de FEjsprit^ Saint, comme la flûte estTorgane 
de celui qui en tire des sons(i). Nous pouvons ajouter 
que ces visions avaient principalement pour objet de 
dévoiler ITiistoire future de TÉglise , ou d*en régler 
l'administration présente. L'expulsion des démons 
que l'on contraignait d'abandonner le corps des mal-- 
heureux qu'ils avaient eu la pennission de tourmen- 
ter, était le triomphe ordinaire, mais en même temps 
le plus signalé de la foi ; et les anciens apologistes 
ne cessent de répéter qu'une pareille victoire *est la 
preuve la plus convaincante de la vérité du christia- 
nise. Cette cérémonie imposante avait lieu commu- 



Middleton (Fne Inquùy, p. g6, etc.) obserye que, comme 
cette prétention était de tontes la plus difficile à soutenir 
par dc^ artifices, ce fut celle à laquelle on renonça le plus 
tôt. €ette observation convient à .son hypothèse. 

(i) Athénageras , m Legaiione; saint Justin martji;, Co- 
hort. ad génies; Tertullîen, advers. Marcion, 1. iv. Ces des- 
criptions ne sont pas très-différentes de celles de la fureur 
prophétique, pour laquelle Cicéron ( de Dwinatione, U, 54) 
montre si peu de respect. • 
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nément en public devant un grand nombre dç specta- 
teurs; Le patient était délivré par le pouvoir ou par 
l'habileté de l'exorciste ; et Ton entendait le démon 
vaincu avouerque sous le nom. d'un faux dieu dtr paga- 
nisme^ il avait usurpé pendant long-temps Fadoration 
du genre humain (i). Mais la guérison miraculeuse 
des maladies les plus invétérées, et même des mala- 
dies surnaturelles, ne causera plus de surprise, si Ton 
se. rappelle que du jtemps de saint Irénée, vers la fin 
du second siècle, la résurrection des mort? ne parais^ 
sait ppint un événement extraordinaire^ que dans les 
occasions nécessaires ,, les longs jeunes et les suppli- 
cations réunies de tous les fidèles du lieu, suffisaient 
souvent pour opérer le miracle, et que lès personnes 
ainsi rendues aux prières de leurs frères, avaient vécu 
plusieurs années parkni eux (2). Dans une période où 
la foi pouvait se vanter d'avoir remporté tant de vic- 
toires étonnantes, sur la mort V il est difficile d'expli- 
quer le scepticisme de ces philosophes qui rejetaient 
ou qui osaient tourner en ridicule I^ doctrine xle la 
résurrection. Uh (îrec d'une naissance distinguée, 

• * 

défendant le parti de l'erreur contre Théophile, évê- 

(i)'Tertullien {Apotog,, c. aS) donné hardiment un défi 
aux magistrats païens. Dé tous les mjracles primitifs, le 
pouvoy: d^exorciser est le seul auquel les protestans aient 
jamais prétendu. 

(2) Saint Irénée, adi^ers, Hœres^,, 1. h , 56, 67 > 1* v , c. 6. 
M. Dodwell {'Dissertât, ad Ireneum , 11 , 4^ ) conclut que 
le seûon^ siècle a été encore plus fertile en miracles que 
le premier. 



6^ HISTOIRE D^ LA DECADENCE 

que d'Ânlioohe, rëduisit toute la dispute à un seul 
point y à la vëritë très-important. 11 promit que si on 
pouvait lui montrer une seule personne qui eût été 
tirée du sein des morts, il embrasserait aussitôt la 
religion chrétienne. 11 est assez singulier que le pré- 
lat de la première Église de TOrient y malgré son zèle 
pour la conversion de son ami, n'ait pas jugé à pro* 
pos d'accepter ce défi simple et raisonnable (i). 
VeriitfdM Les miraclcs dc la primitive Église, après avoir 
^IH^i^, obtenu la sanction des temps, ont été dernièrement 
attaqués dans un ouvrage (2) rempli de recherches 
curieuses, mais hardies, et qui, malgré Faccueil fa- 
vorable qu'il a reçu du public , parait avoir excité un 
scandale général parmi les théologiens de toutes les 
Églises protestantes de l'Europe (3). En hasardant 
notre sentiment sur cette matière, nous serons bien 
moins déterminé par quelques argumens particu- 
liers- que par Aotre manière de voir et de réfléchir, 
et surtout par le degré d'évidence que nous avons 

Notre em- i»« i«iï»i // 

Urras à dé- coutume d exiger quand il s agit de prouver un eve- 

f4noà9 où nement miraculeux. Le devoir d'un' historien ne l'o- 

«pcwi. blîge pas à s'ériger en juge de son autorité privée , 



(1) TYkéofikikey ad jéutolycnm , 1. 11, p. 77. 

(tl) Le docteur Mîddleton douna son ÎDtroduction en 
1747 > deux aus après, il publia sa Free Inquiry; et avant 
sa mort , qui arriva en 1 760 , i\ .avait préparé une défense 
de cet ouvrage contre ses nombreux adversaires. 

(3) L'université d^Oxford conféra des degrés à ceux qui 
le combattirent. L'indignation de Mosheim (p. 221) peut 
nous faire connaître les scnttmens des ministres lutbériens. 
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dans une controverse si délicate et d'une telle im-^ 
portance^ mais, d'un autre côte, il ne doit pas dissi- 
muler la difficulté qu'il éprouve à trouver une théo- 
rie qui puisse concilier l'intérêt dé la religion avec 
celui de la raison, à faire une application convenable 
de cette théorie^ et à tracer avec précision les limites 
de cette période fortunée, exempte de fraude et d'er- 
reur, à laquelle nous croyons pouvoir assigner le 
dpn des pouvoirs surnaturels. JDepuis le premier des 
pères jusqu'au dernier des papes, il se présente une 
succession non interrompue d'évéques , de saiùts', de 
martyrs et de ùiirades -, et en même tempes les pro- 
grès de la superstition ont été si suivis et si imper- 
ceptibles, que nous ne savons dans quel anneau par- 
ticulier la chaîne de la tradition doit être rompue. 
Chaque siècle atteste autheritiquement les événemens 
merveilleux qui l'ont distingué ^ et son témoignage 
ne parait d'abord ni moins puissant ni moins respec- 
table que celui de la génération précédente. Si bien, 
qu'insensiblement nous sommes conduits à ne pou- 
voir, sans une inconséquence ayouée, refuser, dans 
le huitième ou le douzième siècle, au vénérable Bède 
et à saint Bernard, le niême degré dé confiance que 
nous îivons accordé si libéralement, dans le second, 
à saint Justin et à saint Irénée (i\ Si la vérité de 



(i) Il est assez singulier que saint Berns^rd, fondateur 
de Clairvaux, rapporte tant de miracles dé son ami saint 
MalacKi^, et qu'il ne fasse aucune mention de ses propres 
miraùles , que cependant ses compagnons et ses disciples 
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quelques-uns de ces miracles est appréciée par leur 
utilité apparente, chaque siècle avait des incrédules 
à convaincre, des hérétiques à réfuter et des nations 
idolâtres à convertir. U a toujours été possible de pro- 
duire des motifs sufBsans pour justiûer Tinterveniion 
du ciel ^ et cependant, puisqu'on ne peut admettre 
de révélation sans être persuadé de la réalité des mi- 
racles, et que, de l'aveu de tout homme raisonnable, 
cette puissance surnaturelle a cessé, il a donc évi- 
demment existé quelque période où le don des luii'a- 
cles a été enlevé subitement , ou par degrés , à l'Eglise 
chrétienne. Quelle qu'ait été l'époque choisie pour 
un pareil dessein , que cette réyolùftion soit arrivée à 
la mort des apôtres, à la conversion de l'empire ro- 
main ou à l'extinction de l'hérésie arienne (i). Fin- 
sensibilité des chrétiens qui vécurent alors excitera 
toujours avec raison notre surprise. Ils conservèrent 
toujours leurs prétentions après avoir perdu leur pou- 
voir. La crédulité exerça les fonctions de la foi; 
il fut permis au Ëinatisme de prendre le^ langage de 
l'inspiration , et les effets du hasard ou les prestiges 
de l'imposture furent attribués à des causes divines. 



ont pris soin à leur tour de célébrer. Dans toute la suite. 
de rhistoire ecclésiastique , existe-t-îl un seul exemple d^un 
saint qui se dise doué du don de^ miracles? 

(i) La conversion de Constantin est Tépoque le plus com- 
munément fixée par lès protestans. Les théologiens raison- 
nableç ne sont pas disposés à admettre les miracles du 
quatrième siècle , tandis que les théologiens crédules ne 
veulent pas rejeter ceux dtt cinquième. 
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L'exemple rëcent des véritables miracles aurait dû 
faire connaître à l'univers chrétien les voies de la 
Proyîdence, et, si nous pouvons employer une ex- 
pression très-imparfaite, habituer les yeux des fidèles 
à la manière du grand artiste. Si de nos jours le pein- 
tre le plus habile de lltalie avait Taudacé de décorer 
ses faibles copies des noms de Raphaël ou du Cor- 
rége, cette fraude insolente serait bientôt découverte, 
et elle exciterait la plus vive indignation. 

t^uelque opinion .que Ton puisse avoir des mira- Uuge des 
clés de la primitive Église depuis le temps des ^pô- ml^leH 
très, cette docilité de caractère que l'ori remarque 
parmi les chrétiens du second et du troisième siècle, 
procura quelques avantages à la cause de la vérité et 
de la religion. Âiijourd'hui un scepticisme caché 
et méiiie involpntaïrè s'attache aux dispositions les 
plus . religieuses. Le sentiment que l'on éprouve, en 
admettant les vérités surnaturelles , est bien moins 
une croyance active qu'un acquiescement froid et 
passif. Accoutumés depuis long-temps à observer et 
à respecter l'ordre invariable de la nature , notre rai- 
son, ou du moins notre imagination, n'est pas suffi- 
samment préparée à soutenir l'action visible de la 
Divinité. Mais à la naissance du christianisme le genre 
humain se trouvait -dans une situation extrêmement 
différente. Les plus curieux, ou ks plus crédules 
d'entre les païens i se déterminaient souvent à entrer 

« 

dans une société qui se vantait de jouir du don des 
miracles. Lies premiers chrétiens marchaient perpé- 
tuellement sur un tetrain mystique, et leur esprit 
m. 5 
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s'ëtait forme à Thabitude de croire les ëvënemeiis les 
plus extraordinaires. Ils sentaient, ou ils se figuraient 
qu'assaillis de tous cotes par les dëmons , ils étaient 
sans cesse rassurés par les visions célestes, instruits 
par^s prophéties , et miraculeusement délivrés des 
asingers, des maladies, de la mort même, par les 
supplications de TÉglise, Les prodiges réels ou ima- 
ginaires dont ils se croyaient si souvent le^ objets, 
les instrumens ou les spectateurs, les disposaient fort 
heureusement à recevoir avec la même facilité , mais 
avec bien plus de raison , les merveilles authentiques 
de l'Évangile : ainsi, des miracles qui n'excédaient pas 
là taesure de leur expérience , ne leur permettaient pas 
de douter de la vérité de ces mystères, qui, de leur 
propre aveu, surpassaient les limites de leur enten- 
dement. C'est cette conviction intime des vérités sur- 
naturelles, que Ton a tant célébrée sous le nom de foi : 
l'heureux état d'une âme sur laquelle elles avaient fait 
une impression profonde, paraissait le gage le plus 
assuré de la faveur divine et de la félicité future, et 
on le recommandait comme le premier et peut-être 
comme le seul mérite d'un chrétien. Selon les' doc- 
tejirs les plus rigides , les vertus morales qui peuvent 
être également pratiquées par les infidèles , ne sont 
d'aucUne valeur ni d'aucune efiicacitë dans l'œuvre 
de notre justification, 
uatrième IV. Mais daus les premiers siècles de l'Eglise , le 
ertmT ies chréticn démontrait sa foi par ses vertus 5 et l'on avait 
iréuèus! raison de supposer quç la persuasion divine , dont l'ef- 
fet est d'éclairer ou de subjuguer l'intelligence, doit 
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en meule temps purifier le coêxxr du fidèle et diriger 
ses actions. Les plus anciens apologistes du christia- 
nisme, lorsqu'ils attestent Tinnocence de leurs frères, • 
et les écrivàinSs d'un siècle moins reculé, qui cëlè- 
brent la sainteté de leurs ancêtres , représentent avec 
les couleurs les plus vives. la réforma tioii de mœurs, 
que Jà prédicatioû de l'Évangile opéra parmi les hom- 
mes. Comme mon intention est de remarquer seule- 
ment les causes humaines qui ont secondé l'influence 
de la révélation, j'exposerai légèrement deu^ moti£s 
qui ont pu naturellement rendre la vie des premiers 
chrétiens plus pure et plus austère que celle de leurs 
contemporains idolâtres, ou de leurs successeurs dé- 
générée. L'un était le repentir de leurs fautes passées ; 
l'autre , le désir louable qu'ils avaient de soutenir la 
réputation de la société dans laquelle ils avaient été 
admis. 

Les chrétiens ont été autrefois accusés d'attirer 
dans leur parti les plu3 grandâ scélérats. S'il faut en 
croire des imputations suggérées par l'ignorance ou 
par la malignité des païens, le coupable, dès qu'il 
éprouvait quelques remords , se déterminait aisément 
à laver dans lés eaux du baptême, des crimes pour 
lesquels les temples des dieux refusaient d'accorder 
aucune expiation. Mais ce reproche , exposé dans son 
véritable jour , honore ai^tant l'Église qu'il a contri- 
bué à augmenter le nombre des fidèles (i). Les apo- 

■ ■ ■ M «^p»^^ ■ I » - ■ I ■ I ■■! ■ ■!■■■■■■ !!■■■ I I II —, Il I I ■■■■■■■ .Ml ^ .1 I I ■ M I , M 

(i) Les imputations de Celsius «et de Julien , et la défense 
des pères , sont exposées avec beaucoup d^ impartialité par 
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légistes du christianisme peuvent avouer, saiis rou- 
gir , que la plupart des saints les plus ëminens ont ëtë, 
avant leur baptême, les pjus scandaleux des pécheurs. 
Ceux qui dans le monde avaient suivi , quoique d'une 
manière très-impar&ite, les lois de la bienveillance 
et de Thonnéteté , se contentaient de Topinion de leur 
propre droiture*, et la satis&ction calme qu'ils éprou- 
vaient les rendait bien moins susceptibles de ces émo- 
tions soudaines de honte^ de douleur et d'effroi , qui 
ont enfanté tant de conversions merveilleuses. Gui- 
dés par l'exemple de leur divin maître, les mission- 
naires de l'Evangile ne dédaignaient pas la société 
des hommes , et surtout des femmes , qui , accablés 
du poids de leurs vices , en ressentaient souvent les 
effets. Comme ces prosélytes passaient tout ai coup au 
péché et de la superstition à l'espérance glorieuse de 
l'immortalité , ils prenaient le parti de se consacrer 
non-seulement à l'exercice des vertus, mais encore 
à une vie de pénitence. Le désir de la perfection de- 
venait la passion dominante de leur âme ; et si la rai- 
son s'arrête dans une froide modération, on sait avec 
quelle rapidité, avec quelle violence nos passions 
nous font franchir l'espace qui se trouve entre les 

« 

extrémités les plus opposées. 
Soin qunu Lorsquc les nouveaux convertis avaient été enrôlés 
leur rtfpu- parmi les fidèles y et admis aux sacremens de l'Lglise , 

une autre considération d'une espèce moins relevée, 

<— — ~— .,1.11 .t. ■■ I. . I 

Spauheim dans son Comm, sur les Césars de Julien , 
page 468. 



tutlon. 
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mais pure cependant et respectable, les empêchait de 
retomber daûs leurs désordres passés. Toute société 
particulière qui s'est séparée du grand Corps de la 
nation ou dé la religion à laquelle elle appartenait, 
excite aussitôt ui^é attention et un^méfianCe univer- 
selles. C'est surtout quand elle est composée d'un très- 
petit nombte de personnes y que leurs vertus ou- leurs 
vices peuv^t influer sur la réputation générale de la 
sociét^. Chaque membre est obligé de veiller avec la 
plus exacte vigilance sur sa propre condi^ite et sur 
celle de ses frères, puisque, devant s'attendre à par*- 
tager le déshonneur que quelques-uns répandraient 
sur tous,* il espère participer à la réputation com- 
mune. Lorsque les chjrétiens de Bithynîe furent tra- 
duits devant le tribunal de Pliiie le Jeune, ils assu- 
rèrent le proconsul que, loin d'entrer dans aucune 
conspiration, contraire aux lois del,'État, ilss'enga- 
geaient tous , par une, obligation solennelle , à ne com- 
mettre aucun de ces crimes qui trqublent la paix 
publique et particulière çLeJa société ^ tels que le vol, 
le brigandage, l'adultère, le parjure. et la fraude (i). 
Cent ans après environ , Tçrtullieri pouvait se vanter; 
avec un noble orgueil, qu'excepté pour la .cause de 
la religion, on avait vu périr très-peu de dhrétien»(a) 
par la main du bourreau (3). Leur vie sérieuse etfe- 



(i) Lettre J de Pline, x, 97. 

(2) TertuUien , -Apolog., c^, 44- W ajoute cependant , avec 
une sorte d^hésitatioa : Aut si aliad, jam non christianus. 

(3) TertuUien dit positivement aucun 'chrétien , nemo HUq 



JO HISTOIRE DE LA DÉCADE74CE 

tirée y entièrement éloignée du luxe et des plaisirs 
du siècle, les endurcissait à là chasteté, ii la tempé- 
rance , à réconomie , et à toute la modestie des vertus 
domestiques. Gomme la plus grande, partie d'entre 
eux exerçait quelque métier ou quelque profession, 
il leur importait d'agir avec la bonne foi la plus évi- 
dente et avec la plus scrupuleuse intégrité, pour 
éloigner tous les soupçons. que les profanes sont trop 
disposés à concevoir contre les apparences de la sain- 
teté. Le mépris du monde entretenait perpétuelle- 
ment les fidèles dans des sentimens de patience , de 
douceur et d'humilité. Plus on les persécutait , plus 
ils s'attachaient les uns aux autres. Leur charité mu- 

i 

tuelle et leur confiance généreuse n'ont point échappé 
aux regards des infidèles, et des amis perfides n'en 
ont que trop souvent abusé^(i). 

Ce qui doit donner une haute idée de la morale 
des premiers chrétiens , c'est que leurs fautes même , 
ou plutQt leurs .erreurs, venaient d'un excès de vertu. 
Les évéques et les docteurs de l'Église , dont le témoi- 
gnage atteste et dont l'autorité pquvait diriger la foi , 
les principes et même la conduite de leurs contempo- 

^~ ^^"~~~'~ ^M ■ ■ -r ■ 

I 

♦ 

chrhtianu^ : 9i\ï reste, la restriction quMl met lui-même à 
ces paroles, et que cite Gibbon dans la note précédente, 
diminué la force de cette assertion , et paraît prouver seu- 
lemenl qu'il n'en connaissait pas. (Noté' de l'Editeur. ) 

(i) Le philosophe Peregrinus , dont la vie et la mort ont 
été décrites par Lucien d'une manière si agréable , abusa 
pendant long-temps de' là simplicité ci:édule des. chrétiens 
de l'Asie. 
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rains , avaient ëludié les Écritures avec moinç de saga- 
cité que.de dévotion*, ils prenaient souvent dams le 
sens le plus littéral ces préceptes rigides, enseignés 
par Jésus-jChrist et par ses apôtres , et qiiç dans la suite 
des commentateursf prudens ont expliqués d'une ma- 
nière moins stricte et plus figurée. Animés du désir 
d'élever la perfection de TÉvangile au- dessus de la 
doctrine de la philosophie , les pères ont porté dans 
leur zèle les devoirs de la mortification de soi-même . 
de la pureté et de la patience , à uiiejiauteur où il nous 
est à peine possihle d'atteindre, et bien moins encore 
de nofis soutenir dans notre état présent de faiblesse 
et de corruption. Une doctrine si extraordinaire et si 
sublime ne pouvait manquer d'attirer la vénération 
du peuple ; mais elle n'était nullement propre à gagner 
le suffrage de ces philosophes mondains, qui, dans 
le cours de cette vie passagère , ne consultent que les 
mouvemens de la ;iature et l'intérêt dé la société (i). 
Dans les caractères les plus vertueux et les plus bon. Principes 

• , . , , de la nature 

nétes, il est facile de démêler deux penehans bien humaine. 
naturels : l'amour du plaisir et l'amour de l'action. Si 
l'amour du plaisir est épuré par l'art et par la science, 
s'il est en^belli par les charmes de la société, et qu'il 
soit modifié par les justes, égards qu'exigent la pru- 
dence, la santé et la réputation, il produit la plus 
grande partie du bonheur que Lhomme goûjte dans, la 
vie privée. L'amour de l'action est un principe d'une 
■' . ■ ■ ■ » 1 I ■ .,. I I . ■ — - ■ ■■ 

(i) Voyez un traité fort judicieux de Barbeyrac sur la 
morale des pères. 
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espèce plus forte , et dont les effets ne sont pas si cer- 
tains-, souvent il ^lène à la colère, à Tambition, à la 
vengeance; mais lorsqu'il est dirigé par un sentiment 
d'honnêteté et de bienfaisance , il en&nte toutes les 
vertus ; et si ces vertus sont accompagnées de talens 
capables de les développer, une famille, un État ou 
un empire devra sa sûreté et sa prospérité au courage 
infatigable d'un seul homme. Nous pouvons donc 
attribuer à Tamour du plaisir la plupart des qualités 
aimables , à l'amour de l'action la plupart des quali- 
tés respectables et utiles. Un caractère sur lequel ces 
deux puissans mobiles agiraient de concert et dans 
une juste proportion, semblerait constituer l'idée la 
plus parfaite de la nature humaine. L'âme insensible 
et inactive que l'on ne supposerait dirigée par aucun 
de ces principes, serait unanimenlent rejetée de la so- 
ciété, comme incapable de procurer aucun bonheur 
à l'individu, ou aucun avantage public au monde. 
Mais ce n'était pas dans ce monde que les premiers 
chrétiens désiraient de se rendre agréables ou utiles, 
lief L'homme dont l'esprit dcMté cultivé par l'éduca- 

eUrétiea» tiou , pcut, dans scs momcns de loisir, acquérir de 

condam- \ . ... 

nent les nouvçlles counaissauces , exercer sa raison ou son ima- 
le luxe, gihation, et se livrer sans défiance à tout l'abandon 
d'une conversation agréable. Les pères cependant 
avaient en horreur d«6 occupations si contraires à la 
sévérité de leur conduite , ou ils ne les permettaient 
qu'avec là plus grande réserve. Ils méprisaient toutes 
les connaissances qu'ils jugeaient inutiles à Pœuvre 
du salut, et les discours frivoles leur paraissaient un 
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abus criminel du don de la parole. Dans notre mode 
d'existence actuel ^ Je corps est si étroitement uni avec 
l'âme , qu'il est de notre intérêt de jouir avec inno- 
cence et avec modération dea plaisirs qu*; peut goû- 
ter ce fidèle, compagnon. Nos dévots prédécesseurs 
raisonnaient bien différemment : aspirant orgueilleu- 
sement à la perfection des anges , ils dédaignaient 
ou affectaient de dédaigner toute, espèce de délices 
terrestres et corporelles (i). Nos sens servent à la vé- 
rite, les uns à notïé conservation, les autres à notre 
subsistance 5 et il eu est qui nous ont été donnés pour 
noiis instruire: il était donc impossible d'en condam- 
ner l'usage ; mais l'abus commençait avec la première 
3ensation dit plaisir. Le candidat qui aspirait au ciel', 
se' dépouillant de toute sensibilité, apprenait non- 
seuletnent* à résister aux attraits grossiers du goût et 
de l'odoçat,' mais encore àiermef l'oreille à la pro- 
fane harmonie des sons , et à contempler avec indiffé- 
rence les productions le^ plus achevées de l'industrie 
humaine. Desjiabits élégans, de superbes maisons, 
des meubles magnifiques , étaient supposés réunir le 
double crime de l'orgueil et de la sensualité. Un ex- 
térieur simple , un air mortifié , convenait mieux au 
fidèle, qui, certain de ses péchés, doutait de son 
salut. En fcondïimnant le luxe, les. pères sont extrê- 
mement minutieux, et entrent dans les plus petits 
détails (2). Parmi les divers articles qui excitent leur 
■ , I ■ L,^ — .. . I- — ■ »j- — ■•■*■■ » ' 

(i)liactance, In'stit. diy. , 1. Vi, c. 20, 21, 2^ 

(2) Voyez un ouvrage de saint Clément d'Alexandrie , 
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pieuse indignation, on peut compter les faux che- 
veux, les habits de toute espèce de couleur, excepte 
le blanc, les instrûmens de musique, les vases d'or 
et d'argent, les oreillers de duvet (puisque Jacob re- 
posa sa tête sur une pierre ) , du pain blanc , des vins 
étrangers, les salutations pid)liques , Tusage des bains 
chauds j et celui de se faire la barbe, pratique qui, 
seloii l'expression de Tertullien, est un mensonge 
contre notre propre face , et une tentative impie pour 
perfectionner les ouvrages du Créateur (i). Lorsque 
le christianisme s'introduisit dans le monde opulent 
et élégant, l'observation de ces lois singulières fut 
laissée, comme elle le serait à présent, k un petit 
nombre de gens qui ambitionnaient une sainteté supé- 
rieure. C'est un mérite facile autant qu'agréable pour 
les derniers rangs de la société, que de mépriser la 
pompe et les plaisirs placés par la fortune au-dessus 
de leur portée. La vertu des premiers chrétiens , sem- 
blable à celle des premiers citoyens de la république 
romaine, fut très -souvent gardée par leur pauvreté 
et leur ignorance. 

La chaste sévéj-ité des pèi'es, dans toiïtce qui avait 
oncTraa'nt rapport aù commerce des deux sexes , venait du mé- 
et me principe /de leur horreur pour toutes les volup- 
tés qui pouvaient satisfaire les appétits mensuels de 



^cart «en- 
timens 



intitulé le Pédagogue > et qui contient les élémens de morale 
enseignés dans les plus célèbres écoles des chrétiens. 

(i) Tertullien, de^ Spectaculis , c. 23; saint ' Clément 
d'Alexandrie, Pedag., 1. m, c.-8: 
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rhomme^ et dégrader sa nature spirituelle. Ils aimaient 
à croire que, si Adam eût persévéré dans s.on obéis- 
sance au iÇréa.teur, il aurait tçujours vécu dans un 
état de pureté . vîçgiuale , et qu'alors quelque mode 
de végétation, exempt 4'iinpureté, aurait peuplé le 
paradis d'êtres innocens et immortels (i). L'usage du 
mariage fut permis , après sa cliute , à sa postérité , 
seulement pomme, un expédient nécessaire pour per- 
pétuer l'çspècè humfaine, et comme un frein , toute- 
fois imparfait, contre la licence naturelle de nos dé- 
sirs. L'embarras .des casuistes orthodoxes'sur ce sujet 
intéressant décèle la perplexité d'un législateur qui 
ne voudrait point approuver une institution qu'il est 
forcé dje tolérer (2). L'énumération des lois bizarres 
et minutieuses dont ils avaient "entouré le lit nuptial, 
arracherait un sourire au jeune époux ,, et ferait rou- 
gir la viefge modeste. Us prétendaient unanimement 
qu'ua premier engagement suffisait à remplir toutes 
les fins de la tiature ej^e la soci4):é. Le lieu sensuel 
du mariage, épuré par la ressemblance qu'on y vou- 
lait trouver avec l'union mystique de J^sus-Christ et 
de son église , fut déclaré ne pouvoir être dissous ni 
par le divorce ni par la mort. Un second mariage fut 
flétri du nom d'adultère légal (î), et les chrétiens cou- 

■ — ' : : ' ^' 

(i) Beausobre, Hist, critique du Manichéisme, 1. vu , c. 3. 
Saint Justin, saint Grégoire' de Nysse , saint Augustin , etc. , 
sont fortement portés pour cette opinion. 

(2) Quetques-T](ns des gnostiques étaient plus conséquens; 
ils rejetaient l'usage du mariage. 

(3) Voyez une chaîne de traditions depuis saint Justin 
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pables d'uae oflense si scandaleuse contre la pureté 
évangélique , furent bientôt exclus des honneurs et 
même des aumônes de FÉglise. Dès que le désir eut 
été interprété comme un crime , et le mariage toléré 
comme une faiblesse , selon les mêmes principes y le 
célibat dut être considéré comme Fétat qui aj^ro- 
chait le plus de la perfection divine. C'était avec la 
plus grande difficulté ique Fancienne Rome avait pu 
soutenir Tinstitution de six vestales (i). L'Église pri- 
mitive se trouva tout à coup remplie d'une foule de 
personnes de l'un et de l'autre sexe , qui ^e dévouaient 
à une chasteté perpétuelle (p). Un petit nombre, par- 
mi lesquels nous pouvons compter le savant Origène, 
jugèrent plus prudent de désarmer le tentateur (3). 

martyr, jusqu^à saint Jérôme, dans la Morale des pères , 
C. IV , 6-26. 

(i) Voyez une dissertation très-curieuse sur les vestales, 
dans les Mémoires de^ V Académie des Inscriptions , tome 11 , 
p. 161 -227. Malgré les honneurs et les récompenses que 
Peu accordait à ces vierges , il était difficile d^n trouver un 
nombre suffisant ; et la crainte de la mort la plus horrible 
ne pouvait pas toujours réprimer leur fncontinence. 

(2) Cupiditatem procreandi aut unam scimus aut nullam, 
Minucius-Foelix , c. 3i ; saint Justin, jépofog, maj.; Athé- 
nagoras , ï/i Z^^a/., c. 28; TertuUien, de Cultu fam,y\. 11. 

(3) Eusèbe , 1. vi , 8. Avant que la réputation d'Origène 
eût excité l'envie et la persécution , cette action extraordi- 
naire fut plutôt admirée que blâméjc. Gomme c'était en gé- 
néral son usage d'-aUégoriser rÊcriture , il est malheureux 
(pie , dans cette occasion seulement^ il ait pris le sens lit- 
téral. 
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Quelques-uns se molxtraient insensibles, d'autres îu»- 
viùcibles aux attaques de la chair. Dédaignant une 
fuite ignominieuse^ lés. vierges nées sous le climat 
brûlant de rAfrique ne craignaient pas de se mesurer 
avec l'ennemi, ^ de braver les plusr grands daijgers^ 
elles permettaient aux diacres et aux prêtres de par- 
tager leur lit, et elles se glorifiaient d'une vertu qui 
échappait à tous les feux de l'impureté. Mais la na- 
ture insultée revendiquait souvent ses droits, et cette 
nouvelle espèce dq maijyï'e ne servit qu'à introduire 
Un nouveau scandale dans l'Église (i). Parmi les chré- 
tiens ascétiques (nom qu'ils tirèrent bientôt de ces 
pénibles exercices ), plusieurs, moins présomptueux , 
obtinrent probablement plus de succès. L'orgueil spi- 
rituel suppléait aux plaisirs sensuels , et en compen- 
sait la perte. La multitude même des païens se trou- 
vait disposée à apprécier le mérite du sacrifice par sa 
difficulté apparente ; et c'/est pour célébrer les louan- 
ges des chastes épouses de Jésus-Christ quô les pères 
ontverisé les flots impétueux d'une éloquence un peu 
confuse (2). Telles sont les. premières ti:aces des prin- 
cipels et tiôs institutions de la vie monastiqtie, prin- 

(i) Saint Cyprieç, Ifett. 4> et Dodwell, dissert, Cyprianic, 
in. Long-temps après, op a imputé au fondateur de Tabbaye 
de Fontevrault quelque, chose de pareil à cette 'entreprise 
téméraire. Bayle amuse ses lecteurs sur ce sujet délicat. 

{7) Dupin {Bihlioth. ecçlésiast. , tome .1 , p; igS) donne 
un détail particulier du dialogue des dix vierges , tel qu'il a 
été composé par Metbodius , évêqiïe de Tyr.Les louanges 
données-^ la virginité y sont excessives. 



vememenl. 
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dpes qui, dans Iqs siècles suivans, ont contre-balancé 
les avantages temporels du christianisme (i). 
i^ar aver. Lcs chrëticns ne fuyaient pas moins les aOîsKres 

•ion poar 

les objet* que les plaisirs de ce monde. Ils ne savaient com- 
et du goa- ment concilier la défende de nos penonnes et de nos 
propriétés avec la doctrine patiente qui prescrit le 
pardon illimité des injures reçues , et qui ordonne de 
rechercher de nouvelles insultes. Leur simplicité 
s'offensait de Tusage des sermens , de la pompe de la 
magistrature , et de l'activité des débats dont se com- 
pose la vie publique. Humains et ignorans , ils ne 
pouvaient se persuader qu'il fût légitimement permis 
de verser, par le glaive de la justice ou par lepée de 
la guerre, le sailg de ses semblables , même lorsque 
les forfaits des scélérats ou les attaques de Tennemi 
menaçaient la paix et la sûreté de toute la société {'2). 
On reconnaissait que parmi les Juifs , sous une loi 
moins parfaite , lies prophètes inspirés et des rois qui 
avaient reçu l'onction sacrée, avaient, avec l'ap- 
probation divine ,' exercé tous les pouvoirs que leur 
donnait la Constitution de leur pays. Les chrétiens 
sentaient et avouaient que de pareilles institutions 

(1) Les ascétiques, dès le second siècle, faisaient publi- 
qùement profession de mortifier lenrç corps et de s'abstenir 
de l'usage de la chair et du vin. Mosheim , p. 3io. 

(2) yojrez la Morale des pères. Les mêmes |)rindpes de 
patience ont été renouvelés depuis la réforme , par les soci— 
niens, par les anabaptistes modernes et par les quakers. 
Barclay, l'apologiste des quakers, s'est, servi, pour défei^dre 
ses frères, de l'autorité des premiers chrétiens (p. 542-549). 
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pouvaient être nécessaires dans 1& système présent 
du monde, et ils se soumettaient sans répugnance 
à l'autorité d'un maître idolâtre. Mais en inculquant 
des maximes d'obéissance passive , ils refusaient de 
prendre part à radmini^ration civile ou à la défense 
militaire de l'empire. On pouvait avoir xjuelque in- 
dulgence pour ceux qui , . avant leur conversion , 
s'étaient déjà trouvés engagés dans ces occupations 
violentes et sanguinaires (i)*, mais les chrétiens,- à 
moins de renoncer à l'exercice d'un devoir plus sa- 
cré, ne pouvaient se sottmettre aux fonctions de sol- 
dats, de magistrats, ou de princes (2). Cette indiffé- 
rence indolente ou même criminelle pour le bien 
public les exposait au mépris e\ am reproches des 

I * ' ■--■ .^-_ . - J. . — l|-M_I ■ l__— 'j J_l_, IL 

(i).TertuUien, Apolog.^ c. 21, de Idololatriâ, c. 17, 18. 
Origène, .contra Celsum, 1. v^ p. 253; l. vu, p. 348; 1. vin , 
p. 4^3-428. 

(2) Tertullien {de Coronâ militis , c. 11) leur suggéra 
l'expédient de déserter (*). Ce conseil, s'il eût été générale- 
ment connu, n'aurait 'pas été très — propre à concilier aux 
chrétiens la faveur de^ empereurs. 

{*) Tertullien ne suggère poiirt aux soldats l'expédient de déser- 
ter; il leur dit qu^ils doivent être sans cesse sdr leurs gai'des pour ne 
rien faire pendant leur service qui ioit contraiireà la loi.dé Dieu^ et se 
résoudre à souffrir le martyre plutôt que d'avoir uùe lâche complai- 
sance, ou renqncér ouvertement au aetricei (Apolog,, c. a, p. 137, in 
fine.)- Il ne décide point positivement que le service militaire ne 
soit pas permis aux chrétiens ; il unit même -piix dire: Putadenique 
Ucere militiam usque ad causant ^joronœ. {Ibid., c. ii, p. ia8.) Plu- 
sieurs antres passages dé Tertullien prouvent que Parroée était pleine 
de chrétiens: Hesterifi s'unuis et pestra omnia implevimus, urbes, 
msuiaSfCaAeUOfnuuiicipia, conciUal/ula ,' cksiRk ivsk. (yfpoL , c.37, 
p.3o.) Navigamus et nosvhbiscum et militamus ^ etc. ( ApoLyC. ^iy 
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ê 
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païens* On demandaîL aux partisans de la nouvelle 
secte quel serait le destin de Tempire, assailli par les 
Barbares , si tous les sujets adoptaient des sentimens 
si pusillanimes (i). A cette question insultante les 
apologistes du cliristianisme répondaient en mots obs- 
curs et équivoques (2). Tranquiliies dans Tattente 



(i) Autant .que nous en pouvons juger, diaprés les frag- 
mens de la représentation d'Origène ^l. yiii, p. 4^3), il 
parait que Celsus , son adversaire , avait insisté sur cette 
objection avec beaucoup de for<;c et de bonne foi. 

(2) Le refus de prendre part aux affaires publiques n^a lîen 
qui doive étonner de la part des premiers chrétiens ; c^était 
la suite naturelle de la contradiction qui existait entre leurs 
principes et les usages^ les lois, Tactivité du monde païen : 
comme chrétiens , ils ne pouvaient entrer au sénat , qui , 
selon Gibbon lui-même , s'assemblait toujours dans un 
temple ou dans un lieu coiisacré , et où chaque sénateur, 
avant de s'asseoir , versait quelques gouttes de vin et brûlait 
de l'encens sur l'autel : comme chrétiens , ils ne pouvaient 
assister aux fét.es et aux banquets , qui se terminaient tou- 
jours par des libations , etc. Enfin, cgmmç « les divinités et 
le^ rites innombrables du polythéisme étaient étroitement 
liés à tous les détails dé la vie publique ou privée, 1» les chré- 
tiens ne pouvaient y participer sans se rendre , dans leurs 
principes, coupables d'impiété' : c'était donc bien moins par 
un effet de leur doctrine'que par une suite de leur situation 
qu'ils s'éloignaient des affaires ; partout où cette situation 
ne leur était pas un obstacle', ils montraient autant d'acti- 

• * ■ 

p. 34. ) A la vëritë , Origène (Co>i£. Cels. , .1. v m) paraît être d'une 
opinion plys rigoureuse j- mais il a renoncé souvent à ce rigorisme 
exagère' , peut - être nécessaire alors pour produire de grands effets, 
et.il parle de la profession des. armes comme d^une profession hoûo- 
rablf^ 1. IV, c. '^i8, etc. (iVoïe de l'Editeur.^ 
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qu'avant la conversiqn totale du genre humain , la 
guerre , le gouvernèmejit^l'.empire romain^ ie monde 
lui-mémç, ne- seraient plus, ils ne voulaient pas ré- 
véler aui; idolâtres cette cause secrète de leur sécu- 
rite. On peut encor.e observer ici que la situation des 
prepiiers chrétiens se ^apportait fort heurçusenlent 
à leurs scrupules religieux, et^que leur aversion ffeuci 
une vie active contribua plutôt à les détourner de 
servirl'État ou l'atmée , qu'à les exclure des honneurs 
civils et militaires. 

. V . Mais Tesprit humain , quelque exalté ou quel- cinquième 
que abattu qu'il puisse être par un enthousiasme pas- AcUvUë'des 
sager , r,eprend par degrés son niveau naturel , et se aa*î«Ti*^n- 
remet sous l'empire des passions qui semblent le aeTE^Uw* 
mieux adaptées à sa conditioii présente. Les premiers 
chrétiens étaient morts aux. aifaires et aux plaisirs 
du monde *, mais cet amour dé l'action qu'ils avaient 
reçu de la nsCture , et dont la trace n'avait jamais pu 
être aitièrement effacée , reparut bientôt ^ et trquva 
,dç nouyeaiux.alim.ens dans le gouvernement de l'É- 
glise. Une société séparée qui attaquait la religion 
' dominante de l'empjre, étai* obligée d^adopter quel- 
que forme de police intérieure , et de créer un nom- 
bre suffisant de ministres chargées,, non-seulement 
des fonctions spirituelles , mais encore de .la dirée- 
tibn temporelle de la république chrétienne. Les s6ins 



vite que les païens. Proindè, dit saint Justin martyr, nos 
solumDeum àdàrcunus et vobis in rébus, aliis lœtiinservimus , 
Apol.,'p. 64. {Note de V Editeur.) 

III. 6 
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relatifs à la sûretë de cette sociétë, à son lionneur, 
h son agrandissement , produisirent, même dans les 
Ames les plus religieuses , un esprit de patriotisme 
semblable à celui qui enflammait les premiers Ro- 
mains pour leur patrie , et quelquefois les fidèles ne 
furent pas plus dëlicats sur le choix des moyens qui 
pouvaient conduire, à un but si di^sirable. Lorsqu'ils 
sollicitaient pour eux ou pour leurs amis les dignités 
de rÉglise , ils déguisaient leur ambition sous-le pré- 
texte spécieux de consacrer à Tutilité générale le 
pouveiret la considération que , dans cette vue seu- 
lement, il était de leur devoir de rechercher. En exer- 
oant leurs fonctions ils avaient souvent occasion de 
dévoiler les erreurs de Thérésie ou les artifices de la 
faction « de s^opposer «aux desseins des faux firères, 
de les dévouer à l'opprobre qu'ils méritaient , et de 
les chasser du sein d'une société dont ils s'efforçaient 
de troubler ta paix et le bonheur. On enseignait aux 
guides spirituels du christianisme à joindre la pru- 
dence du serpent à Tinnoceuce de la colombe^ Mais 
à niesuiv que Thabitude du commandement rendit 
leur conduite plus raffinée^ insensiblement leurs 
mcrurs se corrompirent. Dans TEglise au>si bien que 
dans le monde ^ ceux qui occupèrent quelque poste 
considérable se distinguèrent par leur éloquence et 
par leur fermeté ^ par la counaissance des hommes 
et par leur habileié dans les aâaires. Et tandis qu'ils 
iWi»haieut aux autres ^ et qu^ils se cachaient peut- 
tkr^ à eux-mêmes les motifs secrets de leurs actions , 
ils rvtombaient trop souvent dans toutes les passions 
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turbulentes de la vie active, auxquelles le mélange 
du zèle religieux imprimait un nouveau degré d'a- 
mertume et d'opiniâtreté. • 

Le gouvernement de l'Église a souvent été le sujet uhcrui 
aussi- bien- que le prix des disputes religieuses. Les primitives 
docteurs de Rome , de Paris y d- Oxford et de Genève, >,;rucmenL 
perpétuellement divisés entre eux , se sont tous ef- 
forcés de réduire le modèle primitif et apostoli- 
que (i) aux systèmes respeptiîs de leur propre admi- 
nistration. Le petit nombre de ceux qui ont cherché 
à s'instruire avec plus de bonne foi et d'impartialité, 
pensent (a) que les apôtres évitèrent de* s'.ériger en 
législateurs , et qu'ils aimèrent mieux endurer quel- 
ques scandales- et quelques divisions particulières , 
que d'ptër aux chrétiens des âges futurs la liberté de 
varier Ifes formes du gouvernement ecclésiastique , 
selon les changemens des temps et des circonstances. 
La pratique de Jérp:salem, d'Éphèse et de Corinlhe, 
peut nous'donner une idée du plan d'administration 
qui fut adopté, de leur consentement, pour l'usage 
des fidèles des premiers siècles. Les sociétés établies 
alors dans l'empire romain n'étaient unies entre elles 
que par les liens de la foi et de la charité. L'kidé- 



(i). Le parti aristocratique, en France, aussi bien qu'en 
Angleterre, a maintenu avec vigueur l'origine divine' du 
pouvoir dès évêques. Mais les prêtres calvinistes ne pou- 
vaient souffrir un supérieur, et le pontife romain refusait 
de reconnaître un. égal. Fofez Fra Paolo. 

(a) Dans l'histoire de la htérarcliie chrétienne, j'ai presque 
toujours suivi l'exact et savant Mosheim. 



84 HISTOIRE DE LA D^XADENCE 

pendancc et l'cgalitc formaient la base de leur cons- 
titution intérieure. Pour suppléer au manque de diy- 
eipllne et au défaut de connaissances humaines, oti 
avait recours à l'assistance des prophètes (i) : tout 
chrétien , sans distinction d'âge, de se^e ou de talèns 
naturels , avait droit dé remplir cette fonction sacrée ; 
et toutes les fois qu'il sentait Tirapulsion divine , il 
répimditit les effusions de TEsprit-Saint au milieu de 
l'assemblée des fidèles. Mais souvent ces prophètes 
de l'Église primitive se permirent l'abus ou une fausse 
application de ces dons extraordinaires. Ils les dé- 
ployaient mal à propos , se permettaient souvent de 
troubler le service de l'assemblée ^ enfin,, entraînés 
par l'orgueil ou par un faux zèle , ils introduisirent , 
particulièrement dans l'Église apostolique de Corin- 
ihe, une foule de désordres funestes (2). Comme 
l'institution des prophètes devenait inutile, et même 
pernicieuse , leurs pouvoirs leur furent retirés et leur 
office fut aboli. On ne confia les fonctions publiques 
de la religion qu'aux ministres établis de l'Église , 
les- é\fêques et les prêtres : dénominations qui , 
dans leur premièi-e origine, paraissent avoir désigné 
la même dignité et le même ordre de personnes (3). 



(i) Pour hes prophètes de la primitive Egh'se , vojr: Mos- 
heim , Dissertationes ad Hist. ecclesiast. pertinentes', tome 11 , 
p. 1 32-208. 

(?.) F'oyez les Epitres de saint Paul et de saint Clément 
aux Corinthiens. 

(3) Les premiers ministres établis dans TEglise furent les 
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Le nom de prêtre exprimait leur âge , ou plutôt leur 
gravité et leur sagesse i; le titre diés^êque marquait 
leur inspection sur la foi et sur les mœurs dès chré- 
tiens commis à leurs soins paternels. Dans le premier 
âge du christianîsmç , ces prêtres épiscopauûc , dont 
le nombre était plus ou moins grand en proportion 
du nombre respectif des fidèles ^ gouvernaient cha- 
que congrégation d'un commun accord et avec la 
même autorité (i). 
•Mais la plus parfaite égalité de libepté exige la insrUution. 

1, . , . . ^ *.*'.. ^^^ évéques 

main d un-magistrat §uperieur qui la maintienne \ et comme 
l'ordre nécessaire dans les délibérations publiques dû cliifëge 
créé bientôt un président, qui est au moins chargé ^^p"***^*** 

^»^i^— *^' ■ ll■■-^■ I ■ ■ ^ ■ — - ■-- ■ — — ■■^— ^ -I w i.i ■ ■■ I ■■ I ■■ . ■ I ^m^mt^tm^ 

diacres, créés d'abor.d'à Jérusalem au, nombre de sept {u4ct, 
des ap,, c. 6, v. 1-7) : ils étaient ctargés de là distribution 
des aumônes ; des femmes même eurent part à cet emplof. 
Après les diacres vinrent les anciens ou prùres ( TrpeérêuTepoi ) , 
chargés de maintenir dans la communauté «Fordre , la dé- 
cence , et ^'agir partout en son nom. Les éuéques ftirent 
ensuite chargés dé veiller sur la foi et sur Finstruction 
des fidèles : les. apôtres eux-AiêmeS instituèrent plusieurs 
évêques. TertulUen (aé/^cV*^. Marc.,c, 5), 'Clément d'A- 
lexandrie e^ plusieurs pères des deuxième et troisième siè- 
cles , ne permettent pas d'en douter. L'égalité de raujg qui 
régnait entre ces divers fonctionnaires n'empêchait pas que 
leurs fonctions ne fussent distinctes , même dans l'origine; 
elles le devinrent bieç plus dans la suite, f^oyez Planck , 
Hist. de la constitut. de V Eglise chrét., tomei^ p. îî4- ^^-y- 
chichte der christlich^kirchlichen P^erfa^sung, (Note dq 
l'Éditeur.) • • 

(1) Hooker, Ec^lesiastical Policfyl. vu. 
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de recueillir les voix de rassemblée, et d'en exécuter 
les résolutions. Les premiers chrétiens, persuadés 
que les élections annuelles, ou laites seulement 
quand Toccasion l'exigerait, troubleraient souvent 
la tranquillité publique , se déterminèrent à former 
une magistrature perpétuelle et honorable , et à choi- 
sir parmi les prêtres le plus renommé par sa sainteté 
et par sa sagesse, pour remplir , durant sa vie., les 
devoirs de gouverneur ecclésiastique. Ce fîit alors que 
le titre pompeux d'évéque commença de s'élever au- 
dessus de Thumble titre de prêtre. Tandis que le der- 
nier de ces noms continuait à distinguer les membres 
de chaque sénat chrétien , Fautre exprimait la di- 
gnité de son nouveau président (i). Les avantages de 
cette forme de gouvernement épiscopal , qui fut vrai- 
semblablement institué avant la fin du premier siè- 
cle (a), parurent si firappans, et d'une telle impor- 



(il /"oiTs saint Jérôme^ ad Titum, c. i, et epùt. 85 (dans 
rêdilion des Bênédictias, loi), et Tapoloçie traTaillée de 
BlottdeK fro semiemtiis Htenmrmî' L^ancien état de révécpie 
et des prêtres d* Alexandrie , tel que Ta décrit saint Jérôme , 
se trouve confirmé d\uie manière remarquable par le pa- 
tnard^ EutTckius(^iiita/.^tome i, p. 33o^ Ters. Pocock), 
dont je ne saurais rejeter le témoipia^ , en dépit de toutes 
les objections du «avant Peanon y dans ses f^imdicût Igmor- 
immm, part« i> e. ii. 

^^^ /"Vrrs rintroduetMHt 4r FApocalrpse. Les é^equcs , 
sous le nom d^anpes « étaient déjà établis dans sept villes de 
FAsie. Et cependant rÉpitre de ^nt Clément , probaMement 
d'aussi ancienne dale^ ne nous £iit découvrir aucune trace 
dVpbcopat « soit à Corintbe > sott à Ri 
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tance .pour la gran^ur future et pour la paix présente 
du christianitnii^ f qu'il fut adopte s^ns dëlai pnr 
toutes les soàéléidéjà répandues dans Tempire. Dès 
les premiers temp^ il avait acquis la sanction de Fan- 
tiquité (1); aujourd'hui les Églises les plus puissantes ^ 
tant de l'Orient que dje TOccidelut , le révèrent. encore 
comme un étaUissement primitif et même divin (2). 
Il est inutile d'observer que les prêtres hurphles et 
pieux qui fufent d'abord revêtus de la dignité épis- 
copale, ne possédaietit sûrement pas, et qu'ils au- 
raient probablement rejeté le pouvpiy et la pompe 
qui environnent maintenant la tiare du poptife r.o- 
maiu ou la mitre d'un prélat allemand. Mais il est 
facile de tracer en peii de mots les limites étroite? de 
leur juridiction , qui , principalement spirituelle dans 
son origine , était quelquefois aussi temporelle (3). 
Elle avait pour x^bjet l'administra tion des sacremens 
et la discipline d^ l'Église \ l'inspection générale sur 

{i) jN^uUa ecclesia sine episcope, a été lin fait aussi bien 
qu'une maxime depuis lé temps de TertullîeQ et de «aint 
Irénée. 

(2) Anrès avoir passé les difficult& du premier siècle, nous 
trouvons^ le goùvernemejit épiscopal universellement établi; 
jusqu'à ce qu'il ait été renversé. par le génie républicain 'des 
réformateurs suisses et allemands. 

(3) Voyez Moshèim , premier et second siè*^les. Saint 
Ignace {<m Smymœos , c. 3, etc. ) aime à relever ia dignité 
épiscopale. Le Clerc {Hist, êcclésiast. , p. 56g) censure ru- 
dement sa conduite. Mosfa^im , guidé par une critique plus 
saine (p. 161 ) , soupçonne que même les petites épïtres ont 
été corrompues. ' 
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les cérëjnonies religieuses, qui, d^enant de jour en 
jour plus variées, se multipliaient imperceptible- 
ment; la consécration des rpinistres ecclésiastiques 
auxquels Tévéque assignait leurs fonctions respecti- 
ves ; la direction des fonds de la communauté , et la 
décision de tous les différends que les fidèles ne vou- 
laient pas porter au tribunal d'un juge idolâtré. Pen- 
dant un espace dç temps assez court , Tévéque prit 
l'avis des autres prêtres , et l'exçrcice de ses pouvoirs 
fut soumis au consentement et à l'approbation de l'as- 
semblée des chrétiens. On le regardait alors comme 
le. premier d'entre ses égaux , et comme le serviteur 
honorable d'un peuple libre. Toutes les ibis. que, 
par sa mort, le siège épiscopal devenait vacant, un 
nouveau président, tiré du collège des prêtres, était 
élu par le suffrage libre de la congrégation entière , 
dont chaque membre se croyait revêtu d'un caractère 
sacré et sacerdotal (i). 

Telles furent la douceur et l'égalité du gouverne- 
ment des chrétiens pendant plus de cent ans après 
la mort des ap6ti:es. Chaque société formait en elle- 
même une république séparée et indépendante-, et, 
quoique les plus éloignés de ces petits Etats •entre- 
tinssent par lettres et par députés un commerce mu- 



(i) Nonne et làici sacerdotes sumus? Tertullîen , Exhortât, 
ad castitat, , c, 'j. Comme le cœur humain est toujours le 
même, plusieurs des observations .'qu^e M. Hume a faites 
sur Penthousiasme {Essais , vol. i, p. 76, m -4°) peuvent 
s^uppliquer même aux inspiratipjis réelles. 
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tuel qui servait à cimenter leur union., les différfentes 
parties du monde chrétien ne reconnaissaient point 
encore d'autorité suprême*, ni d'assçrablée législa- 
tive. A mesure que le nombre des fidèles augmenta , 
ils s'aperçurent combien il leur serait avantageux de 
lier plus étroitement leurs intérêts et leurs desseins. 
Vers la fin du second siècle , les Églises ^e h, Grèce 
et de l'Asie adoptèrent l'institution utile des synodes 
provinciaux (i), et l'oupeut supposer qu'en formant 



(i) Les synodes ne furent pas le premier moyeQ. que 
prirent les Eglises isolées pour se rapprocher et faire corps. 
Les diocèses se formèrent d'abord de la réunion de plusieurs 
petites ^Eglises dé campagne avec une Eglise de ville : plu- 
sieurs Eglises de ville , venant à se réunir entre elles ou avec 
une Eglise -pluâ considérable , donnèrent naissance aux mé^ 
tropoles. Les diocèses ne durent se former que vers le com- 
mencement du deuxième siècle : avant cette époque les 
chrétiens n'avaient «pas établi assez d'Eglises de campagne 
pour avoir besoin de cette réunion. C'est vers le milieu de 
ce même siècle que Ton découvre lés premières traces de 
la constitution métropolitaine. 

Les synodes^ provincic^ux nç commencèrent que vers le 
milieu du troisième sièclç, et ne furent pas lès premiers 
synodes. L'histoire nous. donne des notions positives sur les 
synodes tenus vers la fin du deuxième siècle à Ephèse , à 
Jérusalem , dans le Pont et à Rome , pour terminer les 
différends qui s'étaient élevés entre leâ ]^glises latines et les 
Eglises d'Asie sur l'époque de la célébration de la pâque. 
Mais ces synodes n'étaient assujettis à aiicuoe forme ré- 
gulière , à ' aucun retour périodique : cette régularité ne 
s'établit qu'avec les synodes provinciaux , qui se formaient 
de la réunion des évcqucs d'un district soumis à un métro- 
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et sur Tautré. Les ëvôques sont les vice-gérans de 
Jësus-Christ, les successetirs des apôtres, et les subs- 
tituts mystiques du ^and-prétre d^ la loi mosaïque. 
Leur privilège exclusif de conf'ërer les Ordres sacer- 
dotaqx ôta la liberté des élections au clergé et au 
peuple, k qui el)e$ appartenaient; et si, dans Tadmi- 
nistration de TEglise, ils suivaient quelquefois Favis 
des prêtres ou le désir des iidèles , ils avaient le plus 
grand soin de se faire un mérit.e de cette condescen- 
dance volontaire. Les évéques reconnais3aient Tau- 
torité suprême qui résidait dans l'assemblée de teurs 
frères ; mais chacun d'eux , dans k gouvernement de 
son diocèse ^particulier, exigeait de son troupeau 
une obéissance aussi implicite que si cette métaphore 
tant employée avait été littéralement juste , et que 
"'le berger eût été d'une espèce supérieure à celle de 
ses brebis (i)tUne pareille autorité cependant ne 
s'établit point sans quelques efforts d'uû côté, et de 
l'autre sans quelque résistance. En plusieurs endroits, 
le bas clergé, animé parle zèle ou par l'intérêt, sou- 
tint avec chaleur la constitution dén^ocratique ^ mais 
son patriotisme- reçût les dénominations odieuses de 
faction et de schisme , et l'autorité épiscopale acquit 
de rapides accroissemens par les travaux de plu- 



(i) Nous pouvons en appeler à toute la conduite de saint 
Gyprien, à sa doctrine, à ses épîtres. Lé Clerc , dans une 
vie dbrégée de ce j^réltaLiX Bibliothèque unii^crselle , t. xil, 
p. 2o'^-378), le montré à découvert avec beaucoup de liberté 
et d'exactitude. 
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sieurs prélats actifs, qui, semblables, à saint Cyprien 
de Carthage , savaient concilier les artifices de 
rhomrae d'État le plus ambitieux ,. avec les vertus 
chrétiennes les mieux adaptées au caractère d'un 
saint et d'un martyr (i). 

Les mêmes causes qui avaient d'abord détruit PreVmi- 
l'égalité entre les prêtres, introduisirent parmi Içs églises me- 

\ ,;.. xJlJL tropolilai- 

éveques une prééminence de rang, et de là une su- nw. 
périorité de juridiction. Toutes les fois que, dans le 
printemps et dans l'automne , ils se trouvaient ras- 
semblés au synode pro.Vincial , la différence "de répu- 
tation et de mérite personnel se faisait sensiblement 
remarquer parmi* les membres du concile. L'élo- 
quence et la sagesse d'un petit nombre gouvernaient 
alors toute la multit.ude ; mais l'ordre des délibéra- 
tions demandait une distinction plus régulière et 
moins odieuse à ramour-.propre. L'office de prési- 
dent perpétuel dans, le concile de phaque province 
fut conféré aux évêques de la principale ville ; et ces 
prélats ambitieux , décorés des titres brillans de pri- 
mats et de métropolitains , se préparèrent secrètement 
à usurper sur les autres évêques la même autorité 
que ceux - ci venaient d'enlever au collège des prê- 



(i). Si Novatus, Felicissimus , etc. , que Vévétfie de Car- 
tilage diassa de soû Eglise , n'étaient point les plus détes- 
tables des scélérats, il faut que le zèle de saint Cyprien 
l'ait emporté quelquefois sur sa véracité. On voit une re- 
lation très -exacte de ces querelles obscures dans Mosheim , 
p. 497-5i2. 
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Ircs(i). Les métropolitains cux-mâmes se disputèrent 
bientôt la supériorité du rang et du pouvoir. Chacun 
d'eux affectait de déployer, dans les termes les plus 
pompeux, les avantages et les honneurs temporels de 
la ville à laquelle il présidait , le nombre et Topu- 
lence des chrétiens soumis à ses soins paternels, les 
saints et les martyrs qui s étaient élevés parmi euxj 
et, remontant jusqu'à Fapôtre ou au disciple qni 
avait fondé son Église, il insistait sur la pureté avec 
laquelle la tradition de la foi , transmise par une 
suite non interrompue d'évéques orthodoxes , avait 
été conservée dans son sein (i). Toutes les raisons de 
Supériorité, soit Civile, soit ecclésiastique^ faisaient 
naturellement prévoir quç Rome devait s'attirer le 
respect des provinces , et qu'elle exigerait bientôt 
Amiiiiion leur obéissance. La société des fidèles dans cette ville 

da pontife ,. . /ai •iii»« c 

romain, ctait proportionucc a la capitale de 1 empire, oon 
Église était la plus grande, la plus nombreuse, et, 
par rapport à FOccident , la plus anciennp de* tous les 
établissemens chrétiens dont la plupart avaient été 
formés par les travaux religieux des missionnaires 
de Rome. Les plus hautes prétentions d'Antioche, 
d'Éphèee ou de Corinthe , se bornaient a reconnaître 
un seul apôtre pour fondateur. Rome seule préten- 

m 

-B 1 ^"'P ■ -— *' -.- — , — 

(i) .Moshoim, p. 269, 574 ; Dufiib , Antiquœ Eccles, dis" 
cipl., p. 19, 20. 

(2) Tertullien , dans un traité particulier , a fait Valoir 
contre le» hérétiques le droit xlé prescription , qui était sou- 
tenu par les Eglises apostoliques. 
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dait que les rives du Tibre avaient reçu un nouvel 
éclat par la prédication et par le martyre des deux 
plus grands apôtres (i). Son évêque avait soin de ré- 
clamer* l'héritage de toutes les prérogatives que Ton 
attribuait à la personne ou à la dignité de saint 
Pierre (2). Les prélats de Fltalie et des provinces 
consentaient à lui accorder une primatie d'ordre et 
d'association (c'était avec cette précaution qu'ils s'ex- 
primaient) dans l'aristocratie chrétienne (3). Mais le 



(i) La plupart des anciens auteurs rapporjtent que saint 
Pierre vint à Rome Çvofez Eusèbe, 11, 26); tous les ca- 
tholiques le prétendent , et quelques protestans eii convien- 
nent (voj'ez Pearson et Dodwell , de Success, episcop, 
roman. ) ; mais ce voyage a été fortement attaqué par Span— 
heîm {Mùcellanea ' sacra , iii^, 3 ). Selon le P. Hardouin, 
les moinies du treizièmje siècle , ^^t composèrent V Enéide , 
représentèrent saint Pierre sous le caractère allégorique du 
héros troyen. 

(2) C'est eh français seulement que la fameuse allusion 
au nAm de saint Pierre est exacte : « Tu es Pierre, et sur 
cette pierre... n Cette allusion n'est pas tout- à -fait ju§te 
en grec , en latin, en italien , etc.,' et elle est absolument 
inintelligible dans les langues dérivées de Pallemand (*). 

(3) Saint Irénée , adçers, Hœreses, m , 3 ; TertuUien , de 
Prèstript., ç. 36; et saint Cyprien, EpistoL, 2*7, 55, 71, 75. 
Le Clerc {Hîst. ecclésiast. , p. 764), et Mosheim (p. 258*, 
578) travaillent à expliquer ces passages; inai^>le style 
vague et déclamatoire des pères paraît souvent favorable 
aux prétentions dé Kome. 

(*) Cette allasion est exacte en syro-rchaldéen , et c'est dans cette 
langue que Jé^rf- Christ Ta faite. {Évangile selon saint Matthieu , 
c. 16 , V. 17.) Pierre s'appeiaU Çéphas, et le mot cepha sîguiûe baae, 
fondement j rocher, (Note de TÉditeur. ) 
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pouvoir d'un monarque fui rejeté avec horreur , et 
le gënie entreprenant de Rome, qui voulait sou- 
mettre toute la terfe à sa puissance spirituelle, 
éprouva en Afrique et en Asie une résistance que, 
d«ins des siècles plus reculés , leurs habitans n'avaient 
point opposée à sa domination temporelle. Saint 
Cyprien , qui gouvernait avec l'autorité là plus ab- 
solue l'Église de Carthage et les synodeç provin- 
ciaux , s'éleva avec vigueur et avec succès contre 
l'ambition du pontife romain. Ce zélé patriote eut 
l'art de lier sa propre cause ,à celle des évêques d'O- 
rient; et, comme Annibal, il chercha de nouveaux 
alliés dans le cœur de l'Asie (ij. Si cette guerre pu- 
nique fut soutenue sans aucune eflusion de sang, ce 
fut bien moins TefTet de la modération que de la fai- 

» 

blesse des prélats rivaux. Les invectives , les excom- 
munications ^ étaient leurs seules armes; et, durant 
tout le coiu-s de cette controverse, ils les lancèrent 
les uns ctmtre les autres avec unefurear égale et avec 
une .égale dévotion. La dure nécessité de condamner 
la mémoire d'un pape , ou celle d'un saint ou d'un 
martyr, entbarrasse aujourd'hui les catholiques, lors- 
qu'ils sont obligés de rapporter les particularités 
d'une dispute dans laquelle les défenseurs de la re- 
ligion se laissèrent entraîner par ces passions qui se 



(i) Voyez PEpître véhémente de Firmilien, év.êque de 
Césarée , à Etienne , évêque de Rome. Apud Oyprian, , 
Epist. , 1. 75. 
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montreraient plus convenablement dans les camps 
ou dans le sénat (i). 

Les progrès de l'autorité ecclésiastique donn^ent Laques 
naissance à cette distinction remarquable de laïques 
et de clergé, qui avait été inconnue aux Grecs et au?: 
Romains (2). Sous le premier de ces noms on com- 
prenait le corps du peuple chrétien-, le second, selon 
la signification du mot, désignait la portion choisie, 
qui , séparée de la multitude , se consacrait au ser- 
vice de la religion : classe d'hommes à jamais célè- 
bre , qui a fourni les sujets les plus importans à l'his- 
toire moderne , quoiqu'ils n'en soient pas toujours 
les plus édifians. Leurs hostilités réciproques trou- 
blèrent plus d'une fois la paix de l'Église dans son 
enfance 5 maïs leur zèle et leur activité se réunissaient 
pour la cause commune-, et l'amour du. pouvoir , qui, 
sous les déguisemens les plus trompeurs , se glissait 
dans le sein des prélats et des martyrs , les animait 
du désir d'augmeiiter le nombre de leurs sujets , et 
d'agrandir les bornes de l'eippire chrétien. Dépour- 
vus de toute force temporelle , pendant long-temps 
ils furent découragés et opprimés , plutôt que sou- 
tenus par le magistrat civil j mais ils avaient déjà 



(i) Il s'agissait de savoir si l'on devait rebaptiser les héré- 
tiques. Concernant cette dispute, voyez les Epures de sairit 
Cjrprien, et le septième Jivre d'Eusèbe. 

(2) Pour l'origine de ces mois', voyez Mosheim, p i4i ; 
Spanheim , Hist. ecclésiastique, p. 633. La distinction de 
clerus et laicus était établie avant le temps de Tertullien. 
III. "j 



(^ HISTOIKK DE LA DÉCADENCE 

acquis , et employaical dans leur propre société les 
deux plus puissaiis ressorts du gouvernement, les ré- 
com penses et les punitions : la pieuse libéralité des 
fidtjes fournissait le premier-, on lirait Tautre de leurs 
appréhensions religieuses. 
Offrandes »^ 1. La commuuauté des biens qui avait séduit Fi- 

ei reveou ^ ^ ... 

iiu clergé, magination de Platon (i), et qui subsistait en quel- 
que sorte dans la secte austère des esséniens (2), 
tut adoptée durant quelque temps par la primitive 
Église. La ferveur des premiers prosélytes les porta 
d'abord à vendre ces possessions mondaines qu'ils 
méprisaient , à en venir déposer le prix aux pieds 
des apôtres , et à se contenter d'une part égale dans 
la distribution commune (3). Les progrès du chris- 
tianisme relâchèrent et abolirent par degrés une ins- 
titution généreuse, qui, entre des mains moins 
pures que celles des apôtres, aurait été bientôt cor- 
rompue , et Qxposée aux abus que pouvait amener le 
retour de cet intérêt personnel inhérent au cœur de 



(1) La communauté instituée par Platon est plus parfaite 
que celle que sir Thomas Monis a imaginée pour son Utopie. 
La communauté des femmes et celle des biens temporels 
peuvent être regardées comme des parties inséparables du 
même système. 

(2) Josèphe, Antiquit. , xviii , 2; Philon , de V^itâ con- 
Vemplatwd. 

(3) Yoyez les Actes des apôtres , c. 2, 4» 5, avec le Com- 
mentaire de Grotius. Moslieim , dans une dissertation par- 
ticulière, attaque Topinion commune par des argumens 
très— peu concluans. 
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rhomme. On permit aux nouveaux convertis de gar- 
der leur patrimoine, de recevoir les legs et les h(éri- 
tages, et d'augmenter leurs biens particuliers par 
toutes les voies légitimes du commerce et de l'indus- 
trie. Au lieu d'un sacrifice absolu, les ministres de 
l'Évangile acceptèrent un tribut modéré 5 et dans les 
assemblées qui se tenaient toutes les semaines ou 
tous les mois ,' chaque fidèle , selon les besoins du 
moment, et selon la mesure de ses richesses et de 
sa piété 5 remettait volontairement son offrande dans 
le trésor de la congrégation (1). On ne refusait au- 
cun présent, quelque peu considérable qu'il fût; 
mais Dn enseignait avec soin que dans l'article des 
dixmes , la loi dé Moïse n'avait pas cessé d'être d'obli- 
gation divine, et que, puisque sous une discipline 
moins parfaite les Juifs avaient reéu ordre de don- 
ner la dixième partie de tout ce qu'ils possédaient , 
il convenait aux disciples de Jésus-Christ de se distin- 
guer par une plus grande libéralité (2), et d'acquérir 
quelque mérite en se détachant des trésors super- 



(i) Saint JusUn martyr, Apolog, major, c. 89; Tertullien, 
Apologet. y c. 3^ 

(2) Saint Irénée, adf^ers. Hœres., 1. iv, c. 27, 34; Ori— 
gène , in Num. kom., 11 ; saint Cyprien , de Unitat, Eccles. 
constit. apostol., 1. 11 , c. 34^ 35, avec les notes de Cotelier. 
Les constitutions ecclésiastiques établissent ce précepte 
comme de droit divin , en déclarant que les prêtres sont 
autant au-dessus des rois que l'âme est au-dessus du corps. 
Parmi les.objets sur lesquels on levait la dixme, elles comp- 
tent le blé , le vin , l'huile et la laine. Voyez, sur ce sujet 
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flus qui devaient bientôt périr avec le monde lui- 
même (i). Il n'est pas nécessaire de remarquer que 
le revenu incertain et si peu assuré de chaque Église 
particulière devait varier en raison de la pauvreté 
ou de Topulence des fidèles , selon qu'ils étaient dis- 
persés dans d'obscurs villages , ou rassemblés dans 
les grandes villes de l'empire. Uu temps de l'empe- 
reur Dèce , l'opinion des magistrats était que les 
chrétiens de Rome possédaient des richesses consi- 
dérables ] quç dans leur culte religieux ils se ser- 
vaient de vases d'or et d'argent 5 et que plusieurs de 
leurs pfosélytes avaient vendu leurs terres et leurs 
maisons pour augmenter les fonds publics de la so- 
ciété , aux dépens , à la vérité , de leurs malheureux 
enfans , qui se trouvaient réduits a la. mendicité, 
parce que leurs pères avaient été des saints (2). En 



intéressani; , Prideaux , Histoire des Dixmes , et Fra Paolo , 
delle^ Materie beneficiarie : deux écrivains d'un caractère 
très-difiPérent. 

(i) La même opinion qui prëvahil vers Tannée 1000, 
produisit des effets semblables. Dans la plupart des dona- 
tions , le motif est exprimé : appropinquantc miindifine. 
^ojez Mosheim , Histoire générale de V Eglise, volume i, 

page 457. 

(a) Tum su'mma cura est Ji'/i tribus 

(. Ut sermo testât ur loquax ) 
Offerre , fundis vendiiis , 
Sestertiorum tnillia. 
yiddicta avorum prœdia 
Fœdis sub Quctionihus , 
Successor exhœres gémit 
tandis egens parentibus. 
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général , il faut se méfier des soupçons rarmés par 
des étrangers et par des ennemis : ici cependant ils 
sont colorés de preuves spécieuses et probables , et 
ils semblent justifiés par les deux faits suivans , qui 
seuls , de tous ceux dont nous avons connaissance , 
parlent de sommes précises , ou peuvent nous don- 
ner des idées distinctes. Sous le règne de l'empereur 
Dèce , Févéque de Carthage , dès sa première invita- 
tion aux fidèles pour les engager à racheter leurs 
frères de Numidie qui avaient été "emmenés captifs 
parles Barbares du désert , tira sur-le-champ d'une 
société moins opulçnte que celle de RomCj cent 
mille sesterces, environ huit cent cinquante livres 
sterling (i). Cent ans auparavant, une sommé de 
deux cent mille sesterces avait été présentée en un 
seul don à l'Église romaine par un étranger du Pont, 
qui demandait à fixer sa résidence dans la capitalej(2). 



Hœc occuluntur abditis 

■ 

Ecclèsiarum in angulis : 
Et summa pietas creditur 
Nudare dulces liberos. 

Pruden. , TTEpi iTsyovuv , Hymn. a. ^ 

La conduite subséquente du diacre Lauréat prouve seu- 
lement l'usage convenable que l'on faisait des richesses de 
l'Église romaine. Elles étaient sans doute très-eonsidérables : 
mais Fra Paolo (c. 3) paraît exagérer, lorsqu'il suppose 
que ce fut l'avarice des successeurs de Commode , ou celle 
de leurs préfets du prétoire,, qui porta ces princes à^per-» 
sécuter les chrétiens. 

(i) Saint Cjprien, EpistoL &%. 

{*>) Tertullien , de Prœscriptione , c. 3o. 
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Ces otFrAdes , pour la plupart , consistaient en ar- 
gent -, les chrétiens n'avaient ni le ddsir ni le pouvoir 
de se charger d'une acquisition un peu considérable 
en terres. 11 avait été décidé par plusieurs lois, pu- 
bliées dans le raéme esprit que nos réglemcns con- 
cernant les gens de main- morte , que Ton ne pour- 
rait donner ni léguer à une société formant corps 
dans rÉtat, aucun bien réel sans un privilège spé- 
cial ou sans une dispense particulière du sénat ou de 
l'empereur (i), et ceux-ci furent rarement disposés 
à favoriser une secte qui , après avoir été l'objet de 
leur mépris , avait enfin excité leur crainte et leurs 
soupçons. Cependant un fait arrivé sous le règne 
d'Alexandre - Sévère prouve que ces réglemens fu- 
rent quelquefois éludés ou suspendus, et que les 
chrétiens eurent la, permission de réclamer et de pos- 
séder une pièce de terre située dans' les limites de 
Rome elle-même (2). Les progrès du christianisme et 
les discordes civiles de l'empire contribuèrent à tem- 
pérer la sévérité des lois ; et avant la fin du troisième 
siècle , plusieurs terres considérables avaient passé 
aux Eglises opulentes de Rome , de Milan , de Car- 



(i) Dioclétien donna un rescrit qui n'est qu'une déclîft'a- 
tion de l'ancienne loi : Collegium^ si nullo speciali prii^ilegio 
subnixum sit , hœreditatem capere non posse , dubium non 
est. Fra Paolo (c 4) pense que ces réglemens avaient été 
très-négligés depuis le règne de Valérien. 

(2) Histoire Auguste , p. i3i. Le terrain avait été public; 
il était alors disputé entre la société des chrétiens et celle 
des bouchers. 
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thage, d'Antioche, d'Alexandrie, et des autres gran- 
des villes de Tltalie et des provinces. 

L'évêque était l'intendant naturel de l'Église : il Duiribu- 
disposait du trésor public à s^ volonté et sans être durUenu. 
obligé de rendre compte. Ne laissant aux prêtres que 
leurs fonctions spirituelles , il confiait seulement ii 
Tordre plus subordonné des diacres la direction et la 
distribution du revenu ecclésiastique (i). Si nous 
pouvons ajouter foi aux déclamations véhémentes de 
saint Cyprien , l'Afrique ne renfermait qu'un trop 
grand nombre de prélats qui, dans l'exercice de 
leurs fonctions , violaient non-seulement tous lès pré- 
ceptes de la perfection évangélique , mais encore 
ceux delamorçile. Quelques t uns de ces intendans 
infidèles dissipaient les richesses de l'Église pour sa- 
tisfaire ,à leurs plaisirs sensuels ; d'autres les faisaient 
indignement servir à leur profit particulier , à des 
marchés frauduleux et à des usures exorbitantes (a). 
Mais tant que les contributions du peuple chrétien 
furent libres et volontaires , l'abus de leur confiance 
ne pouvait être bien fréquent ^ les usages auxquels 
oh consacrait généralement leur libéralité , hono- 
raient la société religieuse. L'évêque et son clergé 
avaient une part convenable pour leur entretien. On 
réservait une somme sufiisante pour les dépenses 



(i) Constitut. apostol, , ii, 35. 

(2) Saint Cyprien, de Lapsis , p. 89; EpistoL 65. L'ac- 
cusation est confirmée par le dix-neuvième et par \p ving- 
tième canon du concile d'Elvire. 
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qu'exigeait le culte public , dont les repas de frater- 
nité, les agapes, comme on les appelait alors, cons- 
tituaient une partie très-agréable. Le reste était le 
patrimoine sacré des pauvres. On s'en remettait à la 
discrétion de l'évêque pour ouvrir le trésor de 1*E- 
glise aux veuves, aux orphelins , aux boiteux, aux 
malades et aux vieillards de la communauté , pour 
soulager les étrangers et les pèlerins, et pour adou- 
cir les maux des prisonniers et des captifs, surtout 
lorsque leurs souffrances avaient été occasionées par 
un ferme attachement à la cause de la religion (i). 
Un commerce généreux de charité unissait les pro- 
vinces les plus éloignées , et de petites congrégations 
trouvaient des ressources abondantes dans les au- 
mônes des sociétés plus opulentes, qui subvenaient 
avec joie aux besoins de leurs frères (2). Cette noble 
institution , qui avait moins d'égard au mérite qu'à 
la misère de l'objet, contribua beaucoup aux pror 
grès du christianisme. Ceux des païens qu'animait 
un sentiment d'fiumanité , en ridiculisant la doctrine 
de la nouvelle secte , rendaient justice à sa bienfai- 
sance (3). L'espérance d'un prompt secours contre 
les besoins du moment, et d'une protection pour 



(i) Voyez \es Apologies de saint Justin, de Tertullieil , etc. 

(2) Denys de Corintfae {ap. Euseh. , 1. iv, 23) célèbre 
avec reconnaissance les richesses des Romains et leur gé- 
nérosité envers leurs frères les plus éloignés. 

(3) Voyez Lucien, in Peregrin. Julien (lettre 49) semble 
mortifié de ce que la charité des* fidèles maintient non-seu- 
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l'avenir ^ attirait dans son sein charitable une foule 
de malheureux que la négligence des hommes aurait 
laisses en proie aux horreurs de la pauvreté, des 
maladies et de la vieillesse. On peut croire aussi que 
la plupart des enfans exposés au moment de leur 
naissance, selon la pratique inhumaine de ces temps, 
furent souvent sauvés , baptisés , élevés et entretenus 
par la piété des chrétiens et aux dépens du trésor 
public (i). . ^ 

II. Toute société a le droit incontestable d'exclure Excornmu. 

nicalion. 

de sa communion et de ne plus admettre à la parti- 
cipation de ses avantages , ceux de ses membres qui 
rejettent ou qui violent les réglemens établis d'un 
consentement général. En exerçant ce pouvoir, l'É- 
glise chrétienne dirigea principalement ses censures 
contre les pécheurs scandaleux, et surtout contre les 
personnes coupable» de meurtre, de fraude et d'in- 
continence ^ contre les auteurs ou les sectateurs de 
quelque opinion hérétique condamnée par le juge- 
ment de l'ordre épiscopal , et contre ces infortunés 
qui, de leur propre mouvement, ou cédant à la 
force , s'étaietit souillés , après leur baptême , par 



lement les pauvres <ïe Feur religion , mais encore ceux des 
païens. 

(i) Telle a été du moins , dans de pareilles circonstances , 
la louable conduite' des missionnaires modernes. Qn expose 
tous les sfns dans les rues de Pékin plus de trois mille enfans 
nouveau— nés. JKoye* Lecomte, Mémoires sur la Chine, et 
les Recherches sur les Chinois et les Egyptiens , t. i, p. 6i. 
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quelque acte de, culte rendu aux idoles. L'excom- 
munication influait sur le temporel aussi bien que 
sur le spirituel. Le chrétien qui l'avait encourue était 
privé de toute portion dans la distribution des of- 
frandes. 11 voyait se briser tous les li^s de l'amitié 
religieuse et particulière. Les personnes qu'il esti- 
mait le plus , et dont il avait été le plus tendrement 
aimé , ne l'envisageaient qu'avec horreur, comme un 
être s^ouijlé ; et son exclusion d'une société respec- 
table , en imprimant à sa réputation une espèce de 
flétrissure , le désignait à tout le genre humain 
comme un objet d'aversion et de méGance. Quelque 
triste, quelque pénible que la situation de ces mal- 
heureux exilés pût être en elle-même, leurs appré- 
hensions, ct)mme il est assez ordinaire, surpassaient 
de bien loin leurs souffrances. Les avantages de la 
communion chrétienne étaient ceux de la vie éter- 
nelle 5 et les excommuniés ne pouvaient effacer de 
leur esprit l'idée terrible que ces gouverneurs ecclé- 
siastiques , qui avaient prononcé leur sentence de 
condamnation, avaient reçu des mains de la Divinité 
les clefs de l'enfer et du paradis. Les hérétiques, 
soutenus peut-être par la conseillée de leurs inten- 
tions et par l'espérance flatteuse qu'ils avaient seuls 
découvert le véritable chemin du salut , s'efforçaient, 
il est vrai , de recouvrer dans leurs assemblées sépa- 
rées ces avantages spirituels et temporels qu'ils ne 
retiraient plus de la grande société des chrétiens ; 
mais tous ceux qui n'avaient succombé qu'avec peine 
sous les efforts du vice ou de l'idolâtrie , sentaient 
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Fëtat d'abaissement où ils étaient tombés^ et, trem- 
blant sur leur sort , Ils désiraient être rendus à la 
communion des fidèles. 

Quant au traitement qu'il fallait infliger à ces pé- 
nitens, deux sentimens opposés , l'im de justice, 
l'autre de compassion, divisèrent la primitive Eglise. 
Les casuistes les plus rigides et les plus inflexibles 
leur refusaient à jamais , et sans exception , la der- 
nière même des places dans la communauté sainte , 
qu'ils avaient déshonorée ou abandonnée, et, les li- 
vrant aux remords d'une conscience coupable,* ils 
ne leur laissaient qu'un faible rayon d'espoir, en leur 
insinuant que. leur contrition pendant leur vie et 
au moment de leur mort pourrait être acceptée par 
rÊtre suprême (i). Mais la partie la plus saine et la 
plus respectable de l'Église chrétienne (2) adopta une 
opinion plus, douce dans la théorie aussi bien que 
dans la pratique. Les portes de la réconciliation et An 
ciel furent rarement fermées au pécheur touché de 
repentir^ on institua seulement une forme sévère et 
solennelle de discipline destinée à expier son crime, 



(i) Les montanistes et les uovatiens, qui tenaieiït à cette 
opinion avec la plus grande rigueur et la plus ferme opi- 
niâtreté, se trouvèrent enfin eux — mêmes au nombre des 
hérétiques excommuniés. Voyez le savant Mosheim, qui a 
traité ce sujet avec beaucoup d'étendue, second et troi- 
sième siècle. 

(2) Denjs , apud Euscb. , iv, 23 ; saint Cyprien, de 
Lapsis. 



I08 HISTOIRE DE LA DÉCADENCE 

et dont Tappareil imposant devait en même temps 
empêcher les spectateurs d'imiter son exemple. Hu- 
milié par une confession publique , macérë par les 
jeûnes, couvert d'un sac, le pénitent se tenait pros- 
ivniieoce tcmë à Tentréc de l'assemblée. Là, il implorait, les 

publique. ' . . 

larmes aux yeux , le pardon de ses offenses, et solli- 
citait les prières des fidèles (i) : si la faute était Irès- 
fjrave, des années entières de pénitence ne parais- 
saient pas une satisfaction proportionnée à la justice 
divine. Le pécheur, l'hérétjque ou l'apostat, n'étaient 
admis de nouveau dans le sein de l'Église qu'après 
avoir passé par des épreuves lentes et pénibles. On 
réservait cependant la sentence d'excommunication 
perpétuelle pour les crimes énormes , et surtout -pour 
les rechutes inexcusables de ces pénitens , qui , ayant 
déjà éprouvé la. clémence de leurs supérieurs ecclé- 
siastiques , en avaient abusé. Les évêques , maîtres 
absolus de la discipline chrétienne , rexerçaiènt di- 
versement , selon les circonstances du crime , ou 
selon le nombre des coupables. Les conciles d'Ancyre 
et d'Elvire furent tenus à peu prè^ dans^ le même 
temps , le premier en Galatie , l'autre en Espagne ; 
mais l'esprit de leurs canons respectifs , qui existent 
encore aujourd'hui , semble bien différent. LeGalate 
qui, après son baptême, savait plus d'une fois sacrifié 
aux idoles , obtenait son pardon par une pénitence 

(i) Cave , Christianisme primitif , part, m , c. 5. Les admi- 
rateurs de Tantiquité regrettent la perte dç cette pénitence 
publique. 
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de sept ans*, et s'il avait séduit quelques-uns de ses 
frères , on ajoutait seulement trois années de plus 
au terme de son exil. Le malheureux Espagnol , au 
contraire, qui avait commis la même offense,, ne 
pouvait espérer de réconciliation , même à l'article 
de la mort. "Son idolâtrie se trouve placée à la tête 
d'une liste de dix-sept autres crimes , contre Ipsquels 
est prononcée une sentence, non moins terrible. La 
calomnie envers un évêque , un prêtre ou même un 
diacre, était au nombre.de ceux que rien ne pouvait 
expier (i). 

, Un mélange heureux de clémence et de rigueur , Digniufdu 
une sage dispensation de punitions et de récompen- m**en7e'pu- 

£» . • Il 1*.* *1* COpil. 

ses , coniorme aux maximes de la politique aussi bien 
que de la justice , constituaient la force de l'Église 
sur la terre. Lès évêques , dont le soin paternel s'é- 
tendait sur le gouvernement des deux mondes, sen- 
taient l'importance de ces prérogatives; ils préten- 
daient n'être animés que dii désir d'entretenir l'ordre 
et la paix ; et, cachant leur ambition sous ce noble 
prétexte , ils souffraient avec peine qu un rival par- 
tageât l'exercice d'une discipline si nécessaire pour 



(i) Voyez dans Dupin {Biblioth, eccles.,i. 11 , p. 3o4-3i3) 
une exposition courte, mais rxiisonnée, des canons de ces 
conciles, qui furent tenus dans les premiers momens de 
tranquillité après la persécution de Dioclétien. Cette perse- ' 
cution avait été bien moins sévère ^n Espagne qu'en Galatie ; 
différence qui peut , en quelque sorte , expliquer le contraste 
des réglemens établis dans ces provinces. 
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prévenir la désertion des troupes qui s'étaient enrô- 
lées sous la bannière de la croix, et dont le nombre 
devenait de jour en jour plus, considérable. Les dé- 
clamations impérieuses de saint Cyprien nous porte- 
raient naturellement à supposer que la doctrine de 
l'excommunication et de la pénitence formait la par- 
tie la plus essentielle de la religion, et que les dis- 
ciples de Jésus-Christ couraient moins de dangers en 
négliijeant d'observer les devoirs de la morale, que 
s'ils eussent méprisé les censures et l'autorité de leurs 
évéques. Tantôt nous imaginerions entendre la voix 
de Moïse, lorsqu'il commandait à la terre de s'ouvrir 
et d'engloutir dans des flammes dévorantes la race 
impie qui résistait au s^icerdoce d'Aaron -, tantôt nous 
croirions voir un consul romain soutenant la majesté 
de la république , et déclarant sa résolution inflexible 
de faire exécuter les lois dans toute leur rigueur. 
a Si l'on soulfre impunément de pareilles irrégula- 
rités (c'est ainsi que l'évÔque de Carthage blâme la 
douceur de son collègue), c'en est tait de la vigueur 
épiscopale (i)^ c'en est fait de la puissance sublime 
et divine qui gouverne l'Église -, c'en est fait même 
du christianisme. » Saint Cyprien avait renoncé à 
ces honneurs temporels que probablement il n'aurait 
jamais obtenus (2)^ mais l'acquisition d'une autorité 



(i) Sainjt Cyprien, Epist. 69. 

(2) Cette supposition paraît peu fondée; la naissance et 
les talens de saint Cyprien doivent faire présumer le con- 
traire : Thascius Côrilùis Cyprianus , Carthaginensis, artis 
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si absolue sur les consciences et sur les esprits d'une 
congrégation , tout obscure , toute méprisable qu'elle 
paraît aux yeux .du monde , satisfait plus véritable- 
ment Torgueil du cœur humain que la^oss^sion du 
pouvoir le plus despotique auquel la force des armes 
et le droit de conquête obligent un peuple à se sou- 
mettre. 

Dans le cours de cet examen important , quoique R«?capiiuia-. 
peut-être d'une nature peu attrayante, j ai essayé de cinq causes. 
développer les causes secondes qui ont si efficace- 
ment aidé à la vérité de la religion chrétienne. Si 
parmi ces causes nous avons aperçu quelques orne- 
mens artificiels , quelques circonstances étrangères , 
ou quelque mélange d'erreur et de passion, il n'est 
pas étonnant que les hommes aient été si vivement 
affectés par des motifs conformes à leur nature impar- 
faite. Un zèle exclusif, l'attente immédiate d'un autre 
monde , le don prétendu des miracles , la pratique 
d'une vertu rigide , et la constitution de la primitive 
Eglise , telles sont les causes qui ont assuré les succès 
du christianisme dans rem{)ire romain. Les chrétiens 
durent à la première celle valeur ihvincible qui dé- 



oratoriœ professionc clarus , magnam sibi gloriam, opes, 
honores, acquis mt, epularibus cœnis et largis dapibus as sue- 
tus , pretiosâ veste conspicuus , auro atque purpura fulgens , 
fascibus oblectatus et honoribus , stipatus clientium cuneis , 
frequentiore comitatu officii agminis honestatus, ut ipse de se 

loquitur in epistolâ ad Donatum, Voyez D"^ Cave , Hist. 

litterar. , tome i , p. 87. ( Note de V Editeur. ) 
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daignait de capituler avec Tennemi dont ils avaient 
juré la perte. Les trois suivantes fournirent à leur va- 
leur les armes les plus formidables. La dernière en- 
fin alle^it lAir coura^^e par Tunion , dirigea leurs 
armes, et donna à leurs eObrts cette impétuosité ir- 
résistible , qui a souvent rendu une petite bande de 
volontaires intrépides et bien disciplinés victorieuse 
d'une multitude confuse et indiiférente sur Févéne- 
Fatbieue mcut d'uuc gucrrc dont elle ignore le sujet. Dans les 
thëisme. diflerentes religions du polythéisme, quelques Ëina- 
tiques errans de TÉgypte et de la Syrie, occupés à Sur- 
prendre la superstition crédule de la populace , for- 
maient peut-être le seul ordre de prêtres (i) qui 
tirassent toute leur existence , toute leur considéra- 
tion de Tétat sacerdotal , et qui fussent sensiblement 
touchés d'un intérêt personnel pour la sûreté ou pour 
la prospérité de leurs divinités tutélaires% Les minis- 
tres du polythéisme à Rome et dans les principales 
provinces , étaient , pour la plupart , des citoyens 
d'une naissance illustre et d'une fortune honnête \ ils 
acceptaient, comme .une distinction honorable , l'of- 
fice de grand-prêtre dans un temple célèbre ou dans 
quelque sacrifice public. Souvent ils solennisaient les 
jeux sacrés (2) à leurs propres dépens , et ils célé- 



(i) Les artifices, les mœurs et les vices des prêtres de la 
déesse syrienne, sont très-agréablement dépeints par Apulée, 
dans le huitième livre de ses Métamorphoses. 

(2) L'office d'asiarque était de cette espèce. Il en est fait 
souvent mention dans Aristide, dans les inscriptions, etc. 
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braient avec une froide indifférence les anciennes cé- 
rémonies , selon les lois et la coutume de leur patrie. 
Comme ils étaient livrés aux occupations ordinaires 
de la vie, il arrivait rarement que l'esprit ecclésias- 
tique ou un sentiment d'intérêt animât leur zèle et 
leur dévotion. Bornés à Içurs villes et à leurs temples 
respectifs , ils n'avaient entre, eu^ aucun rapport de 
gouvernement ou de discipline ; et ces magistrats 
civils , en reconnaissant la juridiction suprême du^^ 
nat , du collège des pontifefs et de l'empereur , se con- 
tentaient de la tâche facile qui leur avait été imposée , 
de soutenir en paix et avec dignité le culte établi 
dans l'État. Nous avons déjà remarqué combien les 
sentimens religieux du polythéiste étaient variés , 
vagues et incertains , ils étaient abandonnés presque 
sans réserve aux opérations naturelles de son imagi- 
nation superstitieuse. Les circonstances particulières 
de sa situation ou de sa vie déterminaient l'objet 
aussi bien que le degré de sa dévotion ; el, lorsqu'il 
prostituait ainsi son encens à unç foule innombrable 
de dieux , ij ne pouvait guère être susceptible d'une 
passion bien .vive ou bien sincère pour quelqu'une 
de cfis divinités. 



Cette dignité était annuelle et élective. Il n'y avait que le 
plus vain des citoyens qui pût désirer cet honneur : lie plus 
opulent pouvait, seul en support^ la dépense, /^o/ez^dans 
les Patres apostoL (tome 2, p. 200), avec quelle indiffé- 
rence Philippe l'asiarque se conduisit dans le martyre dfe 
saint Polycarpe. 11 y avait aussi des bithyni arques , dl?s 
lyciarques,'étc- ^''* ■' 

m.. 8 



1 
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hrt<ri^u- Loi*sque le cliristiauisme parut sur la terre, ces 
attMoutie impressions faibles et imparfaites avaient même déjà 



rtlifion. 



«leriraifj- perilii iiue partie de leur aneieii ponvoir. La raison 
nonveUe liumauie i{ui , abandonnée sans secours a sa propre 
force, esl incapable de concevoir les mystères de la 
foi , avait déjà remporté une victoire facile sur ks 
folies du paganisme, (^uand Tei tullien et Lactance 
voulurent en démontrer re\trava«;ance ou la faus- 

§dé, ils furent obIij;és d'emprunter l'éloquence de 
icéron, ou la plaisanterie de Lucien. La contagion 
du scepticisme répandu dans ses écrits sVtait éten- 
due bien au-delà du cercle de leurs lecteurs. L^incré- 
lidlté avait ^a^né la plus {;;rande partie de la société, 
lepuis le philosophe juscprà Thomme livré aux plai- 
sirs ou aux atlaires; depuis le noble jusqu'au plé- 
béien ; depuis le maître jusi{u*à Tesclave domes- 
tique qui servait à sa Lible, et qui écoutait avec 
plaisir la libre conversation des convives. En public, 
tous ces philosophes atVeclaient de traiter avec véné- 
i^tion et avec décence les institutions religieuses de 
leur patrie ; mais leur mépris intérieur perçait à 
travers le voile léger dont ils savaient à |>eine se 
couvrir. Le peuple même , lorsqu'il voyait ses divi- 
nités rejetées et tournées en ridicule par ceux dont 
il avait coutume de respecter le rang et les talens , 
se formait des doutes et di»s soupçons sur la vérité 
de la doctrine i|u'i! avait adoptée avec la foi la plus 
implicite. La destruction des anciens préjugi'S lais- 
sait une portion tie^- nombreuse du genre humain 
d«4is une situation pénible cl accablaute. Un état de 
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scepticisme et d'iacertitude peut amuser quelques 
esprits curieux et rëflëchis ; mais la pratique de la 
superstition est si naturelle à la multitude que, le 
charme rompu , elle regrette toujours la perte d'une 
illusion agréable. L'amour que les hommes ont si 
généralement pour le merveilleux et pour les choses 
surnaturelles, la curiosité qui les porte à connaître 
l'avenir, leur penjchaql invincible à étendre leurs 
espérances et leurs cnjates bien au-delà des bornes 
du monde visible, furent les principales causes qui 
favorisèrent l'établissement du polythéisme. La né- 
cessité de croire presse si fortement le vulgaire , qu'à 
la chute d'un système de mythologie on verra pro- 
bablement s'élever quelque autre superstition. Des 
divinités,. formées sur un modèle plus nouveau et 
plus conforme au goût du siècle j auraient peut -être 
bientôt occupé les temples abandonnés d'Apollon et 
de Jupiter, si, dans ce moment décisif, la sagesse 
de la Providence n'eût envoyé sur la terre une révé- 
lation pure et sainte , propre à inspirer l'estime et la 
conviction la plus raisonnable, et ornée en même 
temps de tout ce qui pouvait exciter la curiosité, 
l'étonnement et la vénération des peuples. Dans la 
disposition où ils se trouvaient alors, dégagés pres- 
que entièrement de leurs préjugés artificiels , mais 
également susceptibles et avides d'un attachement 
religieux, un objet bien moins digne de leur culte 
aurait suffi pour remplir le vide de leur cœur et 
pour satisfaire l'ardeur inquiète de leurs passions. 
Si l'on veut suivre cette réflexion dans toute son 
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étendue , loin de s'dtonncr des progrès rapides du 
christianisme, on sera peut-être surpris que ces suc- 
ces niaient pas encore été plus rapides et plus uni- 
versels. 
Aat«ii*irn On a observé, avec vérité et avec justesse, que 
•i raninn Jcs conquétcs de Rome préparèrent et facilitèrent 
*»..m"m. ' relhîs du christianisme. Dans le second chapitre de 
cet ouvrait?, nous avons essayé d'expliquer com- 
ment les nations les plus civilisées de TEurope, de 
l'Asie et de l'Afrique, furent réunies sous la domi- 
nation d'un même souverain , et se trouvèrent insen- 
siblement liées entre elles par les rapports les plus 
intimes des lois, des mœurs et du langage. Les Juifs 
de la Palestine, qui avaient attendu avec une ferme 
confiance un libérateur temporel , parurent si insen- 
sibles aux miracles du divin prophète (i), que Ton 
no crut pas nécessaire de publics, ou du moins de 
conserver aucun Evangile hébreu (ta). Les histoires 



^i) CiCWv inscnsiltitilt' ne fut pas si grande que Gibbon 
puraît lo cn^irt*. Vn grand nonibn* de Juifs se convertirent; 
\\\i\{ \\\\\\v lurent baptisés en deux jours. (y4ct. dts ap., 
i\ Os Jk". 3^-4*^ ; 0. 4 » ^ • 4- ) ï'* formèrent la première EgHse 
obrt^lionne. ( Ao/r //r rAWifriir. ^ 

y^->^ Les pères pri'tendaîrnl pn^ue unanimement , mais 
tes critîqut^s mcHtemt*s ne sont pas disposés à croire que 
saint Matthieu composa un Evangile hébreu , dont il ne 
ix^ste que la traduction grecfpic. 11 p«iraît ce|>endant dan^ 
gcivu\ de n^jclt^r le témoignage dt*s pitres y^*\ 

(*) IV ft^lcs raisons paraisscol continuer ce tcmoignage. Papiat, 
contompArain do T^i^'ôtix saint Jean, dit positif raient que Matthieu 
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authentiques de la vie el des actions de Jésus- Christ 
furent composées en grec , à une distance considé- 
rable de Jérusalem , et après que le nombre des 
païens convertis eut été extrêmement multiplié (i). 
Dès que ces histoires eurent été traduites en latin, 
elles furent à la portée de tous les sujets de Rome , 
excepté seulement des paysans de la Syrie et de l'E- 
gypte ^ en faveur desquels on fit dans la suite des 
versions particulières. Les grands chemins qui avaient 



(i) Sous les règnes de Néron et de Domitien,. et dans 
les tilles d'Alexandrie , d'Antioche , de Rome et d'Ephèse. 
yoyezMilL Prolegomena ad Novum Testament., et la grande 
et belle collection donnée par le docteur Lardner, vol. xv. 

e 

avait écrit les discours de Jésus- Christ en hébreu , et que chacun les. 

interprétait comme il le pouvait. Cet hébreu ëtait le dialecte syro- 

chaldaïque alors en usage à Jërusalenii : Origëne, saint Ire'nëe, Eu- 

sébe^, -saint Je'rôme, saint Ëpiphane, confirment ce récit: Jësus^ 

Christ prêchait Uii-niéme en syro-chaldaïquej c'est ce que prouvent 

plusicurs^ mots dont il s'e'tait servi, et que les évangélistes ont pris 

soin de traduire. Saint Paul, haranguant les Juifs, se servitude la 

même langue. {Act, des ap.y c. ao, ▼. aj c. 17, v. 4j c» a6, v. 14.) 

Les opinions devquelques critiques prouvent peu contre des tëpioii 

gnages incontestables ..D'ailleurs, leur principale objection est que 

saint Matthieu cite le vieux Testament d'après la version grecque 

des Septante^ ce qui est inexact^ car des dix citations que Ton 

trouve dans son Evangile, sept sont visiblement prises dans le texte 

hébreu , et les trois autres n'offrent rien.qui en diflJère; d'ailleurs, 

ces dernières «e soïit pas des citations litteVales. Saiut Je'r5mc dit 

positivement, d'après une copie de cet Évangile, qu'il avait vue 

dans la bibliothèque de Ce'sare'e, que les citations étaient faites eu 

hébreu. (In Cotai.) Des critiques plus modernes, enlYe autres ]V1i- 

cliaè'lis, ne font pas un doute sur cette question. La version grecque 

])araît avoir e'te' faite du temps dés apôtres, comme l'affirment saint 

Jérôme et saint Augustin, peut-être même par l'uu d'eux. {Note dt 

r Éditeur. ) 
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été cousiruits pour Tusage des légions, ouvraient aui 
missiouoaires de l'Évangile une route facile depuis 
Damas jusqu a Gorinthe, depuis les confins de lltalie 
jusqu'aux extrémités de TEspagne et de la Bretagne; 
et ces conquérans spirituels ne rencontrèrent aucun 
des obstacles qui retardent ordinairement ou qui 
empêchent Tintroduction d'une religion étrangère 
dans un pays éloigné. Tout nous porte à croire que 
la foi avait été préchée dans toutes les provinces et 
dans toutes les grandes villes de Tempire , avant les 
Vue règnes de Dioclétien et de Constantin. Mais Tétablisse- 
dèrprogris ment des différentes congrégations, le nombre des 
"niiLV fidèles qui les composaient, et leur proportion avec 
la^multitude des idolâtres , sont maintenant enseve- 
lis dans l'obscurité, ou déguisés par la fiction et par 
la déclamation. Mous allons cependant rassembler les 
notions incomplètes qui nous sont parvenues touchant 
l'accroissement du nom chrétien en Asie et dans la 
Grèce , en Egypte , en Italie et dans l'Occident -, nous 
les rapporterons sans négliger les acquisitions réelles 
ou imaginaires de la foi au-delà des limites de l'em- 
pire romain. 
Ed Orieat. Lcs fichcs proviuccs qui s^étendent de l'Euphrate 
à là mer d'Ionie furent le principal théâtre sur lequel 
l'apôtre des gentils déploya son zèle et sa piété. Les 
semences de l'Évangile , qu'il avait jetées dans un sol 
fertile , furent cijdtivées avec soin par ses disciples ; 
et il parait que, durant les deux premiers siècles, 
ces contrées étaient qelles qui renfermaient le corps 
le plus considérable de chrétiens. Parmi les sociétés 
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établies en Syrie, il n'en existait pas de plus ancienne 
ni de plus illustre que celle de Damas , de Bœrée ou 
Alep, et d'Antioche, L'introduction prophétique de 
l'Apocalypse a décrit et immortalisé les sept Églises 
de l'Asie, Ephèse, Smyrne, Pergame, Thyatire (1) , 
Sardes, Laodicée et Philadelphie j leurs coloi^ies se 
répandirent bientôt dans ce pays si peuplé. Dès les 
premiers temps , les îles de Crète et ^e Chypre, les 
pr-ovinces de Thrace et de Macédoine , avaient favo- 
rablement accueilli la nouvelle religion/, biejntôt les 
villes de Cprinthe , de Sparte et d'Athènes (2) , virent 
s'élever dans leur sein des républiques chrétiennes. 
Comme la fondation des Églises grecques et asiati- 
ques remonte à une époque très - reculée , elles eu- 
rent tout le temps nécessaire pour leur accroisse- 
ment et pour leur multiplication -, et même les essaims 
de gnostiques et d'autres hérétiques qui en sortirent 
servent à montrer l'état florissant de l'Église ortho- 
doxe, puisque la dénomination d'hérétiques a tou- 
jours été appliqaée au parti le moins nombreux. A 






(i) Les alogiens -( sàiflt Epiphane , de Hœres.y 5i) atta— 
quaieht la vérité de l'Apocalypse , parce que l'Eglise de 
ThyTatire n'était pas encore fondée. Saint Ëpiphane , qui 
convient du fait , se débami^se de la difficulté par la sup- 
position ingénieuse qu€ saint Jean écrivait avec l'esprit de 
prophétie, f^oyez Abauzit, Discours sur V Apocalypse. 

{1) Les Epîtres de saint Ignace et de Denys ( ap\ Eus eh , 
IV, iaf3) désignent un grand nombfe d'Eglises dans la Grèce 
et en Asie. Celle d'Athènes. semble avoir, été une des moins 
florissantes. 
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ces téinoignaf^es rendus par les fidèles nous pou- 
vons ajouter Taveu, les plaintes et les alarmes des 
gentils eux-mêmes. Lucien, écrivain philosophe qui 
avait étudié les hommes, et qui a peint leurs moçurs 
avec les couleurs les plus vives , nous apprend que 
le Pont, son pays natal, était rempli,. sous le règne 
de Commode , d'épicuriens et de chrétiens (i). Qua- 
tre-vingts ans après la mort de Jésus-Christ (a), l'hu- 
manité de Pline le porte à déplorer la grandeur du 
mal qu'il s'est en vain efforcé de déraciner. Dans 
cette lettre curieuse , adressée à l'empereur Trajan , 
il assure que les temples soLi\t presque déserts , que 
les victrmes sacrées trouvent à peine des acheteurs , 
^ et que Ja superstition a non - seulement infecté les 

\, villes , mais qu'ejle s'est aussi répandue dans les vil- 

lages et dans les campagne? du Pont et de la Bi- 
thynie(3). 

L Eglise , , . 

Aniioche. Saus vouloir peser avec une exactitude scrupu- 



(i) Lucien in Alexandre , c. 25. Le christianisme , cepen- 
dant , doit avoir été répandu très-inégalement dans le Pont , 
puisqu'au milieu du troisième siècle il n'y avait pas plus 
de dix-sept fidèles dans le diocèse étendu de Néo-Césarée. 
yoj-ez M. de Tillemont, Mém. ecclésiast, , tome iv , p. 675. 
Cette partiqularité est tirée de saint Basile et de saint 
Grégoire de Nysse , qui étaient eux-mêmes natifs de Cap- 
padoce. 

(2) Selon les anciens , Jésus-Christ souflFrit la mort sous 
le consulat des deux Geminus , en l'année 29 de notre ère. 
Pline (selSfa Pagi) fut envoyé en Bithynie dans l'année 1 10. 

(3) Lettres de Pline, x , 97. 
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leuse les expressions et les motifs des écrivains qui 
ont célébré ou déploré les progrès du christianisme 
en Orient , nous observerons en général que Ton ne 
trouve rien dans leurs ouvrages qui puisse nous 
donner une idée juste du véritable nombre des fidèles 
de ces provinces. Cependant il nous est heureusement 
parvenu une circonstance qui semble jeter un plus 
grand jour sur ce sujet obscur , mais intéressant. 
Sous le règne de Théodose , après que le christia- 
nisme eut brillé, pendant' plus de soixante ans, de 
l'éclat de la faveur impériale , l'ancienne et illustre 
Église d'Antioche consistait en cent mille habitans , 
dont trois mille étaient soutenus par les offrandes 
publiques, (i). La splendeur et la dignité dé la reine 
de l'Orient; la population connue de Césarée., de 
Séieucie- et d'Alexandrie -, et la perte de deux cent 
cinquante mille personnes qui périrent dans le trem- 
blement de terre dont Antioche fut affligée du temps 
de Justin l'ancien (2), sont autant de^ preuves con- 
vaincantes que cette dernière ville renfermait au 
moins cinq cent mille habitans , et que les chrétiens , 
quoique extrêmement multipliés par l'autorité et par 
le zèle , n'en formaient pas plus de la cinquième 
partie, Combien la proportion sera-t-elle différente , 
si l'on compare l'Église persécutée avec l'Église 



(i) Saint Ghrysostôme , Operà, tome vu, p. 658, 810 ^ 
édit. Savil. 

(2) Jean Malala, t^nie 11, p. i44- H *»'<? la même con- 
clusion par rapport à la population d'Antiochc. 
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triomphante , TOccitlent avec TOi-ient , des villages 
obscurs avec des villes populeuses , et des contrées 
nouvellement converties , avec le lieu où les fidèles 
ont reçu , pour la première fois , le nom de chrétien ! 
Cependant , il ne faut pas le dissimuler , saint Chry- 
sostôme , à qui nous devons la connaissance d'un 
fait si précieux , avance dans un autre passage que 
la multitude des fidèles surpassait même le nombre 
des Juifs et des païens (i). Mais la solution de cette 
difficulté apparente est facile et se présente naturel- 
lement : Téloquent prédicateur met en parallèle la 
constitution civile et ecclésiastique d'Antioche-, il 
oppose au% chrétiens qui ont acquis le ciel par le 
baptême , les citoyens qui avaient le droit de parta- 
ger la libéralité publique : la première liste compre- 
nait les esclaves , les étrangers et les enfens ] ils 
étaient exclus de la seconde. 
lÉgypie. Le commerce étendu d'Alexandrie et sa situation 
près de 1^ Palestine facilitèrent l'introduction du 
christianisme dans celte ville; la nouvelle religion 
fut d'abord embrassée par un grand nombre de thé- 
rapeutes ou esséniens du lac Maréotis , secte juive 
qui avait perdu beaucoup de son respect pouf les 
cérémonies mosaïques. La vie austère des esséniens , 
leurs jeunes et leurs excommunications , la commu- 



(i) Stoint Chrysostôme , tome i, p. Sgz. Je dois ces pas- 
sages , mais non l'introduction que j'en tire , au savant doc- 
teur Lardner. Crcdibilityiof tke Gospel historjr , vol. xu, 
page 3^0. 
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naulë de biens , le goût du célibat , leur zèle pour le 
martyre , et la chaleur , non la pureté de leur foi , 
offraient déjà une vive ijmage de la discipline primi- 
tive des chrétiens (i). C'est dans l'école d'Alexandrie 
que la théologie chrétienne semble avoir pris une 
forme régulière et scientifique 5 lorsque Adrien visita 
l'Egypte , il y trouva une Église composée de Juifs 
et de Grecs , et assez importante pour attirer l'atten- 
tion de ce prince curieux (2). Mais pendant long- 
temps les progrès du christianisme ne s'étendirent 
pas au-delà (Jes limites d'une seule ville , qui était 
elle - même une colonie étrangère 5 et jusque vers la 
fin du second siècle , les prédécesseurs de Démétrius 
ont été les seuls prélats de l'Église égyptienne. Trois 
évêques furent consacrés par la main de Démétrius •, 
Héraclas , son* successeur, en porta le nombre jusqu'à 
vingt (3). Les nalurels du pays , peuple remarquable 



(i) Bsisnsi^e {Histoire des Juifs , \. 2.1 ^ c. 20, 21,22,23) 
a examiné , avec la critique la plus exacte , le curieux traité 
de Philon , qui fait connaître les thérapeutes. En prouvant 
qu'il fut composé dé^ le temps d'Auguste , Basnage a dé-^ 
montré , en dépit d'Eusèbe (1. 11, c. 17), et d'une- foule 
de catholiques modernes, que les thérapeutes n'étaient ni 
chrétiens ni moines. Il reste encore probable qu'après avoir 
changé. de nom, ils conservèrent leurs mœurs, qu'ils adop*^ 
tèrent quelques nouveaux articles de foi , et qu'ils devinrent 
insensiblement les fondateurs des ascétiques égyptiens. 

(2) Voyez une lettre d'Adrien dans V Histoire' jéuguste , 
p. 245. 

(3) ï*our la succession des évêques d'Alexandrie , voyez 
VHistoire de Kenaudot , p. 24*, etc. Cette particularité cu*^ 
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par une farouche inflexibililë de caractère (i), re- 
çurent la nouvelle doctrine avec froideur et avec rë- 
pugnance : du temps même d'Origène , il était rare 
de trouver un Égyptien qui eût surmonté ses an- 
ciens prc^ugés en faveur des animaux sacrés de sa 
patrie (î^). A la vérité , dès que le christianisme monta 
sur le trône , le zèle de ces Barbares obéit à l'impul- 
sion dominante. Les villes de l'Egypte furent rem- 
plies d'évêques , et les déserts de la Thébaïde peuplés 
d'ermites. 

Les étrangers et les habitans des provinces af- 
fluaient san$ cesse dans la vaste enceinte de Rome. 
Tout ce qui était singulier ou odieux , coupable ou 
suspect , pouvait espérer , à la faveur de l'obscurité 
qu'on trouve aisément dans une immense capitale, 
d'éluder la vigilance des lois. Dans ce concours per- 
pétuel de tant de nations , un ministre de la vérité 
ou du mensonge , le fondateur d'une association cri- 
minelle ou d'une société vertueuse, trouvait facile- 
m'ent les moyens d'augmenter le nombre de ses dis- 
ciples ou de ses complices. Selon Tacite ^ les chré- 
tiens de Rome , lors de la persécution momentanée 
de Néron , composaient déjà une très-grande multi-' 



rieuse est conservée par le patriarche Eutychius {Antial. , 
tome I, p. 334, vers. Pocock), et l'évidence intérieure de 
ce fait suffirait seule pour répondre à toutes les objection^ 
qui ont été avancées par l'évêque Pearson dans les f^indiciœ 



ignatianœ. 



(i) Animien-Marcellin , xxii ,• 16. 

(2) Origène, contra Celsum, 1. i, p. /\o. 
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tude (i)-, et le langage de ce grand historien est pres- 
que semblable à celui de Tite-Live, quand celui -ci 

• 

rapporte l'introduction et l'abolition des cérémonies 
de Bacchus. Lorsque les bacchanales eurent réveillé 
la sévérité du -sénat, on craignit pareillement qu'une 
très-grande multitude , et pour ainsi dire, un peuple 
entier n'eût été initié dans ces horribles mystères. 
Des recherches ,plus exactes montrèrent bientôt que 
les coupables n'excédaient pas sept mille -, nombre à 
la vérité effrayant quand on le considère comme l'ob- 
jet de la justice publique (2). C'est arec la même 
modification que nous devons interpréter les expres- 
sions vagues de Tacite, et en premier lieu de Pline, 
lorsque ces deux auteurs parlent avec exagération 
de cette fpule de fanatiques séduits qui avaient aban- 
donné le culte des dieux. L'Église de Rome était 
sans doute la première et la plus nombreuse de l'em- 
pire, et nous avons encore un registre très -authen- 
tique qui atteste l'état de la religion dans cette ville , 
vers le milieu du troisième siècle, après une paix de 
trente-huit ans. A cette époque, le clergé était com- 
posé d'un évêque, de quarante -six prêtres, de sept 
diacres , d'autant de sous-diacres, de quarante^-deux 



(i) Ingens multitudo : telle est Pexpression de Tacite, 
XV, 44. 

(2) Tite-Live, xxxix, i3, i5, 16, 17. Rien ne peut sur- 
passer l'horreur et la consternation du sénat , lorsqu'il dé- 
couvrit les bacchanales, dont la licence effrénée est décrite 
et peut-être exagérée par Tite-Live. 
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(fae les faibles congrégations de Lyon et de Vienne 
réunies en une seule. On assure même que jusqu'au 
règne de l'empereur Dèce , quelqiies Églises éparses 
dans les villes d'Arles, de Narbonne, de Toulouse, 
de Limoges, de Clermont, de Tours et de Paris , se 
soutinrent seulement par la dévotion d'un petit nom- 
bre de chrétiens (i). Le silenlte, il est vrai , convient 
bien à la dévotion ^ mais , comme il est rarement com- 
patible avec le zèle , on peut juger et s'affliger de 
l'état languissant et déplorable du christianisme dans 
les provinces qui avaient abandonné le celtique pour 
le latin, puisque, durant les trois premiers siècles , 
elles ne produisirent aucun écrivain ecclésiastique. 
De la Gaule , contrée florissante qui l'emportait , par 
la supériorité du rang et par ses succès dans les 
lettres, sur tous les pays situés en -deçà des Alpes, 
la lumière de l'Évangile se réfléchit plus faiblement 
sur l'Espagne et sur la Bretagne. S'il faut en croire 
les assertions véhémentes de Tèrlullien , ces pro- 
vinces avaient déjà été éclairées des premiers rayons 
de la foi) lorsqu'il adressa son Apologétique^ux ma- 



(i) Rarœ in aliquibus cwitatlbus Ecclesiœ paucorum chris" 
tianorum deç^otione resurgerent. Acta siucera, p. i3o; Gré- 
goire de Tours, K i, c. 28 ; Mosheim , 207 , 449* H y ^ 
quelque rslison de croire que , dans le commencement du 
quatrième siècle , les diocèses étendus de Liège , de Trêves 
et de Cologne , formaient un seul évêché , qui avait été fondé 
très-récemment. Voyez Mémoires de Tillemont , tome vr, 
part. I, p. 43 ) 4^ ^- 
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gistrats de l'empereur Sévère (i). Mais il ne nous est 
resté sur l'origine des Eglises occid^itales dé l'Eu- 
rope que des monumeus obscurs et imparfaits 5 et , 
si nous voulions rapporter l'époque et les circons- 
tances de leur fondation, pour suppléer au silence 
de l'antiquité, .nous serions forcés d'avoir recours à 
ces légendes que l'avarice ou la superstition dicta 
long-temps après à des moines fainéans danç la soli- 
tude de leurs cloîtres ^). Parmi toutes ces fictions 
sacrées , les aventures romanesques de l'apôtre saint 
Jacques méritent seules, par leur extravagance $in- 
gulière , que l'on en fasse mention. Un pêcheur pai- 
sible du lac de Genézareth est transforiné en valeu- 
reux chevalier : à la tête de U cavalerie espagnole ,• 
il chargé les Maures dans plusieurs batailles. Les plus 
graves historiens ont célébré seg exploits. La châsse 
miraculeuse de Compostelle a déployé toute sa puig- 
sance; et le tribunal terrible de l'inquisition, assisté 
de l'épée d'un ordre militaire, suffit pour éloigner 
toutes les .objections d'une critique profane (3). 



(i) La date de P Apologétique de TertuUien est fixée, 
dans une dissertation de Mosheim , à Tannée iq&. 

(2) Dans le quinzième siècle, il y avait peu de personnes 
qui eussent l'envie ou le courage de mettre en question si 
Joseph d'Arimathiç avait fondé le monastère de Glasten- 
bury , et si saint Denys .l'aréopagite préférait le séjour de 
Paris à celui d'Athènes. 

(3) Cette étonnante- métamorphose a eu Heu dans Le neu- 
vième siècle. Voye^ Mariana {Histoire d* Espagne, v, .10, 
i3), qui^ en tout sens, imite Tite-Live, et les Mélanges 

III. û 



romain. 
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An *i.ià Les proj»rès du christianisme ne furent pas bornés 

e Pempire a 1 empiFC Fomain ^ et, selon les premiers pères, qui 
expliquent les faits par les prophéties, la nouvelle 
relif^ion, un siècle après la mort dç son divin au- 
teur, avait déjà visité toutes les parties du globe. 
(( Il n'existe pas, dit saint Justin martyr, un peu- 
ple, soit grec ou barbare, ou de toute autre race 
d'hommes, quelles que soient leurs déi^orainations 
ou leurs mœurs distinctiveàf. quelle que puisse être 
leur ignorance des arts ou de ragriculture , soit qu'ils 
habitent sous des tentes, ou qu'ils errent dans des 
chariots couverts , chez lesquels on n'ait offert , au 
nom de Jésus crucifié , des prières au père et au créa- 
teur de toutes- choses (i). » Cette exagération pom- 
peuse, que même à présent il serait bien difficile de 
concilier avec Tétat réel du genre humain, doit être 
regardée comme la saillie d'un écrivain pieux, mais 
peu exact, qui .réglait sa croyance sur ses. désirs. 
Mais ni la croyance ni le désir des pères ne sauraient 
altérer la vérité de l'histoire-, il sera toujours incon- 
testable que les Barbares de la Scy thie et de la Germa- 
nie, ([ui renversèrent la monarchie romaine, étaient 
plongés dans les ténèbres du paganisme, et que même 
en ibérie, en Arménie et en Ethiopie, la religion n'eut 



du docteur Geddes , où il dévoile avec tant de bonne foi h 
fausseté delà légende de saint Jacquet, vol. ii, p. 221. 

(i) Saint Justin martyr, Dialog, cum Tryphon, , p. 34 1 ; 
saint Irenée, cufuers. Hœres,, 1. i , c. 10; TertuUien , adi^ers. 
Jiid, , c. 7 ; voyez MosKeini , p. 2o3. 
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des succès marqués que quand le scepUe'fut entre 
les mains d'un empereur orthodoxe (i). Avant celte 
époque, la guerre ou le corâmêrce pouvait bien avoir 
répandu une connaissance imparfaite de l'Évangile 
parmi les tribus de la Calédqnie (2) et parmi celles 
qui demeuraient sur les bords du Rhin, du Danube 
et de l'Euphrate (3). Au-delà du dernier de ces fleu- 
ves , !l^esse se dijj^Émgi dès les premiers temps , par 
un ferme attachei]t|p|i à la foi (4). Les principes du 



• » 



(i) Voyez le quatrième siècle' de V Histoire de VÉgKse, de 
Mosheîm. On peut trouver dans, Moïse de Chorène plusieurs 
circonstahces ^ à la vérité très-confuses, qui ont rapport à 
la conversion de l'Ibérie et de l'Arménie, l: 11 , c. 78-89. 

(2) Selon Tertullien , la foi chrétienne avait pénétré dans 
des parties de la Bretagne inaccessibles aux armes romaines. 
Environ un siècle après, Ossian , fils de Fingal, disputa', 
dit-on, dansmn âge très-avancé , avec un des missionnaires 
étrangers,' et la dispute existe encore en vers et en laiigiie 
erse, ployez \sl'^ dissertât, de M. Macpherson sur Tantiquit^ 
des poésies d'Ossian , p. 10, 

(3) Les Goths , qui ravagèrent l'Asie sous le règne .de 
Gallien , emmenèrent avec eux un grand nombre de captifs, 
dont quelques— uns étaient chrétiens , et devinrent dDes. mis- 
sionnaires. Voyez Tillemont , Mém. ecclésmft. , tome iv , 

p. 44- 

(4) La légende ' d'Abgare , toute fabuleuse qu'elle est , 
prouve, d'une manière décisive, que la plus grande partie 
des habitans d'Edesse avaient embrassé la religion chrétienne 
plusieurs années avant qu'Eusèbe écrivît s5n histoire. Au 
contraire , leurs rivaux ^ les citoyens de Carrhes , restèrent 
attachés à la cause du paganisme jusque dans le sixième 
siècle. 
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christianisme passèrent aisément d'Édesse dans les 
villes grecques et syriennes, qui obéissaient aux suc- 
cesseurs d'Aftaxercès ; mais il parait qu'ils ne firent 
jamais une impression profonde sur l'esprit des Per- 
ses, dont le système religieux, ouvrage d'un ordre de 
prêtres bien disciplinés, avait été construit avec beau- 
coup plus d*art et de solidité que la mythologie in- 
certaine de la Grèce et de Rome (i). 
'roforitun Eu jctaut Ics ycux sur ce talj&u fidèle, quoique 
des imparfait, des progrès du chnstianisme , il paraîtra 

irëlirns et a i-ii if a./i • *i 

««païen», pcut-etrc probable que, d un cote la crainte, et de 
l'autrtî la dévotion, ont singulièrement exagéré le 
nombre des prosélytes. Selon le témoignage irrépro- 
chable d'Origène ('2), la multitude des fidèles était 
fort peu considérable, comparée à celle desi idolâtres; 
mais , comme on ne noiis a laissé aucun monument 
certain, il est impossible de fixer avec précision ^- et 
il serait même très- difficile de déterminer par con- 
jecture, le véritable nombre des premiers chrétiens. 
Le calcul le plus favorable cependant qu'on puisse 
tiper des exemples d'Antioche et de Rome ne nous 
, permet pas de supposer que , de tous les sujets de 
l'empire , ilf '«n soit enrôlé plus de la vingtième par- 



(i) Selon Bardesanes {ap, Euseb. prœpar. Et^àngel.), il y 
avait quelques, chrétiens en Perse avant la fin du fécond 
siècle. Du temps de Constantin {voj-ez la lettre à SapoT^vUd, 
1. IV, c. i3) ,• ils formaient Une Eglise florissante, yoyci 
Beausobre , Histoire critique du Munich., tome i, p. 180, 
et la Bibliotheca orientulis d'Assemani. 

(2) Origène , contra Celsum, 1. viii , p. 424- 
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tie sous la bannière de la croix avant la conversion 
importante de Constantin. Mais la nature Ae leur foi , 
de leur zèle et de leur union, sèmbfeitles multiplier; 
et les mêmes causes qui devaient contribuer à leur 
accroissement futur, servirent à rendre leur force ac- 
tuelle plus apparente et plus formidable. 

Dans toute sociëlé ci vile, tandis que les richesses, s'ii est vrai 
les honneurs et la science, sont le partage d'un petit i'îera"*^!^ 

l_ j 1 j 1 . liens aient 

nombre de personnes, le corps du peuple est con- éiéignorans 
danmë à l'obscurité, à l'ignorance e^ à la pauvreté. *conditi"a! 
La religion chrétienne, qui s'adressait à tous les 
hommes , devait J)ar conséquent tirer beaucoup plus 
de prosélytes des derniers rangs que des classes su- 
périeures de la société. Cette circonstance simple et 
naturelle a été représentée sous un jour très-odieux; 
et les moyens de défense employés par les apologis- 
tes de la foi, ne semblent pas aussi forts que les atta- 
ques de leurs adversaires. On a prétendu que la nou- 
velle secte était presque entièrement composée de la 
plus vile populace, de paysans et d'ouvriers , de fem- 
mes et d'enfaris, de mendians et surtout d*esclaves 

I ' 

dont elle se servait quelquefois pour s'introduire dans 
les maisons nobles et opulentes auxquelles ils appar- 
tenaient. Ces prédicateurs obscurs ( telles étaient les 
injustes imputations de la malignité), qui paraissent 
si muets en public , ne sont occupés en particulier 
qu'à parler et à dogmatisa ; évitant avec précaution 
la rencontre des philosophes, ils s'attachent à une 
multitude grossière et ignorante, et ils s'insinuent 

e 

dans l'esprit de ceux que l'âge, le sexe ou l'éduca- 
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tion ont surtout disposés à recevoir Timp^ession des 

terreurs superstitieuses (i). 
^oeiqnM Les couIeur^ sombres et les contours forces de 
reUiw»- ce portrait, quoiqu ii n^ soit pas tout-à-mit dénué 

Dent lUX ^ 

ooaiMan- dc ressemolance , décèlent le pinceau a un ennemi. 
Lorsque lliumble. foi de Jésus -Christ se ré|>andit 
dans le monde, elle fut embrassée par plusieurs per- 
sonneç qui jouissaient de la considération atlacbée 
aux talens ou aux richesses. Aristide, qui adressa une 
applo^e éloquente à Fempereur Adrien, pétait un 
philosophe d'Athènes (t). Saint Justin martyr avait 
cluerché la vérité dans les écoles de Zenon, d'Aris- 
tote j de Py thagore et de Platon , avant le moulent 
heureux où il fut abordé par le vieillard , ou plutôt 
par l'ange, qui tourna tout à coup so;i attention vers 
rétude des prophéties des Juifs (3). Saint Clément 
d'Alexandrie était très -versé dans la connaissance 
de la langue grecque, et Tertullien dans celle de la 
langue lajtine. Jules -Africain et Origène avaient em- 
brassé presque toutes les sciences connues de leur 
temps ^ et quoique le style de saint Cyprien soit très- 



(i) Minucius-Felix, c. 8, avec les notes de Wower; Cel- 
sus, op. Origen,, 1. m, p. i38, 142; Julien, ap, Cj-riL, 
1. VI, p. 206, édit. Spanhehn. 

(2) Eusèbe, Hist. ecclesiast. , tv, 3 ; saint Jérôme , Ep. 83. 

(3) L'bistoire est agréablement contée dans les dialogues 
de saint Justin. Tîllemoht(^i^m. ecclésiast,,\t, 11, p. 334)) 
qui la rapporte diaprés lui , est sûr que le. vieillard était un 
ange déguisé. 
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diffërent dé celui de Lacta'nce, on croilft^'apercevoir 
que ces deux ëcrîvains avaient enseigné publique- 
ment la rhéforique. L'étude même de la philosophie 
s'introduisit enfin parmi les chrétiens^ mais elle ne 
produisit pas toujours Tes effets les plus sajufaires , et 
les lettres enfantèrent aussi soiIVent l'héMsie que la 
dévotion.' Ge (fue l'on disait 4es Sectateurs d'Arté- 
mon peut s'appliquer, avec une égale justesse, aux 
différentes sectes qui s'élevèrent contre les suèces- 
seurs des apçtres. « Us osent altérçr les saintes Écri- 
tures 5 ils osent abandonner l'anqienne règle de la foi, 
et foïOfner leèirs Opinions sur les- préceptes subtils de 
la logique. Ils négligent la science de l'Église, pour 
l'étude de la géométrie *" et ils perdent le ciel de vue, 
s'occupant à mesurer la terré. Euclide est perpétuel- 
lement dans leurs mains ; Aristote et Théophraste 
sont les objets de leur admiration-, et les ouvrages 
de Galien leur inspirent une vénération extraordi- 
naire. L'abus des arts et des sciences des gentils est 
la source de leurs erreurs ; ils corrompent la simpli- 
cité de l'Évangile, en y mêlant les raffiuemens de la 
raîsdn humaine (i).' » 

On ne peut pas dire non plus que les avantages ReiaUve- 
de la naissance ou de la fortune lient toujours été rang et à i« 
séparés de la profession du chrûjiahisme. «Plusieurs 
j , . , — 

,(i) Eusèbe, V. 28. On peut espérer que les hérétiques 
seuls donnèrent lieu .à ce* reproche dé Gelsus (ap. Otigen. , 
1. II, p. 77), que les chrétiens étaient continuellement oc- 
cupés à corriger et à altérer leurs Evangiles. 
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citoyens roBiains furent amenés devant le tribunal 
de Pline, et il découvrit bientôt que , dans laBithy- 
nie, une foule de personnes, de tout ^tat, savaient 
abandonné la religion de leurs ancêtres (i). Ce té- 
moignage, qui ne peut être suspect, est ici d^un plus 
grand poids que le fSéfi téméraire de Tertullien , lors- 
qu'il excite à la fois lés craintes et rhilmanité du pro- 
consul d'Afrique, en Tassurant que s'il persiste dans 
ses cruelles intentions , il doit décimer Gartbage ; qu'il 
trouvera parmi les coupables plusieurs personnes de 
sou rang, des sénateurs et des dames de la plus noble 
extraction, et qu'il sera forcé de punir l^s màs et les 
parens de ses amis les plus intimes {tl). Il parsdt ce- 
pendant qu'environ quarante ans après, Tempereur 
Yalérien ne doutait pas de la vérité d'une pareille 
assertion, puisque, dans un de ses rescrits, il sup- 
pose évidemment que des sénateurs, des chevaliers 
romains et des femmes de qualité étaient entrés dans 
la sette des chrétiens (3). L'Église continua toujours 
à augmenter sa grandeur extérieure, à mesure qu'elle 
perdait de sa pureté intérieure ; et soiis le règne de 
Dioclétien , le palais , les tribunaux , l'armée même , 
recelaient une nlÉiltitdde; de chrétiens , qui s'effbr- 






^ «v 

(i) Pline,. Lettre, t^^^, fuerunt alii similis amentia, 

citées Romani Mujtti enim omnis œtatis , omnis ordinis, 

utriusque sexûs ^ etiam vocantur in periculum et vocabuntur. 

(2) T«rtullieti , ad Scapulam, Cependant , même dans ses 
figures d^e rhétorique , il se borne à un dixième de Carthage. 

(3) Saint Cyprien, Epist, 79. 
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calent de concilier les intérêts du monde présent avec 
ceux d'une vie future. 

Cependant ces exceptions sont en trop petit nom- Le cbrisUa- 
bre , elles ont eu lieu dans des temps trop éloignés favorabie- 
de la naissance du christianisme pour détruire entiè- par les 

,,, • IV ni -^ / pauvres et 

rement 1 imputation' d ignorance et d obscurité que par les 

.... i, ' ., ' n simples. 

1 on a jetée avec tant d arrogance sur les premiers fi- 
dèles (i). Au lieu de faire servir à notre défense des 
fictipns inventées dans un âge postérieur, il sera plus 
prudent de convertir l'occasion du scandale en un 
sujet d'édification. Des réflexions sérieuses nous ap- 
prendront que les apôtres eux-mêmes furent choisis 
par la Providence, au milieu des pêcheurs de la Ga- 
Mlée, et que plus, nous abaissons la condition tem- 
porelle -des premiers chrétiens, plus nous aurons de 
raisons d'admirer^letir méi:ite et leurs succès. 11 nous 
importe surtout de ne pas oublier que le royaume des 

(i) Cette énumération incomplète doit être augmentée 
des noms de {plusieurs j)aïens convertis dès l'aurore du chris- 
tianisme , et dont la conversion atténue le reproche que 
rjiistorien semble appuyer. Tels sont le proconsul Sergius— 
Paulus, converti à Paphos ÇAct, des ap, , c. i3 , v. 7 et 12) ; 
Denys, membre, de Paréopage, converti à Athènes par 
saint Paul , avec, plusieurs autres (/4ct, des op., c. 1 7, v. 34) ; 
plusieurs pessonnes de la cour de Néron {Ep, aux Pkilipp, , 
c. 4? V. 22); Eraste, receveur de Corinthe {Ep., aux Rom., 
c. 16, V. 23) ; quelques asiaraues {Act, des ap,, c, 19, v. 
3i ), etc. Quant aux philosophes, on peut ajouter Tatien , 
Athénagore, Théophile d'Antioche,. liégésippe , Méliton , 
Miltiade, Pantaenus , Ammonius , ^tc. , tous distingués par 
leur esprit et leur savoir. ( Note de l'Éditeur. ) 
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cicux a été promis aux pauvres d'esprit, et que les 

âmes affligëcs par les calamités et par le mépris du 

genre humain, écoutent avec transport la promesse 

divine d'un bonheur éternel , tandis qu'au contraire 

les heureux du siècle se contentent de la possession 

de ce monde, et que les sages, livrés à leurs doutes, 

ou entraînés dans des disputes inutiles, abusent d'une 

' vaine supériorité de raison et de savoir. 

irjeitf par Saus dcs réflcxions si consolantes, nous gémirions 

limlages sur le sort de quelques personnages illustres , qui 

i premier uous auraicut semblé mériter plus que le reste des 

et 

lusecoad hommcs de recevoir le présent céleste. Les noms 
de Sénèque, des deux Pline, de Tacite, dePlutar- 
que, de Galien, de l'esclave Épictète et de l'emp^ 
reur Marô-Aurèle, honorent le siècle où ils ont 
fleuri-, et leurs caractères élèvent la dignité de la 
nature humaine. Soit dans la vie active, soit dans la 
vie contemplative, ils remplirent avec gloire leurs 
postes respectifs -, leur jugement excellent fut per- 
fectionné par l'étude. La philosophie avait dégagé 
leur esprit des préjug^ de la superstition, et ils pas- 
sèrent leurs jours dans la poursuite de la vérité et 
dans la pratique de la vertu. Cependant ( ce qui ne 
cause pas moins de surprise que de douleur) tous ces 
sages négligèrent ou rejetèrent la perfection de la 
doctrine chrétienne. Leur langage ou leur silence 
montre également leur très -profond mépris pour la 
secte naissante qui , de leur temps, s'était répandue 
dans l'empire romain. Ceux d'entre eux qui ont dai- 
gné parler, des chrétiens, les regardent seulement 
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comme des enthousiastes opiniâtres et pervertis , qui 
exigeaient une soumission implicite à leurs dogmes 
mystérieux^ sans pouvoir produire un seul argument 
capable de satisfaire un homme sensé et instruit (i). 

Il est au moins douteux qu'aucun de ces philoso- Leur peu 
phes ait iamais lu les apologies multipliées que les pour les 

• 1. /• . I.V? 1 V \ prophétie,. 

premiers chrétiens ont publiées en leur laveur et pour 
la défense de leur religion (2)5 mais on vojt avec peine 
qu'une pareille cause n'ait pas été soutenue par des 
défendeurs plus habiles. Ils exposent, avec un esprit 
et une éloquence superflus , l'extravagance du poly- 
théisme^ ils cherchent à émouvoir notre compassion 
en développant l'innocence et les maux de leurs frè- 
res maltraités ; mais lorsqu'ils veulent démontrer l'o- 



(i) Le docteur Lardner , . dans son premier et dans son 
second volume des Témoignages juifs et païens , rass.emble 
et éclaîrcit ceux de t^liijie le Jeune., de Tacite , de GaHen , 
de Marc-Aurèle , et peut-être d'Epictète ( car il est douteux 
que ce dernier pliilosophe ait voulu parler des chrétiens). 
Sénèque , Pline l'Ancien et Plutarojie , ont entièrement 
passé sous silence la nouvelle religion! 

(2) Les empereurs Adrien , Antonin , etc. j lurent avec 
surprise les apologies de saint Justin martyr , d'Aristide , de 
Mélitpn , etc. {f^ojrez saint Jérôme , ad mag. orat, ; Orose , 
L VIII, c. i3, p. 4^8.) Eusèbe dit expressément que la 
cause du christianisme fut défendue devant le sénat dans un 
discours très-élégant , par Apollonius le martyr. Càmjudex 
multis eum precibus oèsecrasset petiissetque ab illo utî coram 
senatu rationem fidei suœ redderet , elegantissimâ oratione 
pro 'defensione fidei prbnuntiatd, etc. f^ers, lat. d'Eusèbe, 
1. V, c. 21 , 11^. 154. {Note de V Éditeur. ) 
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riglne céleste du christianisme, ils insistent bien plus 
fortement sur les prédictions qui ont annoncé le Mes- 
sie, que sur les miracles qui ont accompagné sa ve- 
nue. Leur argument favori peut édifier uii chrétien 
ou convertir un Juif, puisque l'un et l'autre recon- 
naissent l'autorité de. ces prophéties, et qu'ils sont 
obligés de les étudier avec vénération et avec piété, 
pour en trouver le sens et l'accomplissement ; mais 
cette manière de raisonner perd beaucoup de sa force 
et de son influence, dès qu'il s'agit de convaincre 
ceux qui ne comprennent ni ne respectent Jes insti- 
tutions de Moïse et le style prophétique (i). Entre les 
mains peu habiles de saint Justin martyr, et dés apo- 
logistes suivans, l'esprit sublime des oracles hébreux 
s'évapore en types éloignés, en pensées remplies d'af- 
fectation et en froides allégories. Leur authenticité 
même devait paraître suspecte à un païen peu éclairé, 
par le mélange de pieuses impostures que, sous les 
noms d'Orphée, d'Hermès et des sibylles (2), on as- 



(i) Si la fameuse prophétie des soixante— dix semaines 
avait été alléguée à un philosophe romaiç > n*aurait-il pas 
répondu comme Cicéron : Quœ tandem ista auguratio est, 
annorum potiiis quàm aut mensium au( dierum ? De Divina- 
tione , II , 3o. Remarquez avec quelle irrévérence Lucien 
(m Alexandro, c. i3) et son amiCelsus (op. Origen, , 1. vu., 
p. 327 ) parlent des prophètes hébreux. 

(2) Les philosophes qui se moquaient des plus anciennes 
prédictions des sibylles , auraient facilement découvert les 
fraudes soit juives , soit chrétiennes ', que les pères , depuis 
saint Justin martyr jusqu'à Lactance, ont citées d'un air si 
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similait aux inspirations célestes. Cet assemblage de 
fraudes et de sophismes, que l'on adoptait pour ap- 
puyer la révélation, nous rappelle trop souvent la 
conduite peu judicieuse de ces poëtes qui chargent 
leurs héros insfulné râbles du poids inutile d'une ar- 
mure embarrassante et fragile. 

Mais^'cpmment expliquer oii excuser ^indifférence 
profonde des païens et des philosophes à la vue de 
ces témoigns^ges que le Tout-Puissant présentait, non 
à leur raison , mais à leurs sens ? Durant le siècle de 

» 

Jésus-Christ, de ses apôtres, et de leurs premiers 
disciples, la doctrine qu'ils prêchaient fut confirmée 
par une foule innombrable 'de prodiges : le boiteux 
marchait, l'aveugle voyait, le malade recouvrait la 
santé, les morts sortaient de leurs tombeaux, les dé- 
mons étaient chassés, et la nature, en faveur de l'É- 
glise, suspendait perpétuellement ses lois. Mais les 
sages de la'Grèce et de Rome détournèrent leurs re- 
gards de ce spectacle auguste : livrés à l'étude et aux 
occupations ordinaires de la vie, ils ne paraissent pas 
avoir remarqué aucune altéi:ation dans le gouverne- 
ment physique ou moral de l'univers. Sous le règne 
de Tibère, toute la terre (i), ou du moins une pro- 



triomphant. Lorsque les vers sibyllins eurent rempli leur 
tâche , ils furent abandonnés , comme l'avait été le système 
des millénaires. La sibylle chrétienne avait malheureusement 
fixé la ruine de Rome pour Tannée igS. A. U. C. i94&« 

(i) Les pèrçs , rangés en ordre de bataille, comme ils le 
sont pay D. Calmet {Dissertation sur la Bible, tome m, 
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Silence viiicc célèbrc de Tempire romain (i), fut enveloppée 
aocieu pendant trois heures dans des ténèbres surnaturelles. 
esKoèkres Cct événement miraculeux, si propre à exciter la 
la paetion. surprisc, la curiosité et la dévotion du genre humain, 
a été passé sous silencq dans un^siècle fécond en his- 
toriens célèbres, et où Ton cultivait les sciences avec 
succès (^x). Il arriva du temps de Sénèque et ^e Pline 
l'Ancien , qui ont dû éprouver les effets immédiats 
de ce prodige ou en être des premiers informés. Ces 
deux philosophes ont, chacun dans un ouvrage plein 
de recherches , parlé de tous les grands phénomènes 
delà nature, des tremblemens de terre, des météo- 
res, des comètes , des éclipses, qu'a pu recueillir leur 
infatigable curiosité (3) ; ils ont omis l'un et l'autre 
le plus grand phénomène dont l'homme ait jamais 
été témoin depuis la création du globe (4). Pline con- 



p. agS-SoS), paraissent couvrir toute la terre de ténèbres; 
en quoi ils sont suivis par la plupart des modernes. 

(i) Origène, ad Matth. (c. 27) et un petit nombre de 
critiques modernes , Bèze , Le Clerc , Lardner, etc. ^ ne vou- 
draient point étendre ces ténèbres au— delà des limites de la 
Judée. 

(2) On a sagement abandonné aujourd%]ai le passage 
célèbre de Pblegon. Lorsque Tertullien dit aux païens : « Il 
est parlé du prodige in arcanis (non pas archwis) vestris , » 
il en. appelle probablement aux vers sibyllins, qui le rap- 
portent exactement dans les termes de l'Evangile. 

(3) Sénèque, Quœst, natur. , i, i, i5; vi, i; vu, 27; 
Pline, Hist. natur» ^ 1. 11. 

(4) Le texte de l'Evangile mal compris a , «elon de savans 
théologiens , donné lieu à cette méprise , qui a occupé et 
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sacre un •chapitre particulier aux éclipses d'une na- 
ture extraordinaire, et dont la durée avait été peu 



fatigué tant de laborieux commentateurs , bien qu^Origène 
eût déjà pris soin de la prévenir. L'expression oxotoç tygvsTo 
(saint Matth. , c. 27, v. 4^) n'indique point, disent- ils , une 
éclipse, des ténèbres extraordinaires et complètes , mais une 
obscurité quelconque, occasionée dans l'atmoâphère soit 
par des nuages, soit par toute autre cause. Gomme cet obs- 
curcissement du soleil arrivait rarement en Palestine , oii , 
dans le milieu d'avril, le ciel était ordinairement pur, il 
prit aux yeux des Juifs et des chrétiens un caractère d'im- 
portance conforme, d'ailleurs, à l'idée reeue parmi eux, 
que le soleil se cacha[nt à midi était un présage sinistre. 
( V^oyez Amos.., c. 8, v. 9 et 10..) Le mot awoç est pris 
souvent dans ce sens par les écrivains contemporains ; l'A- 
pocalypse dit eoyoTto-Ou >î^toç , le soleil fut caché, en par- 
lant d'un obscurcissement cafusé par la fumée et la pous- 
sière. {Ap, , c. g , V. 2. ) D'ailleurs , le mot hébreu ophel , 
qui ^ dans les Septante , répond au mot grec oxotoç, désigne 
une obscurité quelconque,' et les évangélistes , qui ont 
modelé le sens de leurs expressions sur celui d^s expressions 
des Septante, ont dû lui donner la même latitude. Cet 
obscurcissement du ciel précède ordinairement les trémble- 
mens de terre. (Saint Matth. , c. 2*^, v. 5i.) Les auteurs 
païen3 nous en offrent une foule d'exemples , dont on don- 
nait dans le temps une explication miraculeuse. ( Voyez 
Ovid. , 1. II, Vi 33;.l. xv, v. 785; Pline, Hist nat, , 1. 11, 
c. 3o.) Wetstein a rassemblé tous ces exemples dans son 
édition du Nouveau-Testa;ntte^t , t. i, p. 53^. 

' On peut donc ne pas s'étonner du silence des auteurs 
païens sur un phénomène qui ne s'étendit pas au-delà de 
Jérusalem , et qui pouvait n'avoir rien de contraire aux lois 
de la nature , bien que les chrétiens et les Juifs dussent le 
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coini;nune(i)-, mais il n'y parle que de ce singulier 
obscurcissement que Ton remarqua dans le ciel après 
la mort de César, lorsque, durant plus d'une année, 
Torbe du soleil parut pâle et sans éclat. Ce temps 
d'obscurité, qui ne peut certainement être comparé 
avec les ténèbres surnaturelles de la passion, avait 
déjà été célébré par la plupar| des poètes (2) et des 
historiens de ce siècle mémorable (3). 



regarder comme d'un sinistre présage. Voyez Micbaè'lis, 
Notes sur le Nout^eau^Testament , tome i,p. 290; Paulus, 
Commentaire sur le Nouveau^Testament , tome m , p. 762. 

( Note de VÉditei^r. ) 
(i) Pline, Hist, nat. , 11, 3o. 

(2) Virgile, Géorg. , i, 466» Tibullc, 1. i, Élég. v, vers 
75; Ovide, Métam. , xv, 782; Lucain, PharsaU, i , 54o. 
Le dernier de ces poètes place ce prodige avant la guerre 
civile. 

(3) Voyez une Lettre publiqu^ dé Marc-Antoine dans les 
Antiquités de Josèphe, xiv, 12; Plutarque, Vie de César, 
p. 47 'î Appien, BelL wil. , 1. iv; Dion-Cassius , 1. xlv, 
p. 43 1; Julius Obsequens, c. 128. Son petit Traité est un 
extrait des prodiges de Tite-Live. 
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CHAPITRE XVI. 



Conduite du gouvernement romain envers ie^ chrétiens , depuis 
le règpe de IN^e'ron jusqu'à celui de Constantin. 



uisme per- 
sécute par 

les 

empereurs 

romains. 



En considéraqlk pureté de la religion chrétienne , Le cUrisUa- 
la sainteté de sMflÛj^l^ , la yie innocente et aus- 
tère du pl^a grat{ErïM]fmbrç de cetisc qui , durant les 
premiers siècles , embrassèrent la foi de l'Évangile , 
nous devrions naturellement supposer qu'une doc- 
trine si bienfaisante aurait été reçue , même par un 
monde idolâtre, avec tout le respecf qu'elle méritait; 
que les personnes les plus distinguées par leurs con- 
naissances et par la politesse de leurs mœurs , au- 
raient bien pu tourner en ridicule les miracles de la 
nouvelle secte, mais ^qu'elles en auraient estimé les 
vertus ; que , loin de la persécuter, les magistrats 
auraient protégé une classe d'hommes qui rendaient 
une obéissance passive aux lois , quoiiqu'ils se refu- 
sassent aux soins actifs de la guerre et du gouverne- 
ment. D'un îiutre côté, si on se rappel^ la tolérance 
universelle du . polythéisme , invariablement soute- 
nue par la croyance du peuple , par l'incrédulité des 
philosophes et par la politique du sénat et des em- 
pereurs romains , il est difficile de découvrir quelle 
nouvelle offense les chrétiens avaient commise , 
quelle nouvelle injure avait aigri la douce indiffé- 



III. 



10 
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rence de l'antiquité, et avait, pu provoquer les 
princes romains, jusqu'alors* insensii)les à'ia vue de 
toutes les formes variées de la relig;ion qui subsistait 
en paix sous leur gouvernement m Q^éré 5 quels nou- 
veaux motifs enfin les portèrent tout à coup à infli- 
ger des châtimens cruels à quelques-uns de leurs 
sujets qui avaient adopté une forme de fioi.et de culte 
singiilière , mais innocente. 

La politique religieuse de Fs^Klen monde setnble 
avoir pris un caractère plus sévèiRt plus intolérant 
pour s'opposer aux progrès tHj^pstia/iisme : .qua- 
tre-vingts ans environ après la mort de Jésus-Christ, 
ses inHocens disciples furent condamnés k tnort par 
la sentence d'un proconsul humaiii et philosophe , 
et en vertu des lois d'un empereur distingué. par la 
sagesse et par la justice de son administration gêné- 
raie. Les apologies qui furent souvent adressées aux 
successeurs de Trajan sont remplies des plaintes les 
plus touchantes : elles peignent le sort infortuné des 
chrétiens , qui , obéissant aux mouvemens de leur 
conscience , sollicitaient la permission d'exercer li- 
brement leur religion , et qui , seuls parmi les' sujets 
de l'empire romain , se trouvaient exclus, des avan- 
tages de leni^age gouvernement. On a rapporté avec 
soin la mort m quelques mai*tyrs éminens ,- et depuis 
que le christianisme a été revêtu du pcruvoir suprême, 
les supérieurs de l'Église ne se sont pas moins appli- 
qués à étaler la cruauté de leurs adversaires idplâ- 
très, qu'à imiter leur conduite. Notre intention, 
dans ce chapitre , est de séparer, s'il est possible , 
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uivpet^ nombre de faits autlientiques'et intéressans, 
d'une* mafis^ info^me^ de fictions et d'erreurs , et 
d'^poser avec. ordre et avec clarté les causes , l'ë- 
feftdue, la durëe e^les circonstances les plus im- 
portantes des persécutions souffertes par les premiers 
chrétiens (i). 

Opprimés par la- crante , animés |)ar le ressenti- Examen di 
ment, et peft l"^^^^jwl ||8Ep s par Tenthousiasme , les oioa?s. 
sectateurs d'une reu^ojuieriécutée *s«nt rarement 
daus une disposition -(resprit capable d'examiner 
tranquillement bu d'apprécier de bonne foi les motifs 
de leurs ennemis, puisque ces motifs échappent 
spuveAt à l'œil pénétrant et impartial de ceilit que 



(i) L'histdire des premiers temps du christianisme ne se 
trouve que dans les Actes des apôtres , et pour parler des 
premières persécutions qu'essujèrent les chrétiens \ il faut 
nécessairement y avoir recours ; ces persécutions , alors in- 
dividuelles et bornées à un petit espace , n'intéressaient que 
lés* persécutés , et n'ont été rappelées que par eux. Gibhon, 
en ne faisant remonter \m persécutions que jusqu'à Néron , 
a entièrement omis celles qui ont précédé cette époque , et 
dont saint Luc a conservé le souvenir. Le seuAboyen de 
justifier celte omission était d'attaquer l'authenlicité des 
Actes des apôtres ; "car, s'ils sont authentiques , il faut né- 
cessairement les consulter et y puiser : or, les temps anciens 
ne nous ont laissé que peu d'ouvrages do'nt l'authenticité 
soit aussi bien constatée que celle des Actes' des apôtres. 
^o^« Lardner's Credibilky ff tite GpspeVs history, part. 2. 
C'est donc sans motifs suiTisans que Gibbon a gardé le si- 
lence sur les récits de saint Luc; et cette lacune n'est pas 
sans importance. {Note de t Éditeur.) 
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la distance met à Tabri des flammes delà persécut^pii. 
On a expliqué d'une manière probable la conduite 
des empereurs envers les premiers chrétiens j ^ la 
raison qui en a été donnée paçait d'autant plus spé- 
cieuse, qu'elle est tirée de la nature du polythéisme. 
Nous avons déjà observé que Tharmonie religieuse 
de Tancicn monde était principalement soutenue 
par la déférence implicil^yÉlltetuelle que conser- 
vaient les notions de raiidKlté pour leurs cérérao- 
nies et pour leurs traditions rcspectivts ; on devait 
dcmc s^attendre qu'elles s'uniraient 2!yec indignation 
contre une sectq ou un peuple qui se séparerait de la 
communion du genre humain , et qui , prétendant 
posséder seul la science divine, traiterait orgueilleu- 
sement d'idolâtre et d'impie toute forme de culte 
différente du sien. Les droits de la tolCrance s'ap- 
puyaient sur une indulgence mutuelle ; on ne pou- 
vait plus les réclamer dès qu'on refusait le tribut 
accoutumé. Comme les Juifs*, et les Juifs seuls, per- 
sistèrent opiniâtrement à refuser ce tribut , considé- 
rons le traitement qu'ils éprouvèrent de la part des 
magistrats de l'empire ^ un pareil examen pourra ser- 
vir à exjwquer jusqu'à quel point ces principes, sont 
justifiés par les faits , et nous découvrirons peut-être 
en même temps les véritables causes de la persécu- 
tion qu'a éprouvée le christianisme. 
Esprit rc- Sans répéter ce que l'on a déjà dit de la vénération 
dcsjpifs. des princes et des gouverneurs romains pour le 
temple de Jérusalem , nous observerons seulement 
que la destruction du temple et de la ville fut accom- 
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pagnëe et sypiyie de toutes les orrconslances capables 
d'aigrir l'esprit des conqiiérans , et 'd'autoriser la 
persécution religieuse par le» arguitiens les plus Spé- 
cieux de Justice, de pblitique et de sûreté publique. 
Depijjû le règne de Néron jusqu'à celui d'Antonin 
le Pieux, les Juifs ne supportèrent 1^~ domination 
de Rome qu'avec une. violente impatience qui les 
précipita dans de fréquentes révoltés, et produisit 
soiivent les pliîs furieux massacres. L'humanité est 
révoltée,au récit des cruautés horribles qu'ils commi- 
rent dans les villes d'Egypte, de Chypre et deCyrène, 
où , sous le voilé d«une amitié perfide , ils abusèrent 
de la confiance des habitans'(i); et nous sommes 
tentés d'^agplaudir à la vengeance sévère que les ar- 
mes des légions tirèrçnt d'une râpe do fanatiques 
qu'une superstîtîonbarbare.et crédule seuiblait ren- 
dre les ennemis implacables' non-sejjlement du gou- 
vernement de Rome*, tnais encore de tout le genre 

■ 

I ■ ■ I . . » .m 

(i) Dans Cyrène, ils massacrèrent deux cent vingt miUe 
Grecs, deuTL cent quarante milfe dans l'île de Chypre, et en 
Egypte une très -grande multitude d^habitans. La plupart 
de ces malheureuses victimes furent sciées en deux, con-r- 
fermement à l'exemple que David avait autorisé par sa 
conduite. Les Juifs victorieux dévoraient les membres , lé- 
ehaient le sang , et enlaçaient les entrailles autour de leurs 
corps .en forme de ceinture. ^oj*^z Dion-Ca.ssius , 1. lxviii, 

p. ii45 0- 

I 

('^) Plusieurs commentateurs., entre autres Heimarus, dans ses 
notes sur Dion^Cassius , pensent que la haine des Romains contre 
les Juifs a porté Thistorienà exagdrer les cruautés que ces derniers 
avaient commises. Pion-Cass.«^ l. lxviii, p. 1 146. ( Note de l'Edita ) 
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humain (i). L'enthousiasme des Juifs a^^ pourba^e 
l'opinion que k loi leur défendait de payer des taxes 
à un maître idolâtre *, et ils avaient [Aiisé dans leurs 
anciens oracles Fespërance flatteuse qu'il S'ël^verait 
bientôt un Messie coéiquérant, envoyé pour priser 
leurs chaîne||^ et pour donner aux favoris dcTciel 
Tempire de la terre. Ce fut en s'annonçant comme 
le libérateur si tong-temps attendu , et en exlio Aant 
tous les descendans d'Abraham à sdu tenir Ve^bir 
d'Israël , que le fameux ^archochebas trquva le moyen 
de rassembler une armée formidable, avec laquelle 
iL résista pendant deux ans à la puissance de l'empe- 
reur Adrien (2). 
a religion Malgré taut d^insultes réitëiées , le ressentiment 
tiui^e. des princes- romains ae S'étendit point au-delà de 
leurs victoires ; et leursw alarmes se dissipèrent avec 
la guerre et le^ danger!. L'indulgence générale du 
polythéisme et la' douceur nalufelle = d'Antonin le 
Pieux rendirent aux Juifs leurs anciens privilèges. 
Ils obtinrent encore une fois fa liberté de circoncire 



(i) Sans parler des faits bien connus rapportés par Jo- 
sèpWe , on peut voir dans Dion ( 1. lxix , p. 1*162.) , que 
durant la guerre d^ Adrien , cinq cent quatre -vingt mille 
Juifs périrent par Pépée , outre' une jnultitude innombrable 
qui fut emportée par la famine , pas les maladies et par 
le feu. 

(2.) Pour la secte des zélateurs ^ voyez Basnage , Hiti» des 
Juifs , 1. I , c. i*^ ; pour le caractère du Itf essie , selon les 
rabbins, I. v, c: 11 , 12, i3; pour les actions de Barcb 
chebas, 1. vu, c. 12. * • 
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leurs enfksLS. On leur imposa seulement la condition 
facile de ne janiai» conférer à un prosélyte étranger 
c€ftte marque distin«tijfe de la race hébraïque (i). 
Les jesles nombreux de ce,p*euple , quoique toujouVs 
exclus de l'enceinte de Jérusalem , eurSît la- permis- 
sion fie former et d'entretenir des établissemens con- 
sidérables en Italie et'dan§ les provinces, d'acquérir 
le. droit de boufeeoisie romaine , de jouir jdes hon- 
neurs municipaux , et de pouvoir en même temps 
êtrp. exempts des charges pénibles et dispendieuses 
de la société. La modération ou le mépris des Romains 
donna une sanCtioi^lçgale à la fbr me. d'administra- 
tion ecclégiastîquè qtafnt instituée parla secte vain- 
eue. Le patriarche , qui aVait fixé sa .résidence à 
Tibéiiade, nommait les ministres et les apôtres infé- 
rieurs; il exerçait une juridiction doiîiestique , et ses 
frères d\^persés lui payaient une contribution an- 
nuelle^.(2). De nouvelles synagogues furent souvent 
élevée.s dans les principales Villes dé IJempire. Enfin, 
on observait publiquement, et avec la plus grande 
solennité, les sabbats , les jeûnes et les fêtes qui 
avaient été opdohnés "par la loi de Moïse cfu pres- 
crits» par les traditions des rahbias(ï).«iJn traitement 

(i) C'est à Modestinus, jurisconsulte romain (l. vi, Re^- 
guL), qae'notis devons une connaissance distincte de Fédit 
d'Antonin. Voyez Gasaubon, ad Hist, Aug., p. 27. 
' (2) Voyez Basnage, Hist. des Juifs, 1. iir, c. 2,3. 
La dignité de patriarche fut supprimée par Théodose le 
Jeune. 

(3) 11 suffit de parler du Purim , ou fête que les Juifs 
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si doux modéra par degrés robstinatlôn des Jnils. 
Us ne se laissèrent plus entraîner par de vaines pré- 
dictions^ et, renonçant à toute idée de conc{uêtes, 
ils se condui^rent en sujets paisibles et industrieux. 
La haine quitfnourrissaientVontre le genre humain, 
au lieu de les porter à des ai:tes de cruauté et de vio- 
lence , se déploya d'une m^niète moins dangereuse. 
Ils saisirent avidement toutes les occlisions de trom- 
per les idolâtres dans le commerce , et ils prononcè- 
rent en secret des imprécations équivoques contre le 
superbe royaume dxdom (i). 
e» Juifs Puisque les Juifs , qui rejetaient avec horreur les 
apie qui divlnités adorées par leurs souverains et par les au- 
religion trcs sujcts dc Tcmpirc , jouissaient cependant du libre 

le leurs ^ 

Bcétret ; excrcicc de leur religion insociable , il a donc existé 

Mtftaieiit quelque autre cause 'qui exposait les disciples de 

iiraban- JésuS - Christ à des rigueurs que n'éprouvait pas la 

postérité dIAbrahanu La différence qui se trpuvait 

entre eux est siqiple et facile à saisir ^ mais aux yeiix 



avaient instituée en mémoiie de ce qu'ils avaient été déli- 
vrés de la rage d'Aman. Jusqu'au règne àe Théodose ils 
célébrèrent cette fête «rcc une joie insolente , et aVec une 
licence tumultueuse.* Basnage, Hist. des Juifs, 1. vi , c. 17; 
1. VII, c. 6. 

(j) Selon le faux Josèphe, Tsephon , petit-fil» d'Esaii , 
conduisit en Italie Tannée d'Enée , roi de Garthage. Une 
autre colonie d'Iduméens, fuyant Tépée de David, ee ré- 
fugia sur les terres de Romulus. C'est par ces raisons , ou 
par d'autres d'une cgale force , que les Juifs ont appliqué 
le nom d'Édom à l'empire romain. 
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de Fantiquitë , elle paraissait de la plus grande im- 
portance. Les Jiiifs étaient une nation y les chrétiens 
une secte; et Ton croyait que si tout corps politique 
est obligé de respecter les institutions religieuses de 
ses voisina , il est de son devoir de conserver celles 
de ses ancêtres. La vojx des oracles , les préceptes 
des philosophes , €t l'autorité des lois , concouraient 
unanimement à fortifier cette obligation nationale. 
Les prétentions hautaines des Juifs , qui vantaient 
leur samteté supérieure , pouvaient porter les poly- 
théistes à les regardei(^omme une race odieuse et 
impure. En dédaignait de se mêler avec les autres 
peuples , les descendans d'Abraham pouvaient s'atti- 
rer leur méprils. Les lois de Moïse pouvaient être , 
pour la plupart , frivoles ou absurdes ; cependant , 
puisque durant plusieurs siècles elles avaientété re- 
çues, par une grande société, ceux qui les prati- 
quaient alléguaient pour leur.justifixîîition l'exemple 
du genre humain -, et l'on convenait universellement 
qu'ils avaient le droit d'exercer un culte qu'il ne leur 
aurait pas été possible de nëgli^br sans être crimi- 
nels. Mais ce principe, qui devenait la sauvegarde de 
la synagogue des Juifs, ne pouvait servir à protéger 
ni â favoriser la primitive Église.. Les chrétiens , en 
embrassant la foi de l'Évangile , étaient supposés 
coupables d'un crime impardonnable et inouï. Us 
rompaient les liens sacrés de la coutume et de l'édu- 
cation; ils violaient les institutions religieuses de 
leur pays ^ et ils méprisaient orgueilleusement tout ce 
que leurs ancêtres avaient cru comme vrai , avaient 
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révéré comme sacré. Une pareille apostasie (si l'on 
peut se servir de cette expression) ne tenait pas seu- 
lement à quelque objet ou à quelque lieu particu- 
lier : en effet , le pieux déserteur qui fuyait les tem- 
ples de l'Egypte ou de la Syrie , aurait également 
dédaigné de chercher un asile dans ceux d'Athènes 
ou de Carthage. Tout chrétien rejetait avec mépris 
les superstitions de sa famille , de sa ville, de sa pro- 
vince. Le corps entier des chrétiens refusait una- 
nimement de reconnaître les dieux de Rome, de 
l'empire et de l'univers. Encjrain le fidèle opprimé 
réclamait -il le droit inaliénable que tout homme a 
de disposer de sa conscience et de' son jugement par- 
ticulier ; sa situation pouvait bien exciter la pitié des 
philosophes ou des polythéistes de l'univers païen , 
mais ses argumens ne touchaient jamais leur esprit. 
Ils lie concevaient pas que l'on balançât à se confor- 
mer au culte établi -, et de pareils scfupules ne leur 
i-es causaient pas moins d'étonnement que si l'on eût 

lilosopbes * 

«osent les coucu uiic soudaiuQ horreur pour les moeurs , Iha- 

cUrélicns * ^ ■. • • 

'atbéisme billcmcnt et le laneiee de sa patrie (i). . 

t oalune ^° ** ■ \ 

asw idée A la surprisc des païens succéda bientôt le ressen- 
religion, tîmcnt ; et les plus pieux des hommes furent exposés 

(i) D'après les argumens de Celsus, qui ont été exposés 
et réfutés par Chùgène (1. v, p. 247-259), -on peut aperce- 
voir clairement la distinction qui £ut £aite entre le peuple 
juif et la secte chrétienne. Voyez dan» le Dialogue de Mî- 
nucius-Felix (c. 5,6), une peinture exacte et assez élé- 
gante des scntimens du peuple par rapport à la désertion 
du culte établi. 
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à l'injuste, mais dangereuse accusation d'impiété. La 
malignité et le préjugé se réunirent pour représenter 
les chrétiens comme une société d'athées, qui avaient 
ose atlac(her la constitution religieuse de Tempire, et 
ddnt l'audace méiâtaît que le magistrat civil sévît 
contre eux selqn toute la rigueur des lois. Us s'étaient 
séparés (et ils se glorifiaient à^ l'avouer) de toutes 
les superstitions adoptées dans les différentes parties 
du globe pai* le génie inventif du polythéisme-, mais 
on ne voyait pas aussi évidemment quelle divinité ou 
quelle ftîrme de culte ils ayaient substituée aux dieux 
et aux temples de l'antiquité'. L'idée pure et sublime 
qu'ils se formaient de l'Etre suprême , échappait à 
l'intelligeiice grossière du peuple. La multitude des 
païens ne pouvait concevoir un dieu spirituel et 
unique, qui n^^tàit représenté sous aucune figure 
corporelle iti soys aucun symbole visible , et que l'on 
n'adorait point avec la pompe ordinaire des liba- 
tions et des fêtft , des autçls et- des sacrifices (i). La 
raisoù ou la vanité engageait Ids sages de la Grèce 
et de Rome , qui avaient élevévjénr esprit à la cou- 
lempFation^e l'existence et des attributs d'une cause 
première , à r^erver pour eux-mêmes et pour leurs 



(i) 'Cur niUlas aras habent? templa nuUa? nulla nota 
simulaera?... Undè autem, vel quis ille, aut ubi, Deus 
unicus , soUtarius , destitiUus? Mii^ucîus-Eelix , >c, lo. LUn- 
terlocuteur païen fait ensuite une distinction en faveur des 
Juifs, qui avaient autrefois un temple , des autels , des vic- 
times, etc. 
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disciples choisis le privilège de celte clëvotioii phi- 
losophique (i). lis étaient bien loin d'admettre les 
préjugés du genre humain comme la règle de la vé- 
rité ^ mais ils croyaient que ces préjugés tetiaient à 
la disposition primitive de noire Jiature -, et, selon 
eux, toute forme de foi et de culte qui, faite pour 
le peuple , prétendait n'avoir pas besoin de l'assis- 
tance des sens , devait , à mesure qu'elle s'éloignait 
de la superstition , devenir plus incapable de répri- 
mer les écarts de l'imagination et les visions du fana- 
tisme. Le coup d'œil d'indifférence que les gens d'es- 
prit et les savans daignaient jeter sur la révélation 
chrétienne , ne servait qu'à les confirmer dans cette 
opinion précipitée ^ ils se persuadaient que le prin- 
cipe d'unité divine , qui aurait pu leur inspirer de la 
vénération , s'y trouvait dégradé par ^enthousiasI^e 
extravagant des nouveaux sectaires, et anéanti par 
leurs spéculations chimériques. Dans un célèbre dia- 
logue attribué à Lucien , on affecte^dé tourner en 
ridicule et de traiter avec mépris le dogme mysté- 
rieux de la Trinité^ Cet ouvrage prouve combien 
l'auteur connaissait peu la faiblesse de la<raison hu- 
maine et la nature impénétrable des perfections di- 
vines (2). 



(i) Il est difficile, dît Platon, de s'élever » la connais- 
sance du vrai Dieu , et il est dangereux de publier cette 
découverte. Voyez la Théologie des philosoplies , par l*abbé 
d'Olivet, dans sa traduction de la Nature des dieux y t. i , 
p. i']^. 

(2) L'auteur du Philopàiris parle perpétuellement des 



-*• 
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Il aurait paru moins surprenant que le fondateur 
du christianisme eût été non -seulement révéré par 
ses disciples , comme un sage et comme un prophète , 
mais encore adoré comme un dieu. Les polythéistes 
étaient disposés à recevoir tout article de foi qui 
semblait se rapprocher de. la mythologie du peuple, 
queijûe éloignée ou quelque imparfaite que fût la 
ressemblance. Leg légendes de Bacchus , d'Hercule et 
d'Esculape, les avaient en quelque façon préparés à 
voir paraître le fils de Dieu sous une forme hu- 
maine (î); mais ils s'étonnaient que les chrétiens aban- 
donnassent, les temples de ces anciens héros, qui, 
dans Fenfance du monde, avaient inVenté les arts. 



chrétiens comme d'une société d'enthousiastes visionnaires , 
^ac|iovtoi , aidgpiôt , at6spo6aTovvrgç , aspqëarouvTsç , etc.. Il y a un 
passage où il f^it évidemment allusion à la vision dans la- 
quelle saipt Paul fut transporté au troisième ciel. Dans un 
autre eimroit , Triéphon , qui fait le personnage d'un chré- 
tien , après s'étrè moqué des dieux du paganisme , propose 
im sèment mystérieux : 

Y^i^is^ovroL 0SOV , pts^av , a^ëporov , wpocvKiiva. , 
Ytov Trarpo^ , 7rvsuf*a sx Trarpoç gXTTopeuopisvov 
• Ev ex rpiov , xat eÇ gvoç Tpta. 

Apt9pt^6tv pg (îtfîaffxgtç (telle est la réponse profané de Critias) 
xai opxQç ri apiB^inmvi' oi»x ot5a -yap Tt ^g-yetç* gv rpta., Tpta gvî 

(i) SelonsaintJustii^ martyr, (-/^/jo/oo-. majorée. ^o-SS), 
le démon , qui avait acquis quelque connaissance imparfaite 
des prophéties , se serait à dessein revêtu de cette ressem- 
blance , qui pouvait empêcher , quoique par des moyens 
différens , et le peuple et les philosophes d'embrasser la foi 
de Jésus— Christ. 
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cHabli des lois, et vaincu les monstres ou les tyhins 
de la terre -, et qu'ils eussent choisi pour objet ex- 
clusif de leur culte relifjieux un prédicateur obscur, 
qui , dans un siècle moderne et chez un peuple bar- 
bare, avait été victime de la inéchanceté de ses com- 
patriotes , ou des soupçons du gouvernement romain. 
La multitude des idolâtres , sensible seulemei^ aux 
avanta}jes temporels, rejetait le présent inestimable 
de la vie et de l'immortalité que Jésus d^ Nazareth 
offrait au genre humain. Ces hommes charnels le 
voyaient sans renommée > sans empire , sans succès : 
et ils ne pensaient pas que dé pareilles priiptions 
fussent compensées par sa constance et par sa dou- 
ceur au milieu des maux cruels qu'il avait soufferts 
volontairement,. par sa bienveillance universelle, par 
la simplicité sublime de ses actions et de son carac- 
tère -, et. en même temps qu'ils refusaient de recon- 
naître le triomphe étonnant du divin aufJar de la 
vraie religion sur les puissances des ténèbres et du 
tombeau , ils représentaient sous de fausses couleurs 
ou avec dérision sa naissance équivoque, sa vie 
errante , et sa mort ignominieuse (i). 



(i) Dans le premier et le second livre jd'Origèiie, Celsus 
parle avec rirrcvérenV;e la plus impie de la naissance et du 
caractère de notre Sauveur. L'orateur Libanius loue Por- 
phyre et Julien de ce qu'ils ont réfuté les extravagances 
d'unp secte qui donnait à un homme mort de la Palestine 
les noms de Dieu et de Fils de Dieu. Socrate , Hist, ecclés., 
m, 23. 
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Un chrétien, en préférant ainsi ses sentimens par- L'union «i^ 
licuiiers à la«reIigion nationale , commettai t un crime asselSSiiëei 
personiîel , qu'aggravaient Tunion et le nombre des chrétiens 
coupable^. On sait , et noiis avons déjà dit , que toute ^^^^e "îi ■ 
association entre les sujets . de l'empire alarmait la uangerelwû 
politique de Rome : toujours défiante et soupçon- 
neuse , elle n'accord;iit qu'avecla plus grande réserve 
des pri^éges aux sociétés particulières , même à cel- 
les; qui avaient été formées dans les vues les moins 
nuisibles et les plus avantageuses (i). Les assemblées 
religieuses des. chrétiens, .qui s'étaient séparés du 
culte public, parurent bien, moins innocentes.. Illé- 
gales dans leur principe , elles pouvaient avoir des 
suites très-dangereuses -/et les empereurs ne croyaient 
pas violer, les lois de la justice , lorsque , dans la vue 
d'entretenir la paix de l'Etat, ils défendaient ces 
assemblées secrètes et quelquefois nocturnes (2). 
La pieus'é désobéissance des chrétiens faisait paraî- 
tre leur coriauite et,peut-être leurs desseins sous 
un jour beaucoup plus sérieux et bien plus criminel. 
Les souverains de Rome, qu'une prompte soumis- 
sion aurait pu désarmer , cinirent leur honneur inté.- 



(i) Trajan refusa d'établir à Nicoméidie une communauté 
(le cent cinquante pompiers pour l'usage de la ville. Ce 
prince avait de la répugnance pour toute espèce d'associa- 
tion. Lettres de Pline , x, 4^, 43. 

(2) Pline, étant proconsul , avait, publié un édit général 
contre les assemblées illégitimes. La prudence engagea les 
chrétiens à suspendre leurs^ agapes; mais il ne leur était 
pas possible d'interrompre l'exercice du culte public. 
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rcssé à rexëcution de lenrs ordres -, et ils essayèrent 
plus d'une fois de subjuguer , par des ohâtimens ri- 
goureuse, cet esprit indépendant qui recolinaissait 
Iiautement une autorité supérieure à celle, du ïna- 
gîstrat. L'étendue et la durée de cette conspiration 
spirituelle semblait la rendre de jour en jour plus 
digne d'attirer les regards du prince. Nous avons déjà 
observé que le zèle actif et triomphant des chrétiens 
les avait insensiblement répandus dans toutes les pro- 
vinces et dans presque toutes les villes 'de l'empire. 
Les nouveaux convertis paraissaient renoncer à leur 
patrie , à leur famille , . afin de s'unir par des liens 
indissolubles à un corps particulier, qui prenait par- 
tout un caractère différent de celui du genre humain. 
Leur aspect sombre et austère , leur horreur pour les 
affaires et pour les plaisirs de la vie , leurs prédictions 
fréquentes des calamités qui menaçaient runivers(i), 
causaient la plus vive inquiétude ; les païens crai- 
gnaient qu'il ne s'élevât quelque danger du sein de 
cette secte , d'autant plus redoutée qu'elle était plus 
obscure. « Quelle que puisse être letjr conduite , dit 
Pline en parlant des chrétiens , leur opiniâtreté in- 
flexible paraît mériter d'être punie (2). » 

(i) Gomme les prophéties concernant fantecLrist , Tem- 
brasemcnt prochain, etc. , irritaient ceux des païens quelles 
ne convertissaient pas, les fidèles n'en parlaient qu'avec 
précaution et avec réserve ; et les montanistes furent blâmés 
pour avoir divulgué trop librement ce dangereux secret. 
f^oyez Mosheim, p. 4i3. 

(2) Neque enim dubitaham ( telles sonl les expressions de 
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Les précautions avec lesquelles les disciples de Je- ^««w 

-o • • • 11 • 11 !• • ' nweui» «Mit 

sus -Christ remplissaient les devoirs de la religion, «■lonaBW*». 
avaient d'abord été dictées par la nécessité et par la 
crainte j ce fut ensuite par choix qu'ils les employé- < 

rent. En imitant le secret auguste qui régnait dans 
les mystères d'Eleusis j les fidèles se flattèrent de 
rendre leurs institutions sacrées plus respectables 
aux yeux du monde païen (i). Mais l'événement , 
comme il est souvent arrivé dans les opérations d'une 
politique subtile , trompa leurs vœux et leur attente. 
On conclut qu'ils cachaient seulement ce qu'ils au- 
raient rougi de montrer. Leur fausse prudence donna 
lieu à des contes horribles , inventés par la malignité, 
et que la. crédulité soupçonneuse s'empressa d'adop- 
ter. On peignait les chrétiens comme les plus scé- 
lérats dô|tbus les hommes, qui pratiquaient dans 
leurs sombres retraites toutes les abominations que 
peut enfanter un esprit corrompu, et qui, pour ob- 
tenir la faveur de leur Dieu inconnu , sacrifiaient 
toutes les vertus morales. Plusieurs même préten- 
daient atvouer ou rapporter les cérémonies de cette 
secte abhorrée. « Un enfant nouveau- né, entière- 
ment couvert de farine, est présenté, disaient- ils, 
comme un symbole mystique d'initiation, au couteau 
du prosélyte, qui, sans connaître la malheureuse vie- 



Pline) quodcumque esset quod faterentur, pcivicaciam certè 
et injlexibilem obstinationem dehere puniri, 

(i) 'SojezVHist. ecclésiast. deMosheim, vol. i, p. loi; el 
Spanheim, Remarques sur les Césars de Julien , p. 468, etc. 
ni II 
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time de son erreur, lui porte un (;rand nombre de 
blessures secrètes et mortelles. Aussitôt que le crime 
est consommé, les sectaires boivent le sang , et dans 
leurs transports furieux ils déchirertt les membres 
palpitans. Tous é{;alement coupables du même for- 
feit, ils s'engagent mutuellement à un secret éternel. 
A ce sacrifice inhumain , ajoutait -on avec la même 
assurance, succède un festin digne de cette horrible 
scène , et dans lequel Tintempérance excite la débau- 
che la plus révoltante. Au moment désigné, les lumiè- 
res sont tout à coup éteintes ; la honte est bannie , la 
nature est oubliée-, et, selon les effets du hasard, 
les ténèbres de la nuit sont souillées par le commerce 
incestueux des frères et des sœurs, des mères et de 
leurs fds (i). » 
Leur Mais la lecture des anciennes apologies j^ laissera 

fense im- a 111/ 1 i«*ii 

rudcDie. pas lueme le plus léger soupçon dans 1 esprit d un 
adversaire de bonne foi. Les chrétiens , avec la sécu- 
rité intrépide de l'innocence , appelaient de ces bruits 
vagues et populaires à Téquité des magistrats. Ils 
avouent que si Ton peut prouver les crimes qui leur 
sont imputes par la calomnie, ils méritent les plus 
sévères punitions : ils provoquent le châtiment, ils 



(i) Voyez saint Justin martyr, Apolog. , i , 35 ; ii , i4; 
Athénagoras, in Légation., c. 27; Tertullien , Apologet,, 
^' 7> 8, 9; Minucius-Felix , c. 9, 10, 3o, 3i. Le dernier 
de ces écrivains rapporte Taccusation d'une manière très- 
élégante et très^circonstanciée. La réponse de Tertullien est 
la plus hardie et la plus vigoureuse. 
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délient la preuve : ils avancent en même temps , avec 
autantde raison quede vérité, queraccusationn'estpas 
moins dépourvue de probabilité que dénuée de preu- 
ves : ils insistent sUr la sainteté et çur la pureté de l'É- 
vangile, qui souvent met un frein aux plaisirs les plus 
légitimes. « Peut -on croire sérieusement, s'écrient- 
ils , que ces divins préceptes ordonnent la pratique 
des crimes les plus atroces, qu'une grande société con- 
sente à se déshonorer aux yeux de ses propres mem- 
bres , et qu'une foule de personnes de tout état, de 
tout âge , de tout sexe , devenues tout à coup insen- 
sibles à la crainte de la mort ou de l'infamie , osent 
violer ces principes que la nature et l'éducation ont 
imprimés si profondément dans leurs âmes (i) ? w II eût 
été impossible de répondre à cette justification , et 
rien ne pouvait en affaiblir la -force ou en détruire 
l'effet, que la conduite peu judicieuse des apologistes 
eux-mêmes , qui trahissaient la cause commune de la 
religion pour satisfaire leur pieuse haine contre les 
ennemis domestiques de l'Église. Tantôt ils insi- 
nuaient faiblement, tantôt ils soutenaient à haute 
voix que les marcionites , les carpocratiens et les au- 
tres sectes des gnostiques, célébraient réellement les 



(i) Dans la persécution de Lyon, quelques esclaves païens 
furent forcés, par la crainte de la torture, d'accuser leur 
maître chrétien. Les fidèles de l'Eglise de Lyon, en écrivant 
à leurs frères d'Asie, parlent de ces horribles accusations 
avec toute l'indignation et tout le mépris qu'elles méritent. 
Eusèbe , Hist, ecclésiast., v. r. 
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mêmes sacrifices saiiglans , les mêmes fêtes incestueu- 
ses, si faussement attribués au^ vrais fidèles^ cepen- 
dant tous ces hérésiarques, quoique é^^aresdans les 
sentiers de Terreur, pensaient toujours en hommes, 
cl se gouvernaient selon les préceptes du christianis- 
me (i). Les schismatiques faisaient retomber de pa- 
reilles accusations sur TÉglise dont ils avaient aban- 
donné la communion (2), et Ton reconnaissait de 
tous côtés que la licence. la plus scandaleuse régnait 
parmi un grand nombre de ceux qui aifectaient le 
nom de chrétiens. Un magistrat idolâtre, qui n'avait 
ni le loisir ni le talent nécessaires pour discerner la 
Nuance presque imperceptible entre la foi orthodoxe 



(0 f^ofez saint Justin martyr, y4po1og. , i, 35; saint 
Iri'née, a(U\ Hœres,, i , "y/y, saint Clément d'Alexandrie, <^fro- 
mat., 1. m, p. 4^8 ; ' Eusèhe , iv , 8. Nous serions forcés 
d'entrer dans des détails ennuyeux et dégoûtans, si nous 
voulions rapporter tout ce que les écrivains des temps sui- 
vans ont imaginé, tout ce que saint Kpiphane a adopté , 
tout ce que M. de Tillemont a copié. M. de Beausobre (Hisi. 
du Manich,,\. ix, c. 8, r)) a exposé avec beaucoup de force 
les moyens détournés et artificieux qu'ont employés saint 
Augustin et le pape Léon I. 

(2) Lorsque TertuUien devint montauiste , il diffama la 
morale de l'Eglise, qu'il avait si courageusement défendue. 
Sed majoris est agape, quia pcr hanc adolescentes tui cum 
sororibus dormiunt , appendices scilicet gulœ iascit/ia et 
luxuria. De Jejuniis, c. 17. Le trente— cinquième canon du 
concile d'Elvire prend des mesures contre les scandales qui 
souillaient trop souvent les veilles de l'Eglise , et qui désho- 
noraient le nom chrétien aux yeux des incrédules. 
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et la dépravation hërëtique , pouvait aisément ima- 
giner qu'une ■ animosité mutuelle leur avait arraché 
l'aveu d'un crime commun. Heureusement pour le 
repos , ou du moins pour l'honneur des pj:emiers fi- 
dèles, les magistrats se conduisirent querquefûis avec 
une prudence et une modération rarement compati- 
bles avec le zèle religieux -, et le résultat impartial de 
leurs recherches fut que les sectaires qui avaient 
abandonné le culte établi leur paraissaient sincères 
dans leur croyance et irréprochables dans leurs 
mœurs ; quoique d'un autre côté , par l'excès et par 
l'absurdité de leur superstition, ils pussent encourir 
toute la rigueur des lois (i). 

L'histoire , qui entreprerAd de rapporter les évë- uée de 
nemens passés pour l'instruction des siècles futurs, * *^des"*** 
serait indigne de cet honorable emploi , si elle s'a- *^?ew"n 
baissait à plaider la cause des tyrans ou à justifier les 
maximes de la persécution. Cependant, il faut l'a- 
vouer , la conduite des epapereurs ,qui parurent le 
moins favorables à là primitive Église , n'est certai- 
nement pas aussi criminelle que celle des souverains 
modernes, qui ont employé l'arme de la terreur et de 
la violence contre les opinions religieuses d'une par- 
tie de leurs sujets. Un Charles-Quint et un Louis XIV 
pouvaient puiser 4ans leurs réflexions , ou même dans 
leur propre-cçeur , une juste idée des droits delà cons- 



(i) Tertullien {Apologet,, c. 2) s'étend sur ce témoignage 
public et bonorabk de Pline , avec beaucoup de raison et 
avec quelque déclamation. 



ckrélieus. 
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cicnce , de Tobligation de la foi , et de Tinnocence de 
l'erreur. Mais les princes et les magistrats de Fan- 
cienne Rome ne connaissaient point les principes qui 
inspiraient et qai autorisaient l'opiniâtreté inflexible 
des chrëtiens dans la cause de la vérité ^ ils ne dé- 
couvraient en eux-mêmes aucun motif qui les eût 
portés à refuser une soumission légale, et pour ainsi 
dire naturelle , aux institutions sacrées de la patrie. 
La même raison qui rend Icur.conduite moins odieuse, 
contribua, selon toutes les apparences, à ralentir la 
rigueur de leurs persécutions. Comme ils étaient ani- 
més, non par le zèle furieux du fanatisme, mais par 
la politique modérée qui convenait à des législateurs, 
le mépris dut souvent relâcher, et Thumanité suspen- 
dre l'exécution des lois qu'ils avaient établies contre 
les humbles et obscurs disciples de Jésus* Christ. Si 
Ton considère en général le caractère et les motifs de 
empereurs, on conclura naturellement, i** qu'il dut 
s'écouler un temps considérable avant que la nou- 
velle secte leur parût un objet digne de l'attention du 
gouvernement ^ 2° qu'ils agirent avec précaution et 
avec répugnance, quand il fut questiçn de coinlam- 
ner ceux de leurs sujets qui avaient été accusés d'un 
crime si extraordinaire ^ S° qu'ils furent modérés en 
infligeant des punitions -, 4** que l'Église affligée goûta 
plusieurs intervalles de paix et de tranquillité. Quoi- 
que les auteurs païens , qui ont traité l'histoire de leur 
temps avec le plus d'étendue et avec les plas grands 
détails, aient montré une extrême indiffëreoce pour 
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les affaires deô chrétiens (i), nous pouvons encore 
appuyer chacune de ces suppositions probables par 
des faits authentiques. 

I. La sagesse de la Providence jeta sur le berceau Les 
de 1 Eglise un voile mystérieux qui servit non-seule- somnëgu- 

. / ■ . gé« comme 

ment à défendre les chrétiens de latnalignité d'un une secte 

^ de Juifs. 

monde idolâtre, mais encore à les dérober aux yeux 
des profanes , jusqu'à ce qu'ils eussent été multipliés, 
et que leur foi fût parvenue à sa maturité. Lés céré- 
monies de Moïse ne furent abolies que lentement et 
par degrés : tant qu'elles subsistèrent , les chrétiens 
trouvèrent un moyen sûr et innocent d'échapper aux 
regards d« leurs ennemis. Les plus anciens proisély tes 
de l'Évangile , presque tous dé la race d'Abraham , 
étaient distingués par la marque particulière de la 
circoncision. Us offrirent leurs, vœux dans le temple 
de Jérusalem jxlsqu'à la ruine totale de cette ville, et 
ils recevaient la loi et les écrits des prophètes comme 
les inspirations véritables de la Divinité. Les païens 
convertis , qui , par une adoption spirituelle , avaient 
été associés à l'espérance d'Israël , furent aussi con- 
fondus avec les Juifs (2)-, et comme les polythéistes 
faisaient moins d'attention aux articles de foi qrfau 



(i) Datis les mélanges qui' forment la compilation connue 
sous le nom ^ V Histoire Auguste, dont une partie fut com- 
posée, soûs le règne de Constantin , on ne trouve pas 6ix 
lignes qui regardent les clirétiens ; et le soigneux Xiphilin 
n^a point découvert leur nom dans la grande histoire de 
DioB-Gassius. 

(2) Un passage obscur de Suétone ( Vie de Claude, c. 25) 
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culte extérieur , la nouvelle secte , qui cachait avec 
soin ou n'annonçait que faiblement sa grandeur et 
son ambition futures, profita de la tolérance univer- 
selle que les Romains accordaient depuis long-temps 
à un peuple ancien et célèbre de leur empire. Peut- 
être les Juifs , plus jaloux de leur foi et animés d'un 
zèle plus violent, ne tardèrent*- ils pas à s'apercevoir 
que leurs frères nazaréens se séparaient de plus en 
plus de la synagogue ^ ils auraient volontiers éteint 
cette hérésie dans le sang de ceux qui l'avaient em- 
brassée. Mais les décrets du ciel avaient déjà ôté 
toute arme à leur haine*, on leur avait enlevé Tadmi- 
nistration de la justice criminelle ^ et quoiqu'ils se 
portassent quelquefois à la sédition , il ne leur était 
pas facile d'inspirer à l'esprit calme d'un magistrat 
romain l'aigreur de leur zèle et de leurs piréjugés. Les 
gouverneurs des provinces prêtaient Toreille à toutes 
les accusations qui pouvaient concerner la sûreté pu- 
blique \ mais dès qu'ils apprenaient qu'il s'agissait de 
mots , non de faits , et que l'on disputait seulement 
sur l'interprétation des lois et des prophéties juives ; 
une discussion sérieuse des différends obscurs qui 
pouvaient s'élever au milieu d'un peuple barbare et 
superstitieux , leur paraissait indigne de la majesté de 
Rome. L'ignorance et le mépris protégèrent l'inno- 
cence des premiers chrétiens-, et le tribunal des ma- 
gistrats idolâtres devint souvent leur asile le plus as- 



pourrait prouver combien les Juii's et les chrétiens de Rome 
étaient singulièrement confondus les uns avec les autres. 
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suré contre la fureur de la synagogue (i). Si nous 
adoptions'les traditions d'une antiquité trop crédule , 
nous pourrions rapporter les longs voyages, les faits 
merveilleux, ^t les . différens genres de mort des 
douze apôtres 5 mais des recherches plus exactes nous 
portent à douter qu'il ait jamais été possible à aucun 
de ceux qui avaient vu les miracles de J^sus -Christ, 
d'aller hors de la Palestine , sceller de leur sang (2) 
la vérité de leur témoignage (3). Si l'on considère le 
terme ordinaire de la vie humaine, on présumera 
naturellement que la plupart n'existaient plus lors 



(i) Voyez dans le dixr-huitième et dans le vingt-cin- 
quième chapitre des Actes des apatres , la conduite -de Gai- 
lion , proconsul d'Achaïe , et celle de Festus , procurateur 
de la Judée. 

(2) Cette assertion me paraît tjrop positive , d'autant que 
Gihhon ne l'appuie -sur aucune preuve, quoique l'opinion 
contraire en ait de très -fortes en sa faveur. Les vojages dé 
saint Paul en Pampbylie , en Pisidie , en Macédoine , à 
Rome , sa mort , les voyages de saint Pierre , etc. , ont été 
examinés avec beaucoup de soin par le docteur Benson , 
dans.soa ouvrage intitulé : An History of the first planting 
of Christianity , part. 11; voyez aussi Lardner , Credibility 
of the Gbspel' history y part, i , c. 8. {Note de V Editeur.) 

(3) Du temps de TertuUien et de saint Clément d'Alexan- 
drie , ia gloire du martyre était accordée seulement à saint 
Pierre, à saint Paul et à saint Jacques. Dans la- suite, les 
Grecs l'accordèrent insensiblement au' reste des apôtres; 
et l'on choisit prudemment pour le théâtre de leurs prédi- 
cations et de leurs soufîrJances , quelque contrée éloignée , 
située .au-delà des limites de l'empire romain. Voyez Mos- 
heim, p. 81 ; et Tillemont, Mém* ecclés,, t. i, part. 3. 
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de la guerre furieuse allumée par le mécontentement 
des Juifs, et qui ne fut terminée que par la ruine 
de Jérusalem. Durant le long intervalle qui s^éconla 
enlre la mort de Jésus -Christ et cette rébellion mé- 
morable y nous ne découvrons aucune trace de l'into- 
lérance des Romains, si ce n'est dans cette persécution 
subite^ momentanée, mais cruelle, que souffrirent 
sous Néron les chrétiens de Rome , trente- cinq ans 
après le premier de ces grands événemens, et deux 
ans seulement avant le si3Cond. Le caractère de This- 
torien philosophe qui nous a transmis la connaissance 
de ce; fait singulier , suiUrait seule pour le Tendre 
digne de toute notre attention. 
fM«i<iie Dans la dixième année du règne de Néron , le feu 
•oas ravagea la capitale de Fempire avec une fureur dont 

le règne tia.,, 1, i/ny 

Néron, il ny avait point encore eu d exemple (i). Les tno- 
numens des arts de la Grèce et des exploits du peu- 
ple romain , les trophées des guerres puniques et les 
dépouilles de la Gaule , les temples lés plus sacrés 
et les plus superbes palais , furent enveloppés dans 
unedestruction commune. Des quatorze quartiers que 
comprenait Rome, quatre seulement demeurèrent 
entiers , trois furent détruits de fond en comble , et 
les sept autres , après Tincendie , ne présentaient 
qu'un triste spectacle de ruines et de désolaticm. La 
vigilance du gouvernement semble n'avoir négligé 
aucun des moyens qui pouvaient apporter quelque 



(1) Tacite, Annal,, xv, 38-44 > Suétone, yU de Nérdn, 
c. 38; Dioo-Cassius , l. lxit, p. ioi4; Orose , vu, 7. 
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consolation âu milieu d'une calamitë si terrible. Les 
jardins ^du prince furent ouverts à la uïultitude des 
infortunés ; des bâtimens construits à la hâte leur 
servirent d'asile, et Ton distribua en grande abon*- 
dance du blé et des vivres à un prix Içès- modéré (i). 
11 paraît que la politique la plus généreuse dicta les 
édits qui réglaient la disposition des rues et la cons- 
truction des maisons particulières ^ et , comme il ar- 
rive ordinainement dans un siècle de prospérité, l'em- 
brasement de Rome produisit en peu d'années une 
nouvelle ville, jplus régulière 'et plus belle que la 
première. Mais toute la prudence de Néron , et toute 
l'humanité qu'il affecta , ne purent le mettre à l'abri 
du soupçon public :.il n'était point de crime que l'on 
ne pût imputer à l'assassin de sa femme et de sa mSre -, 
et le* prince qui avait prostitué sa personne et sa di- 
gnité sur le théâtre paraissait capable de la folie la 
plus extravagante. On accusait hautement l'empereur 
d'avoir mis le feu à sa capitale 5 et comme les histoi- 
res les plus- incroyables sont celles qui conviennent 
le mietix à un peuple en fureur, on avançait sérieu- 
sèment et oii croyait avec certitude, que Néron, 
jouissant d'u^ désastre qu'il avait causé , s'amusait 
dans ce moment cruel à chanter sur sa lyre la des- 
truction de l'ancienne Troie (2). Pour détourner un 



(i) Le prix du blé^( probablement du modius) fut réduit 
à terni nummi ; ce qui pourrait faire environ quinze schel- 
lings le quarter anglais (quarante-deux sou.«4 le boisseau). 

(2) Nous pouvons observer que Tacite parle de ce bruit 
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soupçon que toute la puissance du despotisme n'au- 
rait point él4 en état d'étoulFer, Tempereur^ prit le 
parti de substituer à sa place de prétendus criminels. 
iniiion « Dans cette vue , dit Tacite , il fit périr, par les plus 

elle in- \ t 

gëe aux cruels supplices, des hommes détestés à cause de leurs 
nmein- iufamics , nommés vulgairement chrétiens. Christ, 
la ville, de qui vient leur nom, avait été puni de mort sous 
Tibère par l'intendant Ponce-Pilate (1). Cette perni- 
cieuse superstition, réprimée pour un t«mps, repre- 
nait vigueur (2), non -seulement dans la Judée, 
source du mal, mais a Rome, où vient aboutir et se 



avec une défiance et une incertitude très-convenables. Sué- 
tone, au contraire, s^ empresse de le rapporter, et Dion le 
confirme solennellement. 

(i) Ce témoignage est seul suffisant pour prouver l'ana- 
chronisme des Juifs, qui placent près d'un siècle trop tôt 
la naissance de Jésus-Christ (Basnage, Hist. des Juifs, 1. v, 
c. i4, i5). Josèphe nous apprend {Antiquités, xviii, 3) que 
Ponce— Pilate fut procurateur de la Judée dans les dix der- 
nières années de Tibère. A. D. 27-37. Pour ce qui est du 
teftips particulier de la mort de Jésus— Christ , une très-an- 
cienne tradition la fixe au 25 mars de l'année 2g, sous' le 
consulat des deux Geminus. (Tertullieu, adç, Judœos, c. 8.) 
Cette date , q[uî est adoptée par Pagi , le cardinal Norris et 
Le Clerc , semble au moins aussi probable que l'ère vul- 
gaire , que l'on place ( par je ne sais quelles conjectures) 
quatre années plus tard. 

(2) Cette seule phrase : Repressa, in prœsens exitiab'dis 
superstitio rursiis criimpebat > prouve que les chrétiens 
avaient déjà attiré l'attention du gouvernement , et que 
Wéron n'était pas le premier à les persécuter. Je suis surpris 
que Ton n'ait pas insisté sur la confirmation que les Actes 
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multiplier tout ce que les passions inventent d'ailleurs 
d'infâme et de cruel. On arrêta d'abord des gens qui 
s'avouaient coupables -, et, sur leur déposition , une 
multitude de chrétiens , que Ton convainquit moins 
d'avoir brûlé Rome que de haïr le genre humain (i). 
On joignit les insultes aux supplices : les. uns, enve- 
loppés de peaux de bêtes féroces, furent dévorés par 
des chiens ^ d'autres attachés eu croix ^ plusieurs brû- 
lés vifs ; on allumait leurs corps sur le déclin du jour 
pour servir de flambeaux. Néron prêta ses jardins à 
ce spectacle, auquel il ajouta les jeux du cirque, 
mêlé parmi la populace en habit de cckîher , ou con- 
duisant lui-même un char. Ainsi, quoique les chré- 
tiens fussent des îscélérats dignes des plus rigoureux 



(les apôtres reçoivent de ces mots de Tacite , Repressa in 
prœsens , et rursîis erumpebat. (T^fote de l'Editeur. ) 

(i) Odio humani generis com^icti. Ces mots peuvent signi- 
frer ou la haine du genre humain contre les chrétiens , ou 
la haine des chrétiens contre le genre humain. J'ai préféré 
le dernier sens , comme le plus conforme au style de Tacite 
et à l'erreur populaire , dont un précepte de TEvangilc 
{voyez saint Luc , xiv , 26) avait peut— être été l'occasion 
innocente. Mon. interprétation est justifiée par l'autorité 
de Juste— Lipse; des traducteurs de Tacite, italiens, fran- 
çais et anglais^; de Mosheim (p. 102); de Le Clerc {Hist. 
ecclésiàst.y 4^7) î *1^ docteur Lardner ( Témoignages , vol. i , 
p. 345) ; et de l'éveque de Glpcester {Divine Légation, 
vol. m , p. 38). Mais comme le vcvot convicti ne se joint pas 
fort hien avec le reste de la phrase , Jacques Gronovius a 
préféré de lire conjuncti; ce qui est autorisé parle précieux 
manuscrit de Florence. 
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châlimens, on ne pouvait s'empêcher de les plaindre, 
parce qu'ils n'étaient pas immoles à Futilité publi- 
que, mais à la cruauté d'un seul (i). )> Ceux qui con- 
templent d'un œil curieux les révolutions du genre 
humain , peuvent observer que les jardins et le cirque 
de Néron sur le Vatican, qui furent arrosés du saog 
des premiers chrétiens, sont devenus bien plus fa- 
meux encore par le triomphe de la religion persé- 
cutée, et par Tabus qu'elle a fait de ses victoires. Sur 
le même terrain (3), les pontifes chrétiens ont élevé 
dans la suite un temple qui surpasse de beaucoup les 
antiques monumens de la gloire du Capitole. Ce 
sont eux qui, tirant d'un humble pécheur de Galilée 
leurs prétentions à la monarchie universelle, ont 
succédé au trône des Césars-, et qui, après avoir 
donné des lois aux conquérans barbares de Rome, 
ont étendu leur juridiction spirituelle depuis la côte 
de la mer Glaciale jusqu'aux rivages de l'océan Pa- 
cifique, 
cmarques Avaut dc pcrdrc entièrement de vue la persécu- 



sur 



le passage tiou dc Nérou , uous croyous devoir ajouter un petit 

le Tacile 11 . ^ • « 1 

jncernant nomorc QC rcmarqucs qui pourront servir a lever 
\£n"âe%' les difficultés que présente le récit de cet événe- 
ii Néron, ment et à jeter quelque lumière sur l'histoire pps- 
térieure de l'Église. 



(i) Tacite, Annal., xv, 44- ^^ traduction est du père 
Dolteville. 

(2) Nardini , Roma antica , p. 887; Donatus, de Româ 
antiquâ, 1. m , p. 449- 
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1° Le scepticisme le plus hardi est forcé de res- 
pecter la vérité de ce fait extraordinaire et l'intégrité 
de ce passage célèbre de Tacite. La vérité en est at- 
testée parle témoignage de Suétone. Cet auteur exact 
et soigneux parle des châtimens que Néron infligea 
aux chrétiens, secte d'hommes qui avaient embrassé 
une superstition nouvelle et malfaisante (i). La pu- 
reté du texte de Tacite se trouve garantie par la con- 
formité des plus anciens manuscrits , par le caractère 
inimitable du style de ce grand écrivain, par sa ré- 
putation, qui préserva ses ouvrages des interpola- 
tions d'une pieuse, fraudt, et par la substance de sa 
narration, ou il accuse les chrétiens des crimes les 
plus atroces , sans donner à entendre que le don des 
miracles, ou même l'art de la magie, les élevât au- 
dessus des autres hommes (2). 



(i) Suétone, P^ie de Cicéron, c. 16. Quelques ingénieux 
commentateurs ont rendu l'épithète de malefica par magi- 
Jique; mais Mosheim la refgarde seulement , à bien plus juste 
titre , comme synonyme du mot de Tacite exitiabilis, 

(2) Le passage concernant Jésus-Christ, qui fut inséré 
dans le texte de Josèphe, entre le temps d'Origène et celui 
d^Eusèbe, peut fournir un exemple d'une falsification peu 
commune. L^accomplissement des prophéties , les vertus 
de Jésus-Christ , ses miracles et sa résnrrection , y sont dis- 
tinctement rapportés^ Josèphe reconnaît qu'il était le Messie, 
et ne sait s'il doit l'appeler un homme. S'il pouvait rester 
encore quelque doute sur ce célèbre passage , le lecteur peut 
examiner les objections frappantes de Le Fèvre (Haver— 
camp. Josèphe, tome. 11, p. 267—2^3), les savantes réponses 
de Daubuz (p. 187-232) , et l'excellente réplique {Biblioth, 
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!x** Cependant Tacite n'était né probablement que 
quelques années avant Tincenclie de Piome (i), et 
ne pouvait connaître que par la lecture et par la 
conversation un fait arrivé dans son enfance. Avant 
de se montrer en public il attendit tranquillement 
que son génie fût parvenu à toute sa maturité; et 
il avait plus de quarante ans, lorsqu'un tendre res- 
pect pour la mémoire du vertueux Agricola lui arra- 
cha la première de ces productions historiques qui 
feront les délices et Tinstruction de la postérité la 
plus reculée. Dès qu'il eut essayé ses forces dans la 
vie de son beau -père et cfans la description de la 
Germanie, il conçut et il exécuta enfin un ouvrage 
plus difficile, l'histoire de Rome en trente livres, de- 
puis la chute de Néron jusqu'à l'avènement de Nerva : 
l'administration du dernier de ces princes ramenait 
un âge de justice et de prospérité, dont Tacite réser- 
vait le tableau pour l'occupation de sa vieillesse (2). 
Mais lorsqu'il eut envisagé son sujet de plus prè^ 
jugeant peut-être qu'il était à la fois plus honorable'' 
et moins dangereux de décrire les vices des tyrans 



anc, et mod., tome vu, p. 287, 288) d'un cHtique anonyme, 
qui est , je crois , le savant abbé de Longuerue. 

(i) Voyez la Vie de Tacite^ par Juste-Lipse et par l'abbc 
de La Bletterie; le Dictionnaire de Bayle à l'artiele Tacite ^ 
et la Bibliothèque latine de Fabricius , t. 11, p. 386, éd. 
Ernest. 

(2) Principatum dii^i Nen'ce , et imperium Trajani, ube- 
riorcm sccurioremque matcriam senectuti seposui. Tacite, 
Hist. , I . 
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qui n'existaient plus, que de célébrer les vertus d'un 
prince vivant, il aima mieux rapporter en forme 
d'annales les actions des quatre premiers successeurs 
d'Auguste. Rassembler Iqs événemens qui s'étaient 
passés durant une période de quatre-vingts ans , les 
disposer, les peindre dans un ouvrage immortel dont 
chaque phrase renferme les observations les plus pro- 
fondes et les images les plus brillantes , c'était une 
entreprise qui devait suffire pour exercer le génie de 
Tacite lui-même, pendant la plus grande partie de 
sa vie.'Dans les dernières années du règne de Trajan, 
tandis ,que le monarque victorieux étendait la puis- 
sance de Rome au-delà de ses anciennes limites, l'his- 
torien peignait, dans le second et dans le quatrième 
livre de ses Annales, la tyrannie de Tibère (i); et 
l'empereur Adrien monta probablement sur le trône 
avant que Tacite, selon la marche de son ouvrage, 
put parler de l'incendie de Rome, et de la cruauté de 
Néron envers les malheureux chrétiens. A soixante 
ans de distance, l'annaliste se trouvait forcé d'adopter 
les relations des contemporains ; mais le philosophe, 
en exposant l'origine, les progrès et le caractère de 
la nouvelle secte, devait naturellement se conformer 
moins aux idées du siècle de Néron qu'aux notions 
ou aux préjugés du temps d'Adrien. 3^ Tacite laisse 
très - souvent à la curiosité ou à la pénétration du 
lecteur, le soin de suppléer ces pensées et ces cir- 
constances intermédiaires que, dans son style concis , 



(i) Voyez Tacite, Annal,, 11, 61; iv, 4- 

m. \ 12 
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il juge à propos de supprimer. Il nous est donc per- 
mis d'imaginer quelque cause probable qui a^it pro- 
duit Tanimosité de Néron contre les chrétiens, que 
leur obscurité et leur innocence semblaient devoir 
mettre à Fabri de son indignation et même sous- 
traire ^ ses regards (i). Les Jui£> qui, opprimés. dans 
leur propre patrie, formaient un peuple nombrewt 
au milieu de la capitale, paraissaient bien plus ex- 
posés aux soupçons de l'empereur et de ses sujets. 
Une nation vaincue, déjà connue par son horreur 
pour le joug romain, pouvait, sans beaucoo]^ d'in- 
vraisemblance , être soupçonnée d'avoir recours aux 
moyens les plus atroces, dans la vue de satisfaire 
sa vengeance implacable. Mais les Juifs avaient de 
puissans défenseurs dans le palais , et même dans le 
cœur du tyran. La belle Poppée, sa femme et sa maî- 
tresse, et un comédien de la race d'Abraham, qui 
avait gagné sa faveur^ avaient déjà intercédé pour 
des sujets persécutés (si). 11 fallait offrir à leur place 
d'autres victimes ^ et l'on pouvait facilement insinuer 
que l'incendie de Rome ne devait pas être attribué 



(i) La lecture seule du passage de Tacite suffit^ comme 
je l'ai déjà dit , pour faire voir que la secte dçs chrétiens 
n'était pas si obscure qu'elle n'eût déjà, été réprimée (nc- 
pressa ) , et qu'elle ne passait; point pour innocente aux yeux 
des Romains. ( Note de VEditcur. ) , 

(2) Le nom du comédien était Aliturus. C'était par le 
même canal, qu'environ deux ans auparavant, Josèphe {de 
Vitâ sua, c. 3) avait obtenu le pardon -et la liberté de 
quelques prêtres juifs qui étaient prisonniers à Rome. 
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aux véritables Israélites , mais qu'il s'dlait élevé par- 
mi eux uixe secte nouvelle et dangereuse degaZ/- 
léénSy capables des crimes les plus horribles. Sous le 
nom de galiléenSy on confondait deux classes .d'lM)m- 
mes bien différentes et entièrement opposées l'une à 
Fautre dans leurs mœurs et dans leurs principes : les 
disciples qui avaient embrassé la foi de Jésus de 
Nazareth (i), et les enthousiastes qui avaient suivi 
l'étendard de Judas le Gaulonite (2). Les premiers 
étaient les amifc., les autres les ennemis dn genre hu- 
main*, et s'il se trouvait entre eux quelque re^sem- 
tla/ice, elle consistait dans la même constance opi- 
niâtre qui les rendait insensibles aux supplices et à 
la mort, quand il s'agissait de défendre leur cause. 
Les partisans de Judas, qui avaient soufflé le feu de 
la rébellion parmi leurs compatriotes, furent bientôt 
ensevelis sousles ruines de Jérusalem , tandis que les 
disciples de Jésusf-Chrisk, après avoir reçu le nom 



(i) Le savant docteur Lardner ( Témoignages Juifs et 
païens , vol. ïi , îoa^ io3) a prouvé que le nom de gali-- 
léens fut donné» très — anciennement aux chrétiens, et que 
ce fut peut— être leur dénomination primitive. 

(2) Jo^èphe, Ahtiq.j xviii , i , 2;' Tillemont, Ruine des 
Juifs , p. ^4^* "Les fils de Judas furent crucifiés du temps 
de Claude. Après la prise de Jérusalem , Ëléazar, son petit- 
fils , défendit uq château très -fort avec neuf cent soixante 
de ses compagnons les plus désespérés. Lorsque le bélier 
eut fait une brèche , ils massacrèrent leurs femmes et leurs 
enfans, et ils se percèrent enfin eux-mêmes. Ils périrent 
tous jusqu'au dernier. 
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plus célèbre de chrétiens, se répandirent dans toutes 
les parties de Tempirc. Quoi de plus naturel que du 
temps d'Adrien, Tacite ait rapporté exclusivement à 
ces mêmes chrétiens un crime et une punition qu'il 
aurait pu attribuer avec bien plus de vérité et de jus- 
tice à une secte dont la mémoire odieuse avait été 
presque anéantie (i)? 4^ Quelque opinion que Ton 
puisse se former de cette conjecture ( car nous ne 
donnons que comme une conjecture ce que nous ve- 
nons d'avancer), il est évident que la cause et les 
effets de la perfection de Néron (a) ne s'étendirent pas 



(i) Cette conjecture est entièrement dénuée de vraisem- 
hlance , et même de possibilité. Tacite n^a pu se tromper 
en rapportant aux chrétiens de Rome un crime et une pu'^ 
nition qu'il aurait pu attribuer, at^ec bien plus de vérité, 
au>c partisans de Judas le Gaulonite ; car ces dehiiers n'al- 
lèrent jamais jusqu'à Rome. Leur révolte, leurs tentatives, 
leurs opinions, leurs ferres, leur châtiment , n'ont eu 
pour théâtre que la Judée. (Basnage, Hist. des Juifs, t. i, 
p. 49'') D'ailleurs, le nom de chrétiens était donné depuis 
long— temps à Rome , aux disciples de Jésus; et Tacite l'af- 
firme trop positivement , en rapporte trop clairement l'éty- 
mologie , pour qu'on puisse soupçonner une méprise de sa 
part. ( Note de l'Editeur. ) 

(2) Cette assertion est loin d'être évidente. Sulpice-Sévère 
parle d'édits rendus par Néron contre les chrétiens , posté- 
rieurement à l'incendie de Rome : Post etiam, datis legibus 
rcligio vetabatur palàmque edictis propositis christianum esse 
non liccbat (lib. 11 , c. 37). Nous n'avons aucune autorité 
qui prouve que ces persécutions ne s'étendirent pas au— delà 
de l'enceinte de Rome ; et rien n'affaiblit l'autorité d'Orose, 
qmi dit expressément que Néron fit persécuter les chrétiens 
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V 

au-delà de Tenceinte de Rome (i). Les dogmes reli- 
gieux des galiléens ou des chrétiens ne lurent alors 
ni punis ni même recherches. Et comme l'idée de 
leurs souffrances se trouva -liée pendant long- temps 
à celle de la cruauté et de l'injustice, la modération 
porta les princes suivans à épargner une secte oppri- 
mée par un tyran qui avait coutume de tourner sa 
fureur contre la vertu et contre l'innocence. 

II. est assez remarquable que, presque tJans le Lesdirë- 
même temps, le temple de Jérusalefti et le Capitole Ju«rsopi>ri 

' ' ^ ' ^ mes par 

de Rome aient été en proie aux flammés qu'avait al- i^omiiien 
lumées 1^ guerre (2). Par une circonstance non moins 
singulière, le triÉut que la dévotion aurait voulu con- 
sacrer au premier dé ces édifices , fut employé par 
un ennemi victorieux à la construction et à l'otne- 
mentdu second (3). Les empereurs établirent une ca- 



les 



T!- 



dans les provii^ces. Nero christianos suppticiis ac mortibus 
affecit, ac per omnes jproçinciàs pari persecutione excruciari 
imperaifit, L. viii, Hist,„ c. 5. ( Note de VEditeur. ) 

(i) f^ojrezDoàsféXyPaucitat, mari., 1. xiii. L^inscrip— 
tion espagi^ole dans Gruter (p. 238, n° 9) est évidemment 
fausse et reconnue telle. Elle est de l'invention de l'iasigne 
imposteur Cyriaque d'Ancône , qui voulait flatter l'orgueil 
et les préjugés des Espagnols. Voyez Ferreras , Hist, d*Es^ 
pagne y tome i j p. 192. 

(2) Le Capitole fut brûlé durant la guerre civile entre 
Vitellius et Vespasien , le 19 décembre de l'année 69 ; 
le la août 70 , le temple de Jérusalem fut détruit par les 
mains des Juifs eux-mêmes , plutôt que par celles des Ro- 
mains. 

(3) Le nouveau Capitole fut dédié par Domitien. Sué- 
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pitation générale sur le peuple juif-, et quoique cha- 
que individu payât une très- petite somme, Tusage 
que Ton faisait du produit de cette taxe, et la sévé- 
rité avec laquelle elle était levée, parurent une oppres- 
sion intolérable (i). Les olficiers du fisc soumettant 
à leurs exactions ^plusieurs personnes qui n'étaient 
ni du sang ni de la religion des Juifs, les chrétiens, 
qui avaient été cachés à Tombre de la synagogue, ne 
purent alors échapper à la sévérité de ces vexations. 
Évitant avec soin tout ce qui portait le caractère de 
Fidolâtrie, leur conscience né leur permettait pas de 
contribuer à la gloire du démon, que Ton adorait 
sous le nom de Jupiter- Capitolin. Comme il existait 
encore, parmi les chrétiens, un parti nombreux, 
quoique diminuant sans cesse, qui suivait toujours 
la loi de Moïse, en vain s'efforçaient- ils de déguiser 
leur origine : la marque de la circoncision (a) prou- 
vait d'une manière décisive qu'ils étaient Juifs *, et les 
^ î^* . 

tODC, yUde Domitien, c. 5; Plutarque, F'U de Puilicûla , 
tome I , p. 23o , édit. Brjan. U en coûta , seulement pour 
le dorer, dpuze mille talens , environ deux millions et demi 
sterling.' Martial prétendait (1. ix, Epigram. 3) que, si 
l'empereur eût voulu retirer son argent, Jupiter lui-même, 
quand il aurait mis tout POlympe en vente , nVurait pas 
été en étai de payer deux schellings par livre. 

(i) Au sujet du tribut, vofez Dion-Cassius,. 1. lxvi, p. 
1082 , avec les notes de Reimar. Spanheim , de Usu nu'^ 
mism., t. II, p. 571 ; etBaSnage, Hist. des Juifs , 1. vu, 
c. 2. 

(2) Suétone ( f^ie de Domitien , c. 12) avait vu un vieil- 
lard de quatre-vingt-dix ans , ex«min4 publiquement devant 
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magistrats romains n'avaient pas assez de loisir pour 
examiner la différence de leurs dogmes religieux. Au 
milieu des chrétiens qui furent amenés, devant le tri- 
bunal de l'empereur, ou, ce qui semble plus proba- 
ble, devant celui du pi^ocurateur de la Judée, on vit 
paraître plusieurs personnes distinguées par une nais- 

« 

sance plus véritablement noble que celle des plus 
grands monarques. Ces accusés étaient les petitS-fils 
de l'apôtre saint Jude , qui était lui-même frère de 
Jésus-Christ (i). Leur droit naturel au trône de David 
aurait pu leur attirer le respect du peuple et exciter 
la jalousie du gouverneur. Mais la bassesse de leur 
extérieur et la simplicité de leurs réponses lui per- 
suadèrent . bientôt^ qu'ils n'avaient ni le désir ni le 



le tribunal du procurateur. C'est ce que Martial appelle 
mentula tributi damnata, 

(i) Cette dénomination fut d'abord prise dans le sens le 
plus ordinaire, e^ Ton supposa que les frères de Jésus- 
Christ étaient les enfans légitimes de, Joseph et de Marie. 
Un respect religieux pour la virginité de la mère de Dieu 
suggéra aux gnostiques , et dans la suite aux j&rec» ortho- 
doxes , l'expédient 4e donner une seconde femme à saint 
Joseph. Les latins (depuis le temps à^ saint Jérôme) ont 
encore été plus loin : prétendant que sain^ Joseph garda 
toujours le célibat , ils ont avancé que saint Jude, aussi bien 
que 'saint Sition et saint Jacques , qui étaient appelés les 
frères de Jésus-Christ , . étaient' seulement Ves cousins ger- 
mains; et ils ont justifié cette nouvelle interpriétation par 
plusieurs exemples semblables. Voye% Tillemont, Mémoir. 
ecclésiast.y t. i, part. 3; et Bcausobre, Histoire critique du 
Manichéisme, 1. ii, c. 2. 
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pouvoir de troubler la paix de Tempire. Ils avouè- 
rent de bonne foi qu ils descendaient des anciens 
rois de la Palestine , et qu'ils étaient proches parens 
du Messie*, mais-, renonrant à toute vue temporelle, 
ils déclarèrent que le royaume dont ils attendaient 
pieusement la possession, était d'une nature pure- 
ment spirituelle et angélique. Lorsqu'on les inter- 
rogea sur leur fortune et sur leurs occupations, ils 
montrèrent leurs mains endurcies par des travaux 
journaliers, et ils protestèrent qu'ils tiraient toute 
leur subsistance de la culture d'une ferme qui, située 
• près du village de Cocaba , avait environ trente- neuf 
ir>c9pa (vingt- quatre acres anglaises) d'étendue (i), 
et dont le produit se montait à neuf mille drachmes, 
environ trois cents livres sterling. Les petits-fils de 
saint Jude furent renvoyés avec compassion et avec 
mépris (2). 
sx^cuiion L'obscurité de la maison de David pouvait la met- 
uiraieat. tpc à Tabri des soupçons d'un tyran-, mais le lâche 
Domitien, toujours prêt à répandre le sang de ceux 
des Romains qu'il craignait, qu'il haïssait, ou qu'il 
estimait, fut alarmé de la grandeur de sa propre fa- 



(i) Trente— neuf Tr^Opa, carrés de cent pieds chacun, ce 
qui serait à peine neuf acres , en prenant cdte mesure à 
la riguenr. Mais la probabiHtc des circonstances , la prati- 
que des autres écrivains grecs et Pautorité de M. de Valois , 
me portent à croire qu^il faut entendre ici par Tr^sOpov le jw' 
gerum des Romains. 

(2) Eusèbe, III, 20. Cette histoire est prise d^Hégésippe. 
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mille. Des deux fils de Flavius-Satinus (i) son on- 
cle j l'aîné fut bientôt convaincu d'avoir eu intention 
de conspirer; le plus jeune, nomme FlaviusrQe- 
mens, êfA qjaelque temps sa sûreté à son manque de 
courage et de talent (2). L'empereur accorda d'abord 
sa faveur et sa protection à un parent si peu dange- 
reux. Après lui avoir fait épouser sa propre nièce, 
Domitilla, il désigna pour ses successeurs au trône 
les enfans nés de' ce mariage. Leur père fut revêtu du 
consulat -, mais Clemens avait à peine fini le terme de 
sa magistrature annuelle, que, sur un léger prétexte, 
il fut condamné et exécuté. Domitilla fût reléguée 
dans une xlp déserte sur la côte de Campanie (3) 5 
et l'on décerna la peine de confiscation ou même de 
mort contre plusieurs personnes enveloppées dans 
la même accusation. Le crime qu'on leur reprochait 



(i) F^ojrez la mort et le caractère de Sat>inus dans Tacite 
{Hist, III, 74> 7^)' Sabinus était le frère aîné; et jusqu'à 
l'avènement de Ves'pasien , on l'avait regardé comme le 
principal apj^ui de la famille Flavienne. 

(2) Flaçium Clementem patruelem suum, contemptissimae 
inertiae..... ex tenuissimdsuspieione interemit. Suétone , V^ie 
de Domitien , e. i5. 

(3) Xillé de Pandataria, selon Dion. Bruttius-Pnesens 
{ap. Euseb,, m, 18) exile cette, princesse dans celle de 
Pontia, qui n'en était pas très v éloignée. Cette différence, 
et une méprise ou d'Ëusèbe ou de ses copistes , ont fait 
imaginer qu'il avait existé deux Domitilla , l'une femme , 
l'autre nièce de Clemens. Ployez Tillemont, Mém, ecclé— 
siast., t. II, p. 224. 
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était celui d'aihéisine et de mœurs judaïques (i); 
association sioj^ulière d'idées, qui ue peut s'appli- 
quer, avec quelque vraisemblance, qu'aux chrétiens, 
connus d'une manière obscure et fort imparfaite par 
les magistrats et par les écrivains de ce siède. Sur la 
foi d'une interprétation si probable, TÉglise, trop em- 
pressée d'admettre les soupçons d'un tyran comme 
une preuve du crime honorable des accusés, a placé 
Clemens et Domitilla parmi ses premiers martyrs, et 
la cruauté de Domitien a été flétrie du nom de seconde 
persécution^ mais cette persécution , si on peut l'ap- 
peler ainsi, ne fut pas de longue durée.. Peu de mois 
après la mort de Clemens et le bannissement de sa 
femme, Etienne, un des affranchis de Domitilla, et 
qui avait gagné la faveur de sa maîtresse, mais qui 
n'en avait sûrement pas embrassé la foi, assassina 
l'empereur dans son palais (a). Le sénat condamna la 
mémoire de Domitien; ses actes furent annulés, les 
exilés rappelés ; sous l'administration douce de Nerva, 
les innocens furent rendus à leur rang et à leur for- 
tune (3)', et même les plus coupables obtinrent leur 
pardon ou échappèrent à la rigueur de la justice. 



(i) Dion, 1. Lxvii, p. 1 1 12. SI le Bnittius-Praesens , dont 
îl a Traisemblablement tiré; cette relation, est celui auquel 
Pline a ècrii (Epist, vu, 3),' on peut le regarder comnicf ud 
auteur contemporain. 

(2) Suétone , f^ie de Domitien , c. 17; Philostrate, f^ic 
iT Apollonius y 1. VIII. 

(3) Dion , 1. Lxviii , p. 1 1 18; Pline, lett. iv , 22. 
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IL Dix ans après environ , sous le règne de Trajan, ignoraoce 
Pline le Jeune fut nommé par ce prince, son maître au^ujeHes 
et son ami, gouverneur de la Bithynie et du Pont. 
Pline se trouVa bientôt dans un grand embarras , lors- 
qu'il fut question de déterminer quelle loi, quelle 
règle d'équité il devait suivre en exerçant des fonc- 
tions qui répugnaient à json humanité. Il n'skvait ja- 
mais vu de procédure légale contre les chrétiens, dont 
il paraît que le nom seul lui était connu ^ il n'avait 
pas la nioindre idée de la nature de leur crime, de la 
manière de les convaincre, ni. du genre de punition 
qu'ils méritaient : dans cette incertitude, il eut re- 
cours à son oracle ordinaire , la sagesse de Trajan. 
En envoyant à ce prince une peinture fidèle , et à cer- . 
tains égards favorable , de la nouvelle superstition , 
il le conjure de daigner résoudre ses doutes et éclai- 
rer son ignorance (i). Pline avait passé sa vie dans 
l'étude des lettres et au milieu des affaires du monde. 
Dès Tâge de dix -neuf ans, il avait plaidé avec dis- 
tinction- devant les tribunaux de Rome (2). Devenu 
ensuite membre du sénat, et revêtu de la dignité de 



(i) Tline , lett. x, 97. Le savant Mosheim , en parlant 
de Pline (p. «147, 282) donne les plus grands éloges à sa 
modération et à son ifnpartialité. Malgré les soupçons du 
docteur liardner (voyez Témoignages , vol. n , p. 4^) , je 
né puis découvrir aucun fanatisme dans le langage ou dans 
la conduite de Pline. 

(2) Pline , letl. v, 8. E plaida sa première cause en 81 , 
Tannée d'après la fameuse éruption du mont Vésuve , dans 
laquelle son oncle perdit la vie. 
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consul « il avait forme de nombreases liaisons avec 
des hommes de tout état, soit dans lltalie, soit dans 
les provinces. Cetle ignorance dont il parle peut 
donc nous* donner des éclaircissemens utiles. Nous 
ne craindrons pas d'avancer que, lorsqu'il accepta 
le gouvernement de la Bithynie, il ne se trouvait au- 
cune loi générale , aucun décret porté par le sénat 
qui fût alors en vigueur contre les chrétiens; que 
ni Trajan, ni aucun de ses prédécesseurs vertueux, 
dont les édjis avaient été reçus dans la jurisprudence 
civile et criminelle, n'avaient, déclaré publiquement 
leurs intentions au sujet de la nouvelle secte ; et que, 
quelles que pussent être les mesures employées pré- 
cédemment contre les chrétiens, il n'y avait point 
encore eu de décision assez respectable ni assez au- 
thentique pour servir de modèle à un magistrat ro- 
main, 
njan «t La répousc de Trajan , à laquelle , dans les siècles 



ituccea- 



Murt jsuivans, les chrétiens en ont souvent appelé, ren- 
ie forme ferme tous les égards pour la justice et pour l'hume- 
tKëdure nité, qui ppuvaient se concilier avec les notions er- 
iréUeni. ronées qu« suivait ce prince en matière de police 
religieuse (i). Au lieu de déployer le zèle implacable 



(i) Pline, lett. x, 98 ; TertuUien {Apolog,, c. 5) regarde 
ce rescrît comme un adoucissement des anciennes lois pé- 
nales : Quas Trajanus ex parte friistratus est; et c.ependant 
Tertullien , dans un autre» endroit de son Apologétique , 
montre Tinconséquence qu'il y avait à défejidre les recher- 
ches et à prescrire des punitions. 
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d'un inquisiteur avide de découvrir les plus légères 
traces de rhërësie, et se glorifiant dans le nombre 
de ses victimes , l'empereur prend bien plus de soin 
à prot^er l'innocence qu'à empêcher le coupable 
de s'échapper. Il reconnaît combien il est difficile de 
former un plan général 5 mais il établit deux régle- 
mens utiles, qui furent souvent l'appui et. la conso- 
lation des chrétiens opprimés. Quoiqu'il ordonne aux 
magistrats de punir tout homme convaincu selon les 
lois, par une sorte dé contradiction digne de son 
humanité , il leur défend de faire aucune perquisi- 
tion contre ceux que l'on pourrait soupçonner de 
ce crime. Il ne leur est pas permis de recevoir toute 
espèce de dénonciation. L*eiripereur rejette les déla- 
tions anonymes, comme trop opposes à l'équité de 
son gouvernement-, et, pour convaincre les personnes 
auxquelles on impute le crime de christianisme, il 
exige expressément le témoignage positif d'un, accu- 
sateur qui parle ouvertement -et qui se montre en 
public. Ceux qui jouaient un rôle si odieux, étaient 
vraisemblablement obligea de motiver leurs soup- 
çons , de spécifier, relativement au temps et au lieu , 
les assemblées secrètes qu'avaient fréquentées les 
chrétiens qu'ils accusaient, et de rapporter un grand 
nombre de circonstances que la plus inquiète vigi- 
lance dérobait à l'œil du profane. S'ils réussissaient 
dans leur poursuite , ils s'attiraient la haine d'un 
ps^rti considérable et actif-, ils s'exposaient aux re- 
proches des gens honnêtes et éclairés , et ils se cou- 
vraient de l'opprobre attaché, dans tous les siècles 
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et dans tous les pays, au caractère de d(51atenr. Si 
au contraire ils n'apportaient pas de preuves suffi- 
santes, ils encouraient la peine sdvère, et peut-être 
capitale , décemëe en vertu d'uncTloi de l'empereur 
Adrien , contre ceux qui attribuaient faussement à 
leurs concitoyens le crime de christianisme. La vio- 
lence de Tanimositë personnelle ou superstitieuse 
pouvait quelquefois l'emporter sur la crainte plus 
naturelle du danger et de l'infamie ; mais on ne croira 
sûremeiit pas que les sujets idolâtres de l'empire ro- 
main aient forme légèrement ou fréquemment des 
accusations dont ils avaient si peu à espérer (i). 
curaeuri L'cxpédicnt que Ton employait pour éluder la pru- 
dence des lois peut servir à prouver combien elle 
se prêtait jteu aux projets pernicieux de la haine per- 
^sonndle, ou du zèle de la superstition; mais dans 
une assemblée tumultueuse, la crainte et la ho^te, 
q^ui agissent si puissamment sur l'esprit des indivi- 
dus , perdent la plus grande partie de leur influence. 
Le dévot chrétien , selon qu'il désirait ou qu'il appré- 



(i) Eusèbe {Hist, ecclésiast,, 1. iv^ c. 9) a conservé Fédit 
d- Adrien. Il nous en a donné aussi un (c. i3) qui est 
encore plus favorable , sous le nom d'Antonin ; Tauthen- 
ticité de ce second édit n'est pas si universellement re- 
connue .C^), La seconde apologie de 'saint Justin renferme 
quelques particularités curieOses relatives aux accusations 
du christianfame. 

(*) M. le professeur Hegelmayer a prouve Pau thon licite' de Te'dit 
d'Antonin danS ses Comm. hist. theoL inedictum imp. Antonint, P. 
Tubing, 1777, in74*' {Note de U Éditeur. ) 
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hendait la couronne du martyre, attendait avec im- 
patience ou avec terreur.le retour des fêtes ou des 
jeux publics , cëlébrës en certains temps fixes. Dans 
ces occasions , les habitans des grandes villes de Tem- 
pire se renflaient en foule au cirque ou au théâtre : 
là , tous les objets qui frappaient leurs regardç, tou- 
tes lès cérémonies auxquelles ils assistaient , ôontri- 
buaient à enflammer leur dévotion et à. étouffer leur 
humanité. Tandis que de nombreux spectateurs, 
couronnés de guirlandes*, parfumés d'encens ,, puri- 
fiés par le sang des victimes , et environnés des au- 
tels et des statues de' leurs divinités tutélaires , se 
livraient aux plaisirs qu'ils regardaient comme une 
partie essentielle de leur culte religieux , ils se rap- 
pelaient que les chrétiens seuls avaient en horfeur les 
dieux du genre humain, et que, par leur absence 
ou par leur sombre aspect au milieu de ces fêtes so- 
lennelles , ils semblaient insulter à la félicité publi- 
que ou né l'envisager qu'avec peine. Si l'empire avait 
été affligé de quelque calamité récente, d'une peste, 
d'une famine ou d'une guerre malheureuse 5 si le 
Tibre avait débordé, ou que le. Nil ne se fût point 
élevé au-dessus de ses rives-, si la terre avait trem- 
blé , si l'ordre des saisons avait été interrompu , les 
païens superstitieux se persuadaient que. les crimes 
et l'impiété dès. chrétiens, qu'épargnait la douceur 
excessive du gouvernement , avaient enfin provoqué 
la justice divine. Ce n'était point au milieu d'une po- 
pulace turbulente et irritée qu'il eût été possible 
d'observer les formes d'une procédure légale; ce 
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n'ëtait point dans un amphithéâtre teint da sang des 
botes sauvages et des gladiateurs, que la voix de la 
pitié aurait pu se faire entendre. Les clameurs im- 
patientes de la multitude dénonçaient les chrétiens 
comme les ennemis des dieux et des hommes ^ elles 
les condamnaient aux supplices les plus cruels ; et , 
poussant la licence jusqu^à désigner par leur nom les 
principaux -chefs de la nouvelle secte , elles exigeaient 
impérieusement qu ils fussent aussitôt saisis et jetés 
aux lions (i). Les gouverneurs et les magistrats des 
provinces, qui présidaient aux spectacles publics, 
étaient assez portés à satisfaire les désirs du peuple 
et à en apaiser la rage par le sacrifice d'un petit 
nombre de victimes odieuses. Mais la sagesse des 
empereurs mit TÉglisc à Tabri de ces cris tuniul- 
tueux et de ces accusations irrégulières qu'ils ju- 
geaient indignes de la fermeté et de la justice de leur 
administration \ les édits d'Adrien et d'Ântonin le 
Pieux déclarèrent expressément que la voix de la 
multitude ne serait jamais admise comme preuve lé- 
gale pour convaincre ou pour punir ces infortunés 

Fngemens lîvrés aux rêvcrics du christianisme (2). 

chrcUens. III. Lc châtimcnt n'était pas une suite inévitable 
• ' ■ ■ ■ ■ I. I ■■, 

(i) Voyez Tertullien {Apolog,, c. ^o). On trouve .dans 
les actes du martyre de saint Polycarpe une vive pcnnture 
de ces tumultes , qui étaient ordinairement fomentés par la 
méchanceté des Juifs. 

(2) Ces réglemens sont insérés dans les édits d'Adrien et 
d'Antonin le Pieux, dont nous avons parlé ci-dessus. Voyez 
V Apologie de Mcliton ap. Euscb. , 1. iv , c. 26. 
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de la conviction ^ et lorsque le crime avait été clai-» 
reraeni prouvé par les témoins ou même par la con- 
fession volontaire du coupable , on lui laissait tou- 
jours l'alternative de la vie du de la mort. Ce qui 
excitait l'indignation du magistraf , c'était moins l'of- 
fense passée que la résistance actuelle. Il* croyait of- 
frir un pardon facile à mériter, puisqu'en consentant 
à jeter quelques grains d'encens sur l'autel , l'acCusé 
se retirait tranquille et appromvé. On crpyait qu'un 
juge humain devait chercher à détromper plutôt qu'à 
punir ces aveugles enthousiastes. iPrenant un ton dif- 
férent , selon l'âge , le sexe ou k situation des pri- 
sonniers , il daignait souvent exposer à leurs yeux 
tout ce que la vie avait de plus agréable , tRut ce que 
la mort avait de plus terrible ; souvent il les sollici- 
tait, il les conjurait même d'avoir quelque coinpas- 
sion pour leurs personnes, pour leurs familles et pour 
leurs amis(i). Si les menaces et les exhortations n'a- 
vaient aucun effet, il avait recours! à la violence \ les 
fouets , les^tortures, venaient suppléer au défaut d'ar- 
gumens ; et l'on employait les supplices les plus 
cruels pour subjuguer une opiniâtreté si inflexible, et, 
selon les païens , si criminelle. Les anciens apologistes 
du christianisme Ont censuré, avec autant de sévérité 
que de justice, la conduite irr^gulière de leurs persé- 
cuteuris, qui, contre tout principe de procédure crimi- 

(i) Voyez le rescrit de Trajan et la conduite de Pline. 
Les actes les plus authentiques des martyrs sont remplis de 
res exhortations. 

\\\. i3 
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nelle, faisaient usage de la question pour arracher, non 
l'aVeu, mais la dënëgation du crime qui ëtaitl*9bjet de 
lenrs recherches (i). Les moines des siècles suivans, 
qui , dans leurs solitudes paisibles, prfhaient pl^sif 
à diversifier la mort et les souffrances des premiers 
martyrs, ont souvent inventé des tourmens d'une 
espèce plus raflfinëe et plus ingénieuse. Il leur a plu, 
entfe autres, de supposer que les magistrats romains, 
foulant aux pieds toute considéption de vertu mo- 
rale et de décence publique , s'eflTorçaient de séduire 
ceux qu'ils ne pouvaient vaincçe, et que Ton exer- 
çîlit, par leur.^ ordres, la violence" la plus brutale 
contre ceux qui avaient résisté ï la séduction. Des 
femmes, que^ la religion avait préparées k mépriser 
la mort , subissaient quelquefois une épreuve plus 
dangereuse, et se trouvaient féduites à la nécessité 
de décider si elles mettaient leur foi à un plus haut 
prix que leur chasteté. Le juge les livrait aux em- 
brassemens impurs de quelques jeunes gens, et il 
exhortait solennellement ces ministres de sa violence 
à maintenir de toutes leurs forces rhonnénr de Vénus 
contre une vierge impie qui refusait de brûler de 
l'encens sur ses autels. Au reste, ils ne parvenaient 
presque jamais à leur but, et l'interposition de quel- 
que njifacle venait à propos délivrer les chastes époii- 



(i) En particulier ro^rz Tertullien {Apolog., c. 2, 3), et 
Lactance [ïnst. dU'. , n . g). Leurs raisonnemens sont pres- 
que les mêmes ; mais il est Sicile d'apercevoir qne l'un àc 
ces apologistes avait été jurisconsulte , et l'autre rhéteur. 



DE L'EMPIRE ROIVIAnV. cAaP. XVI. ig5 

ses de Jésus -Christ de la honte d'une défaite ra^me 
involontaire. Il ne fain^as, à la vérité; négliger 
d'observer que les mémoires les plu^ anciens et les 
plus authentiques jde ^'Églisa (i) sont Tarejnént défi- .. 
gurés par des fictions si folles et si in(]^^écentes (a)'. 

C'est par une méprise bien naturelle que l'on a si iiumaniië 
pe\i respecté ta vérité et la vraisemblance dans le magishats 
tableau des préfeiiers martyrs. Les épjrivain^ ecclésias- 
tiques du quatrïèmq^t du cinquième siècle,, animés 
d'un zèle implacable et inflexible contre les héré- 
tiques ou'^es idolâtres de leur temps , ont sypposé 
que les magistrats de Rome avaient été dirigés par 
les mêmes sentimens. Parmi ceux qui étaient revêtus 
de quelques dignités dans l'empire , on en voyait 



(i) Les mémoires les plus anciens et les plus authentiques 
de l'Eglise rapportent plusieurs exeipples de ce fait , que 
rien ne contr'edjt d'ailleurs. Teriullie» dit entre autres : 
Nam proximè adlenonem damnando christianam, potiusquàm 
ad leonem, confessi estis lahem pudicitiœ apud nos atrocior 
rem omrii pœnâ et o'mni morte reputari. (Apol. , cap. ult, , 
p. 4®* ) Eusèbe dit aussi : « D'autres vierges traînées dans 
des lieux infâmes , ont perdu la vie plutôt que de souiller 
leur vertu.: » Eusèbé , Hist. ecclés., l. viii, c,. 1.4, p. 235. 

( Note de l'Éditeur, ) 

(2) Voyez deux exemples de dette espèce de torture dans 
les Acta sincera martjrrum', publiés par Jluina^^, p. 160, 
39g. Saint JérdiM , dans sa légende de saint Paul l'ermite , 
rapporte unç étrâmge histoire d'uh jeune homme que l'on 
av^it enchaîné nu sur un lit de fleurs , et qui était exposé 
aux assaut» d'une courtisane aussi belle que voluptueuse. Il 
réprima la tentation en se coupant la langue avec les dents. 



^' 
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pluî^vils (l'entre les chrétiens , et particulièrement 

des esclaves , dont on estimait peu la vie , et donl^les 

^ anciens contemplaient W maux avec trop d'indiflë- 

rence (i). Le savant Orij^ène, qui avait étudié et qui 

/j|> connaissait par expériencj0!histoire de TÉglise , dé- 

^Bare, dans les termes les plus £|^mels^que le noiîi- 

Tffe des martyrr^tait peu considérAle Q^. Son 



IM*- 



0^ 

trouve dan5 le second volume des pères apostoliques) , ce- 
pendant nous pouvons citer cet évoque d^Antioche comme 
un de ces martyrs qu^on choisîa^ait^Ji|>our exemple. Il fut 
envoyé chargé de chaînes à Rome , pour y cm donné pu- 
bliquement en spectacle ; et lorsqu^il arriva à Troas , il reçut 
la nouvelle agréable que la persécution ^Mntioche était déjà 
finie. 

(i) Parmi les martyrs de Lyon ( Eusèbe , 1. .Y^^ILi ) > l'es- 
clave Blaudiue est remarquable par les tourmens inouïs 
qu^on lui fit subir. Des cinq martyrs quî^pt é^ célébrés 
dans les actes de sainte Félicité et de sainte Perpétue , deux 
étaient ételaves , et il y en avait deux autres d^une très-basse 
conditio^ 

(2) Origène, adi^ers. Celsum , 1. ni,^.. 1 16 : ses expres- 
sions méritent d^ètre transcrite^» 

0X1701 xara xaipovç, rat c^oJpa ruaptGprrot Tripj twv ^t«rrtocv&)v 
Geoceêsia; rsOvxixao'u 

«( Ceux qui sont morts pour la religion chrétienne sont 
en petit nombre , et faciles à compter (*). » 

part, a, t. i, p. iSaj Less, ûber die religion, t. 1, p. 629; Usserii, 
Dissert» de Ignatii epistolis ; Pearsou , f^indiciœ ignatianœ. ) Il est 
à remarquer que ce fut sous le règne Je Trajan que Tevéque Ighace 
fut amené d'Antioche à Rome , pour être livré aux lions dans l'am- 
phithéâtre , l'an de Jésus-Christ 107 selon les uns, et 116 selon les 
autres. ( Noté de l'Editeur. ) 

(^ Il faut citer aussi les mots suivans : n Dieu ne permettant pas 
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autorité suffirait seule pour d^riig e i^iette armëe in- 
nombrable der confesseurs (lont les reliques , tirées 
pour la plupart des catacombes de Rome , ont rempli 
tant d'églises (i) , et dont les aventures merveilleuses 
ont lié le sujet de tant de romans sacrés)^2). Mais 

Il ' ■ ' ■ I 1 1— — .T— 1.» ■■,,...i I. 

• 

(i) Si nouSDOus rappelons que tous les plébéiens de Rome 
n^étaîent pM chrétiei^j^ ^t que tous les chrétiens n^étsdént 
pas (les saints et des martyrs , .nou^ pourrons juger des hon- 
neurs religieux que méritent les os et Les urnes qui ont été 
tirés indifféremment des cimetières publics. Après dix siè- 
cles d'un commerce libre et ouvert , quelques soupçons se 
sont élevés parmi les catholiques instruits. Ils exigent main- 
tenîint, pour preuve de sainteté et de martyre, les lettres 
B. M. , une fiole remplje de liqueur rouge , que l'on sup- 
pose être du sang , ou la figttfe d'^un-palmiej^ Mais les deux 
premier^ signes sont de peu de poids ; et à f égard du der- 
nier, les (Critiques ont observé , i® que ce que l'on appelle 
la figure d'un palmier, pourrait bien être celle d'un cjpi'ès.' 
Peut-être aussi n'est — ce qu'un de ces points dont on se 
servait dans les inscriptions des- tombeaux pour orner une 
virgule ; i^ que le palmier était le symbole de la victoire 
chez les païens 5 ,3® que parmi les chrétiens il ^ait l'em- 
blème , non-seulement dû martyre , mais en général d'une 
résurrection glorieuse, p^oj. la Lettre du P. Mabillon sur 
le culte des saints inconnus ; et Muratori , sopra le Antichità 
italiane , Dissert, lviii. 

(2) Pour donner une idée de . ces légendes , nous nous 

• 

que toute cette classe d^hommes fût anéantie; » ce qui semble in- 
diquer qu'Origéne ne trouvait le nombre des CDorts peu -toonsidé- 
rahle qu*en le comparant au nombre de ceux qui avaient survécu : 
il parlait d^ailleurs, de'jjlp^àt ^ la religion sous CaracaUâ, Élagff- 
bale , Alexandre-Se'vére et Philippe, quin^a valent pas persécuté les 
chrétiens; c^est sous le règne de ce dernier qu^Origéuc écrivit ses 
livres contre Celsus. [JYote de UEdUeur. ) 
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Tassérlion gënérala dprigène est expliquée et con- 
firmée par le témoignage particulier dô saint Denys, 
son ami, qui, dans la ville immense d'Alexandrie, 
et du temps de la persécution rigoureuse de l'empe- 
reur Dècc , compte seulement dix hommes et ^sept 
femmes exécutés pour avoir professé la religion chré- 
tienne (i). 

Esampie Pendant cette même persécution , le zélé , Télo- 
Jdîn/' quent , Fambitieux Cyprien gouvernait l'Église, 

ciirtbilge! non-seulement de Carthage, mais encore de l'Afri- 
que^ il possédait toutes les qualités qui pouvaient 
lui attirer le respect dos ûdèles , ou exciter les soup- 



bomerons aux dix mille soldats chrétiens crucifiés dans un 
seul jour sur le mont Ararat , par ordre de Trajan j)u d'A- 
drien. {F-oyez Baronius, ad Martyrologium romanum; Tille- 
mont , Mcm ecclésiast. , t. ii, part. 2, p. 4^^ > ^^ Geddes, 
Mélang. , vol. 11, p. 2o3.) L'abréviation de Mil. , qui peut 
signifier ou soldats ou mille, a occasioné, dit-on, quelques 
méprises extraordinaires. 

• (i) Sajnt Denys , ap. Euseb.y 1. vi , c. ^i. Un de ces dix- 
sept fut aussi accusé de vol Ç^). 

(*) GibboD aurait dû dire :Jut faossembiit accusé de vol; cartel 
est le texte grec. Ce chrétien, nomme ^étnésiou j faussement accusd 
de vol devant le centurion , fut acquitte d^un crime auquel il ëtait 
tout-à-fait e'tranger (aXXoTpe6>Ta^v) ^ mais il fut ct)nduit devant le 
gouverneur comme coupable d'être chre'tien , et le gouverneur lui 
fit infliger uHe double torture. (Saint Denys, ap. Euseb., 1. vi, 
c. 4f *4^*) ^ fallait dire aussi que saint Denys ne fait une mention 
particoliére que des principaux martyrs, et qu'il dit en gênerai que 
la fureur des païens contre les chre'âens donnait à Alexandrie Vap- 
parence d'une ville prise d'assaut. Enfin , il fallait remarquerqu'O- 
rigène écrivait avant la persécution de Tempereur Dèce. {Note de 
t Éditeur. ) 
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çons et le ressentiment des magistrats païens. Le ca- 
ractère de ce saint prélat , et le poste qu'il occupait , 
semblaient le désigner à l'envie. comme la victime la 
plus digne de tomber sous ses coups (i). Cependant 
l'histoîte de la vie de saint Gyprien prouve a^sez que 
notre imagination a exagéré la situation périlleuse 
dans laquelle se trouvait un évêque chrétien (si), et 
que s'il était exposé à des dangers , l'ambition en 
court de plus grands dans la poursuite des honneurs 
tempxtt'els. Quatre empereurs romains avec leurs far 
milles , leurs amis et leurs partisans , furent massa- 
crés dans l'espace de dix années , pendant lesquelles 
saint Cyprien guida, par son autorité et par son' élo- 
quence,' les conseils de l'Église de Carthage. Ce fut 
la troisième année seulement de son administration 
qu'il eut lieu de redouter, pendant quelques mois , 
les édits sévères de Dèce , la vigilaînce des magistrats Danger 
et les claipeurs de la multitude qui demandait à Sa faUe." 

• ». * 

(i) JjCS Lettres de saint Cyprieu sont une peinture origi- 
nale et très— curieuse de Vhomme el des temps.. Voyez aussi 
les deux Kies de saint Cyprien , composées avec une égale 
exactitude , quoique avec des vues bien différentes : l'une 
par Le Clerc ,^ Biblioth, uniç., t. xii, p. 208-378; l'autre 
par Tillemont, Mém. ecclésiast, , t. iv, part, i, p. 76-459. 

(2) Notre imagination n'a point exagéré la situation pé" 
rilleuse dans laquelle se trouvait un éi^eque- chrétien y puis— 
qu'au dire de Gibbon lui-même « les mines de Numidie 
renfermaient (en même t^rxij^s) neuf éi>^ques , avec un nom- 
bre proportionné d'ecclésiastiques et de fidèles de leurs dio- 
cèses » (p. 197 , note I ) , et il renvoie à saint Cyprien , ép, 
76-77. ( Note de V Éditeur, ) 
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grands cris que saint Cyprien , ce cliel' des chrétiens, 
fût jeté aux lions. La prudence lui conseillait de se 
mettre à couvert pendant quelque temps : la voix de 
la prudence fut écoutée. 11 se retira dans une soli- 
tude obscure , d^où il pouvait entretenir une corres- 
pondance suivie avec le cfer^^é et avec le peuple de 
Carthage; et, se dérobant à la fureur de la tempête 
jusqu'à ce qu'elle fût dissipée, il conserva sa vie, 
sans cependant renoncer à sa réputation ni à son pou- 
voir. Malgré toutes ces précautions, il ne puWrViter 
les reproches de ses enuemis personnels , quFii^suU 
taient à sa conduite, ni la censure des chrétiens plus 
rigides qui la déploraient. On Taccusa d'avoir man- 
qué lâchement, et par une désertion criminelle, aux 
devoirs les plus sacrés (i). Saint Cyprien allégua , 
pour sa justification , la nécessité de se réserver pour 
les besoins futurs de TÉglise, l'exemple de plusieurs 
saints évéques (2) , et les avertissemens divins , qui 
lui avaient souvent été communiqués , comme il le 
déclare lui-même , dans des visions et dans des ex- 
tases (3). IVIais sa meilleure apologie est la fermeté 



(i) Vùyez la lettre polie , mais sévère , écrite par le clergé 
de Rome à Tévêque de Cai[thage. ( Saiat Cyprien , episU 
8,9.) Pontîus met tout en œuvre et prend les plus grands 
soins pour défendre son maître contre la censure générale. 

(2) En particulier, l'exemple de saint Denys d'Alexandrie , 
et de saint Grégoire le Thaumaturge de Néo-Césarée. Voj- 
£usèbe, His^, ecclés, , l. \i, c. 4^^ ai Mémoires de Tille- 
mont , t. IV, part. 2 , p. 685. 

(3) yoyez saint C)'prien, epist, 16 , et sa Vie par Pontius. 
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avec laquelle , huit ans après , il souffrit la mort, en 
défendant la cause de la religion. L'histoire authen- 
tique de son martyre a été écrite avec une sincérité 
et une impartialité peu ordinaires -, nous en rappor- 
terons les circonstances les plus intéressantes, per- 
suadé qu'elles donneront les plus grands éclaircisse- 
mens sur l'esprit et sur la forme des persécutions des 
Romains (i). 

Sous le troisième consulat de Valérien et le qua- iicstexiu. 
trième de Gallien , saiirt Cyprien eut ordre de se' 
rendre dans la jphambre du conseil privé de Pater- 
nus, proconfsul d'Afriqiie. Ce magistrat lui fît part de 
l'ordre injpérial qu'il venait de recevoir (2), et par 
lequel il était enjoint à tous ceux qui avaient aban- 
donné la religion romaine , de reprendre immédia- 
tement la pratique des cérémonies de leurs ancêtres. 



•(i) Nous avons une vie originale de Saint Cyprien, faîte 
pa^r le diacre Pontius , qui Paccompagna dans son exil , et 
qui assista à sa mort. Nous possédons aussi les anciens actes 
proconsulaires de son martyre. Ces deux relations s?accor- 
dent l'une avec l'autre;, elles paraissent toutes les deux 
vraisemblables ; et , ce qui est' en quelque sorte remar- 
quable , elles ne sont défigurées par aucune circonstance 
miraculeuse^ 

(2) n semblerait que l'on avait envoyé dans, le même temps 
des ordres circulaires à tous les gouverneurs/ Saint Denys 
(ap, Euseb,fh vu, c. 11) rapporte, presque de la même 
manière , l'histoire de son bannissement , lorsqu'il fut obligé 
de sortir d'Alexandrie: Mais comme il échappa , et qu'il 
survécut à la persécution , nous devons le trouver plus ou 
moins heureux que saint Cyprien'.' 
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Saint Cyprieii réplic^ua qu'il était chrétien et ëvéque, 
et qu'il resterait attaché au culte du Dieu véritable 
et uniciue qu'il priait tous les jours pour la sûreté et 
pour la prospérité des deux empereurs ses légitimes 
souverains. Réclamant avec une confiance modeste 
le privilège d'un citoyen , il refusa de répondre à 
quelques questions captieuses et même illégales , que 
lui avait adressées le proconsul. Saint Cyprien fut 
condamné au bannissement comme coupable de dés- 
obéissance. On le mena sans délai à Gurubis , ville 
libre et maritime de la Zeugitane , agréablement 
située dans un terrain fertile, et à quarante milles 
environ de Cartilage (i). L'évéque exilé y jouissait 
de toutes les commodités de la vie et de la conscience 
de sa vertu. Sa réputation était répandue en Afrique 
et en Italie. On publia une relation de sa conduite 
pour rédification du monde chrétien (2) , et sa soli- 
tude fut souvent interrompue par les lettres, les 



(i) Voyez Pline, Hist, nat, v, 3 ; Gellarius , Géog. anc. , 
part. III , p. 96; Vojrages de Shaw , p. 90; et pour le pays 
adjacent (qui est terminé par le cap Boua ou promontoire 
de Mercure), vojrez V Afrique de Marmol , t. 11 , p. 474* 1^ 
existe des restes d^un aqueduc prt^s de Curubis ou Gurbis, 
change aujourd'hui en Gurbes ; et le docteur Shaw a lu une 
inscription où cette ville est nommée Colonia Fuli^ia, Le 
diacre Pontius(>^ic^c saint CyprietiyQ, 12) W^i^eWe Apricum 
et competentcm locum, hospitium pro voluntate sccretum, et 
quidquid apponi eis antc promis s uni est, qui rcgnum etjus^ 
titiam Dei quœrunt, 

(2) Voyez saint Cyprirti , epUt, 77, édit. Fell. • 
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visites et les félicitations des fidèles. A l'arrivée d'un 
nouveau proconsul dans la province , la fortune pa- 
rut, pendant quelque temps, encore plus favorable 
à saint Cyprien : il fut rappelé de l'exil 5 et quoi- 
qu'on ne lui permît pas d'abord de retourner à Car- 
thage , les jardins qu'il possédait aux environs de 
cette capitale lui furent assignés pour le lieu de sa 
résidence (i). 

Enfin, précisément une année (2) après que saint Et 

g^ • ». 1 •\f»«'i. condamné 

Cyprien avait comparu pour la première lois devant à mort, 
le magistrat, Galère-Maxime, proconsul d'Afrique, 
reçut Tordonnance Impériale pour procéder à l'exé- 
cution de ceux qui prêchaient la religion chrétienne. 
L'évêque de Carthage savait qu'il serait immolé des 
premiers , et la faiblesse de la nature humaine le 
porta à se dérober , par une fuite secrète , au danger 
et à l'honneur du martyre (3); mais, rappelant bien- 



(i) Lorsque saint Cyprien s'était converti, il avait vendu 
^es jardins pour le soutien des pauvres. La bonté de Dieu 
(probablement la libéralité de quelque ami -chrétien) les lui 
rendit.- Koyez Pontius, c. i5. 

(2) Quand saint Cyprien, un an auparavant, fut envoyé 
en exil , il songea qu'il serait mis à mort le jour suivant. 
L'événement a c^bligé d'expliquer ce mot de jour et de lui 
•faire signifier une année. ( Pontius ^ c. 12.) 

(3) Ce ne fut point là , à ce qu'il paraît , le motif qui 
porta saint Cyprien à se cacher quelques momens : il était 
menacé d'être emmené à Utique ; il voulut rester à Car— 
thagc , afin de souffrir le martyre au milieu même de son 
troupeau , et de faire servir sa mort à l'édification de ceux 
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tôt la fermeté qui convenait à son caractère , il re- 
tourna dans sits jardins , où il attendit patiemment 
les ministres de la mort. Deux officiers de.marqae, 
qui avaient été chargés de cette commission , placè- 
rent saint Cyprien au milieu d*eux sur un char; et 
comme le proconsul avait alors d'autres occupations, 
ils le conduisirent , non en prison , mais dans une 
maison particulière de Garthage qui appartenait à 
i'un d'entre eux. On servit un repas élégant à Tévê- 
qnc, et ses amis eurent la permission de jouir encore 
une fois de sa société , tandis que les rues étaient 
remplies d'une multitude de chrétiens inquiets et 
alarmés du sort prochain de leur père spirituel (i). 
Le matin, il parut devant le tribunal du proconsul , 
qui, après s'être informé du nom et de la' situation 



qu'il avait dirigés pendant sa vie. C'est ainsi , du moins , 
qu'il explique lui-même sa conduite dans une de ses lettres : 
CUmpcrlatum ad nos fuis set ,fratres carissimi ,frumentarios 
esse missos qui me Uticam perdurèrent, consilioque carissi- 
monim persuasum esset, ût de hortis intérim secederemus , 
justâ inten^eniente causa, consensi ; eo quod congruat epis- 
copum in ed cii^itate in qud Ecclcsiœ dominicœ prœe^ , illic 
Dominum conjiteri et plebem uniç^ersam prœpositi prœsentis 
confessionc clarificari, Ep. 8i , p. 238. (iVo/c de V Editeur. ) 

(i) Pontii;is (c. i5) reconnaît que saint Cjprîen , avec 
lequel il soupa, passa la n\\\\. custodiâ delicatâ. J^évèi^e 
exerça un dernier acte de juridiction très-convenablp , en 
ordonnant , fort h propos qite les jeunes femmes qui veil- 
laient dans la riie au milieu de la foule , ne restassent point 
exposées pendant la nuit aux dangers et aux tentations. 
Actes procons. , c. 2^.. 
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de gaÎDit Cyprien , lui ordonna de sacrifier aux dieux 
et Tavertit de réfléchir sur les* suites de sa désobéis- 
sance. Le refus de saint Cyprien fut ferme et décisif; 
et le magisU'at, lorsqu'il eut pris l'avis de son con- 
seil , prononça , quoique avec quelque répugnance , 
la sentence de mort : elle portait « que Thascius- 
• Cyprianus sejrait immédiatement décapité ; comme 
l'ennemi des dieux de. Rome et comme chef d'une 
association cpiminelle , quil avait entraînée dans une 
résistance sacrilège aux lois des très -sacrés empe- 
reurs Valçrien'etGallien (i). » Le genre de son sup- 
plice était le plus doux ^t le moins douloureux que 
l'orr pût infliger à un homrtie convaincu d'un crime 
capital; et Fon n'employa point la torture pour for- 
cer l'évéque d^ Carthage à renoncer à ses principes 
ou à découvrir ses complices. 

Dès que la sentence eut été proclamée , les chré- son 
tiens , qui s'étaient asseihÈlés en foule devant les 
portes du palais , s'écrièrent tous : JVous mourrons 
avec lui. Les effusions généreuses de leur zèle et de 
leur affection furent sans utilité pour saint Cyprien, 
et sans inconvénient pour eux-mêmes. Il fut mené 
^ns résistance , sans insulte , sous une escorte de 
tribuns et de centurions , dans une plaine vaste et 
unie , située près de là ville, et qui était déjà rem- 
plie d'un grand nombre de spectateurs. On avait 



(i) f^oyez la sentence originale dans les Actes , c. 4 ; et 
dans Pohtius , c. i*^. Celui-ci la rend d'une manière plus 
déclamartoire. 



martyre. 



*^ii. 
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permis aux diacres et anx prêtres d*accoinpagiiei^ 
leur saint ëvéquc (i); ils lui aidèrent à défaire le haut 
de sa robe , et ils* étendirent des linges sur la terre 
pour recevoir les gouttes précieuses de son sang. 
Le martyr, après leur avoir commandé de donner au 
bourreau vingt-cinq pièces d'or, se couvrit le visage 
avec ses mains, et d'un ^eul coup la tête fut sé- 
parée. 

Son corps resta, durant quelques heures, exposé 
à la curiosité des gentils ; mais on Tenlcva pendant 
la nuit, et une procession pompeusement éclairée 
le porta, comme en triomphe, au cimetière des chré- 
tiens. Les funérailles de saint Cyprien furent célé- 
brées publiquement , sans aucune opposition de la 
part des magistrats. Ceux d'entre les fidèles qui 
avaient rendu ces' derniers honneurs à sa personne 
et à sa mémoire , ne furent ni recherchés ni punis. 
Il est singulier que de toils les évéques qui étaient 
en si grand nombre dans la province d'Afrique, saint 



(i) On ne voit rien dans la P^ie de saint Cjrprien^ par 
Pontius y ni dans les anciens mannscrits , qui puisse faire 
supposer que les diacres et les prêtres aient ru , en leut qua- 
lité de diacres et de prêtres, et connus pour tels, le droit 
d^accompagner leur, saint évéque. Toute idée religieuse à 
part , il est impossible de ne pas trouver étrange Tespèce 
de complaisance avec laquelle Thistorien insiste ici , en fa- 
veur des persécuteurs, sur quthjues adoucissemcuis appor-? 
tés à la mort d'un homme dont tout le tort était de tenir 
avec franchise et courage à ses opinions. 

{Note de V Éditeur,) 
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^y^prien a^ Aé le prera juge «ligné d'obtenir la 
couronn^u martyre (i). * 

n avait le chmx de mourir martyr ou de viyre^ piren 
apdSrtM -, mais e'elait.avoir à choisir de l^onneur ou portIieiit?« 

1 !>• •!• • r\ 1 • A chrëliens h 

de 1 inramie. Quand nous poumons même supposer rechercher 
que l'évêqué .de Carthage eût fait Servir son zèle ^ "**''y'*- 
pour la foi chrëfienne d'instrument à son avarice ou 
à son ambition, il lui importait toujours de%oute- 
nir le rôle, qu'il avait pris (^ ; et s'il possédait le 
moindre degré de* îourage^ ir devait s'èxpojer aux 
plus cruels tourmens , plutôt qiie de changer , par 
une seuje action , la rérmtation d'une vie entière con- 
tre l'horreur de ses Trères chrélSéns , et qontre le 
mépris du monde idolâtre. Mais si le zèle de saint 



(1) Pontius, c. 19. M*, de Tillemont.(JI!f<^iw. ecclës,, t. iv, 
part. ly p.. 45o y. note 5o ) est fâché de voir assurer si posi— 
tivemeDt qu'il n'y ait point eu un seul éyêque parmj les 
martyrs des premiers siècles (*). 

(2) Quelque opinion que l'on puisse seibrmerdu caractère 
on des principes, de* Thomas Becltet , nous devons avoiîer 
qu'il souffrit la mort avec une constance digne des»pfemiers 
martyrs. V'ôyfz XHist, de Henri II , par lord Littlcton, v. 11, 
p. 592 y etc. ^ " ' 

(^) M. de Tillêmoift, .en homme de boune ibi, expose les^difE- 
cultes que lui oâre le texte de Pontius, et finit par dire positive- 
nusDt qu^il est hors de doute quHl y a là quelque méprise , et qu^il 
faut que Pontius n'ait voulu parler que de l'Afrique -Mirfeure ou 
de Carthage ^ car saint Cyprien , d^ns sa ciuquante-sixième lettre, 
adtess^Q à'Pupianus, parle çxpre|séinent de plusieurs évéques ses 
collègues ,' qui proscripti s'unt, vel apprehensi in carcere et catenis 
fuerunt; aut tfui in exilium relegati, illustri itinere ad Dormnum 
profecti sunt ; aui qui quibusdani locis aniniadversi , cœ lestes" coro- 
nas de Dbmini clarificatione sumpserunt. (TVote de l'Éditeur. ) 

III. li 
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Cyprien avait po«r base la conviction sÎKère de la 
vdritd des dogmes qu'il prêchait, loin de amtempler 
avec effroi la couronne du martyre, il devait la re- 
garder comme Tobfet de ses dësirs. Les déclai«jitions 
▼agues , quoique éloquentes , des pèrqs de TÉglise , 
ne nous présentent aucune idée distincte \ et il serait 
difficile d'assigner le degré de gloire et de. bonheur 
imihoMel qu'ils promettaient avec assurance aux chré- 
tiens a*ssez heureux pour répandre leur sang dans la 
cause de la religion (t). Us avaient soin d'inculquer 
que le feu du martyre tenait lieu de tout , et qu'il 
expiaii; tous les péchés *, que ,.bien différens des chré- 
tiens ordinaires ddht les âmes sont obligées de subir 
ime purification lente et péniMe, les martyrs triom- 
phans entraient immédiatement dans le séjour du 
bonheur éternel , oii, jouissant de la société des pa- 
triarches , des apôtres et des prophètes, ils régnaient 
avec Jésus -Christ, et assistaient au jugement uni- 
versel du genre humain. L'assurance d'une réputa- 
tion durable sur la terre , motif si propre à flatter là 
vanité de l'homme , animait souvent le courage des 
martyrs. Les honneurs que Rome et Athènes accor- 
daient aux citoyens morts pour la patrie , n*étaient 
que de froides démonstrations , que de vaines mar- 



(i) Voy^z en particulier le traité de saiat Cyprien^ du 
Lapsis, 87-98, édît. Fçll. L'érudition de TïoàireM {Dissert, 
Cypr. , XII , XIII ) et la sagacité de Middletoa {Free Jnquirjr, 
p. f6ft , etc. ) ne nous laissent presque rien à ajouter con- 
cernant le mérite, les honneurs et les motifs des martyrs. 
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ques de respect , coçipaAs 9 la gratitude Ji la ûévo- 
tioa ardente avec kauelléfla primitive Église célébrait 
les glorieux champions de FÉ^ta^Ie. L'anniversaire 
de leurs vertus et de leurs souffrances était regardé 
comme uae fôt* sacrée , qui fut ccftiverlie , dans la 
suite , en un ctlte feligkux. 11 arrivait fr.équemment 
qu% tes magistrats païens ne punissaient pas à}x der- 
nier supi^ice ceux qui avai^t confessé publique-, 
ment la ((^ ^ après êWè soijiiffiûe leurs pùsoiis , ces 
chrétiens oBtenaientles'lionneurs que méritaient leur 
, marijre imparfait et leur généreuse résolution. Les 
fomm^ pieilfces soUicitaiehUla permission d^appli* 
quer leurs bouches sur Igs fers qu'ils avaient pottés , 
sur les blessures qu'ils avaient reçue^. Leurs per- 
sonnes étaient rémitéés sacrées, leurs décisions ad- 
mises avec déférence.^ Us n abusèrent que trop sou- 
vent , par leur orgueil spirituel et par leurs mœurs 
licencieuses, de la prééminence qu'ils devaient à leur 
zèle et à leur intrépidité' (i). En faisant connaître le 



(i) Saint Cyprien , Upist. 5, 6, 7, 22, 24, et' le Traité 
de Unitai^ Ecclesiœ (*). Le nombre des prétendus martyrs 
a été fort multiplié par la coutume qui sUntroduisit de don- 
ner aux c^fessetirs ce nom honoraBle. 

(*) Les lettres de saint Cyprièn, auxquelles renvoie Gibbon, ne 
pronvetit pas ce qu'il dit. sur Vorgueil spirituel et les mœurs Ucen- 
cieuses des'tonfesseurs. Dans la cinquième lettre, écrite pendant sa 
retraite, saù^t Cyprien exhorte les 'diacres et les prêtres à le rem- 
placer, à n?pas permettre que les -confesseurs ou les pauvres man- 
quent de quelque chose, et â yisiter les premiers dans leur prison. 
Dans la sixième, adressée è Sei^ns, à Rogatianus et à d^autres con- 
fesseurs, il les encourage au martyre, et »e plairit de ne pas être 
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haut prix qu'on attacbaSl an mérite des martyrs , de 
pareilles distinctions décèlent le petit nombre de 
ceux qui souQnren^ ei qtii moururent pour la pro- 
fession du christianisme. 

AujouroDui (ftie Tenlhousiasme lofait place à une 
IStîê^ circonspection réservée , on serait plutôt clisposë à 
critiquer qu'à louer, mais plus encore à louer qti^à 
imiter la ferveur des ^^remiers chrétiens (uU , selon 
la vive eiy^^ression de^ulpicc-ftévère , d(^iraient le 
martyre avec plus d'ardeur que ses cdbtemporains ne 
sollicitaient un évéché (i). Les épitres comnosées 
par saint Ignace, tandis que, chargé ôê chni||es , il 
traversait les villes de TAsi^, respirent les sentimens 
les plus opposés aux sensations ordinaires d^ Thom- 
me. 11 dédaigne la pitié des Romains; il les conjure 
instamment de ne point le priver, par leur interces- 



(i) Certatim gloriosa in certamina ruebatur, muUisque 
açfidiiïs titm martyria gloriosis mortHus' qi^rebantur, quant 
nunc episcopatus pra^^is ambitiÔnUtus appetuntur. Sulpice- 
Sévère , 1. ii. U aurait pu omettre le mot nunc. 

avec eax pour baiser ces mains si pures, ces lét^es qui^nt glorifie' 
le S^gpcur. Il leur dit qu^il faut mépriser toutes les souffrances de 
cette TÎe, dans l'espoir d^qito ^oire ^étemelle , etc. La septième est 
adressée a ses diacres et a ses prêtres; il les exhorte , en ^n de mots, 
a secourir toas les pauvres. La vingt-deuxième est de Lucianoi à 
Celerinus; elle est écrite avec la plus grande modestie: Lilcianus 
s'y dit indigne des éloges de son ami, et sfafflige avec laide la mort 
de ses sœurs, victimes de>la persécution. La vingt-quatrième est 
de dldonius à saint Cyprien et aux prêtres de Càrthéftf poar>le8 
consulter sur la réadroission de ceux qui loqt tombés èi^ faute. Ce 
n'est que dans le Traité de Uhitat^ EcoUêiœ que l'on trouve des 
reproches faits aux confesseurs, \dfote de f Éditeur.) 
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sion , de la cour qnne du maFly|*e ^ quaufl iFsera ex- 
* posé dans^Famphithëâ^e ; etil déclare qiie son in|^- 
tion est d'irriter et de*rovoquer lés bêiôs sauvages 
qui doiveftt être rinaboiment de sa mort (i).^ClftraJk-r 
porte plufiiëhr&^traîS^e courage de que{^q|fh |yotf - 
t^r& 9 qi^exéiBRereht rëellemonl oè que ^imSmsice 
a^R'résoJu , qui irritèrieSt l#tbreur des lionç ^ qd^ 
•xhor^t les 'bourreaoSKSé httbp» s'élan^rent avec 
joie^ns ]es flammes allumëes^our les con^mer, 
et qui doiAièrent dips marques dfi plaisir et dé satis-** 
factioi^u milMi des touJKnens les plus cruels.. On 
Vit souvent le zèle impatient ijes (jjirétiens i^rcer les 
barrières quay^^uyernement avait pOs^s.pour la 
«ûretë' dfe 1 Église ^^Iç 'suppléaient, par leurs décla- 
^ l'SLtîJlp^^rolikitairQs , syjt^ manque d'accusations -, ils 
tro^laioÀ , san^ ménagement , ^e service public du 
pa^mismB (2) *, et^ sd |Mc;.éci{i^tanf^eti foule autour du 
tri](jinal d^s magistrats, ils Ie&/sdml]^bttit de pro- 
nonee^la sentence de condamnation , lS@ae leur in- 



..Lm*. 



(i) Voyez Epist, aa*Romçm, , c. 4 9 5,. op. Patres Apost,, 
t. II, p. 27. Il convenait au but que se proposait Tévéque 
Pearson (voyeji ses f^inâ^f^œ Ignatianœ y part. 2, Ci 9) de 
justifier les sentimens- de ^aint Ignace par une foule d'exem- 
ples et d*autorités. 

(2^ Vhistoire de Polyeucte ,, qui a fourni au grand Cor- 
neille le siijet d'une belle tragédie, e^t;^n des exemples les 
plus célèbre^ dé ce zèle outré , quoiqu'il ne soit peut-être 
pas de^ plus authentiques. Il faut observer que le soixan- 
tième cfanon du concile d'Eïvire refuse le fcre. de martyrs à 
ceuiç qui s'exposaient à la mort en détruisant publîl|uement 
les idoles. 
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fliger Icf {^in9S ^aynées par la loi. Une condaite 
8%emarqnal)l6 né poufail dcoapper â Tatientioft des 
anciens phuosophes -, mais il^arait qu'elle leur ins- 
^pîl^4l^ moins d'admiration (me d'étonnemeni. In- 
à^gjUéjl de concevoir les m^Os auitAnsportaient 
quj^mfbis le coiiragç des fidèles avQelà db; boipts 
4p(^prudence .ou dirla raison , ils altribuaiéralbe 
Àésir de la mort k^ tétiAt étrange de ^i|eâp(»r 
obstii^ , ainsensiMptë stupide ou de frën^g sn- 
'perstitieuse(i). «c IVIalheurj^ux ! s'écriait Ik proconsul 
Antonin, en s'a dressant Irox chrétiflis d'A^*, mal- 
bèureu:^! puis/juç vous êtes si la^ de là vie , vous 
est -il si d^^ile de trouver des cordq^tdes préci- 
pices (2)? » Il était (cpnune Ta j^bserv^ un^pienx et 
savant historien) fort rësecv^ à p^idc cfes clyljfpbles' 
qui n'avaient d'aqçusateurs qu'eu:!(-méflM, le&lois 
impériales n'ayant^oiqb enppife pourvut un ew si 
extraordiii^jke. Se Cornant donc àen condamn^î^un 
l>etit nomKfpour servii' 3'éxepiple aux autr& chré- 
tiens , il renvoyait la multitude avec indignation et 
avec mépris (3).. Malgré ce dédfiin réel où affecté, 



CO ^ojre^ Epictète , 1. iv, c. 7 (quoique Ton doute qu'il 
fasac allusion aux chr<5tiens); Marc-Aurèle, de Rébus suis, 
1. XI, c. 3; Lucien, in Peregrin, 

(2) TertuUien , ad Scapulam , q. 5. Les ^vans sont divi- 
ses entre trois, hommes .du même nom , qui to^s ont été 
proeonsuls d'Asie* Je suis porté à croire qu'il est ici question 
d'Antonin le Piiux , qui fut empereur dans la suite j et qui 
pouvait^avoir gouverné l'Asie sous le règne de Trajan. 

(3) Mosheim , de Rébus christ, ante Constant.. , p. -23*. 
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la constance intrépïflfe des fidèles 'produisit les effets 
les pins salutaire%sur les esprits c/ne^* nature ou la 
grâce avait heureusement disposes à recevoir les vé- 
rités de la religion. Souvent ks idolâtres, témoins dé. 
ces tl^fil^ spectacles , touchés de compassion 9 admi- 
raienlteFse convertissaient. Un généreux enthou- 
siasmtfse communiquait4lu patient aux spectateurs ; 
et ^ comme on Ta souvent observé , le sang dés mar- 
tyrs devint lai Mmence tl^'Église. ' 

Maiâ , quoique la dévotion eût exci^ d^ns les âmes Le reUche. 
une fièvre qufi Téloquence cherchait toujours Ji en- snntroduu 
treteiiir, les espérances et les craintes plus naturelles 
du cœur humain , Tamour dé là vie/Tappréhepsion 
de la douleër, Thorreur dé la dissolution^ reprirent 
insensiblenfcnt leurs droits.^i^es' sages^ di^cteurs de 
l^Ë|;lîse s%trôuvaient obligés dê*restreinafe l'ardeur 
indiscrète des chrétiens^ et de se méfier d'une cons- 
tance qui les abandonnait trop souvent au moment 
du danger (t). A mesure que les fidèles renoncèrent 
aux mortifications , et que feur vie devint moins aus- 
tère / ils se moùtrèrent de jour en jour plus insensi- 



0. . f « 

(i) f^ojèzlTSpître de rÉglise Se Smyrné;. op. Êuseb, , 
Hist, ecclesiast.,\. iv, c. i5 (*). 

(*) Le chap. i5 dh liv. iv de VHisi. ecclé^iatt, d'Eùiébe traite 
piiocipàlem'eiit di^ martyre de saîst Pol;^arpe, et f£(it mention de 
qaelfi^bs autres martyrs'': un seul' exemple de foiblesse yintrip- 
portë; je'est celui d'un Phrygien nomme Quintus) qui, (mnjéà la 
▼11% des bétes féroces et des taj^ttirm, renon^-i^sa foi. Cet exemple 
prouve peu pour' la masse vKi dflRiénis, et ce chapitre dnEnsèlM 
fbarnit d< hiçn plus fortes preuveè de leur courage'.que de leur ti- 
midité. (iV<oïe de V Éditeur.) 
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bles à rhonneur du' martyre. ]%8 soldats de Jësns- 
Christ y aalié^d#se distinguer psyr des actes volon- 
taires d'Rëroïsme , abandonnaient fréquemment leur 
poste , et fuyaient avec confusion devant un ennemi 
auquel il eût été de leur devoir de résister.^ gavait 
cependant , pour échapper aux flammes de i4|>ersé- 
cution , trois moyens qui noient pas tous également 
condamnables. Le premier, en effet, avait été dé- 
claré innocent -, le second flont Tespèce paraissait 
plus incertaine, était au moins une offense vénielle; 
mais en suivant le troisième , on se refidait coupable 
d'une apostasie criminelle et directe. . ' \ 

Troit • i» Un inquisiteur moderne serait bien étonné d'ap- 
Mrfter le prendre que , chez les Romains , touteMes fois que 

martyr*. ' . 

Ton dënod^ait un chr^en aux magistrats , on com^ 
muniquaules chargés à Tâccu se, et qu'onlùi laissait 

m 

toujours un temps convenable pout arranger ses af- 
faires domestiques , et pour répondre ati crime qui 
lui avait été imputé (i;. S'il doutait de sa propre cons- 



(i) Dans la seconde apologie ^e saint Justin on trouve 
un exemple particu^er et très -curieux d^un pareil délai 
donné par la loi. .La même indulgence fut acccurdée aux 
chrétiens accusés dans la persécution de l'empereur Dèce ; 
et saint Gyprien ( de Lapsis ) en parie positivement : Dits 
negantihûs prœstûutus (*). 

C^ ïms e^mplef que rhistorieo tii^e de •saint Justin marljr^et de 
laint Çjrprien sont k>ut-à«fait particuliers, et ne proavenCrien'poar 
la ntftli^e que Pop suivait généralement envers 1m accusib : iicst 
éynâmt, au contraire , d^apr4l|ii mme apologie de 'saint JostÎB , 
quUls u^obtenaient presque jamais de délai. *« Uin homme » nommé 
Lucitis , chrétien lui-même, assistant à lli^aste condamftatîcin rea- 
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lance, un pareil délai lui procurait!^ facilité de; con- 
server sa vie et son honneur parla fuite , de se cac];ier 
dans quelque retraite obscure ouîlans quelque pro- 
vince éloignéfe, et d'attendre patiemment le retour 
delà paix et de la tranquillité. Un parti si conformé 
à* la raison ftit bientôt autorisé par l'avis et par 
l'exemple des plus saints prélats ; et il paraît qu'il fut 
généralement approuvé, excepté par les montanis- 
tes , qu'un attachement qguireux et opiniâtre àî'an- 
cianne discipline jeta enfin dans l'hérésie (i). a** Les 
^jl^erijeur?des provinces , ,dont Tavaricç l'empo/^tait 
sur le zèle , avaient coutume de vendre des cértifi- 



(i) Tertullien regardé la fuite , dans un teà^ps ^ persé- 
cution , comme une apostasie imparfaite , mais très^pmi- 
nelle , comme une tentative impie pour éluder }a volonté de 
Dieu, etc. , etc. II a écrit svir ce sujçt {voj-ez p. 536-544» 
édit. Rigalt. )• un Traité c[Ui est rempli du fanatisme le plus 
extravagant et des déclainatîons les plus ridicules. Il est 
cependant assez singulier que Tertullien n'ait pas souffert 
lui-même le martyre. 

due par le juge Urbiciis. contre uo chriétien , lui defnaii^a pourquoi 
il .punissait ainsi un homme qui n'était ni adultère, ni voleur, ni 
coupable enfin d'aucun autre crime que de s'avouer chriétien. Urbi- 
eus ne lui répondit que ces mots : «Toi aussi, tu as l'air d'être chré- 
"tien. — ^Oui, sans douta, » reprit Lupins! Le juge ordonna qu^p le 
mît à mort aussitôt; un troisième survenant fut condamné à être fus- 
tigé. V (Justin martyr, ApoU sec,, p« 90^ éfl. Bened; lyd^* ) Voilà 
donc trois exemples où aucun délai ne fi^t accordé; il en existe yne 
foule d'autres, tels'que ceux de Ptoléméc,'dê Marcéllus,' etc. Saint 
Justiii rQp];eche expressément aux 3 âges défaire exécuter les moemés 
avant d^aveir jugi la cause. Les' paroles de saint Cyprien sont tout 
aussi particulières , et disent simplement qu'il fut fixé un jour au- 
quel les chrétiens devaient avoir renié leur foi ; ceux qui ne Pavaient 
pas fait k cette époque étaient condamnés. {Note de l'Editeur, ) 
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cats (ou libelles t comme on les appelait alors). Ces 
certificats attestaient que ceux qui y étaient nom- 
mes s'étaient souidis aux lois et avaient sacrifié aux 
divinités romaines. En produisant ces 'fausses décla- 
rations j les chrétiens opulens et timides poument 
imposer silence aux délateur^, et conéilier, en quel- 
que sorte, leur sûreté a^ec leur religion. Une légère 
pénitence (i) expiait la faute de cette dissimulation 
profane (3). Dans tout<^|j^ persécntîons , il y eut 
un grand nombre d'indignes chrétiens qui désavM^ 
tent ou abandonnèrent publiquement l&r Qeligflp, 
et qui confirmèrent la sincérité^ de leur abjuration 
par qpelque acte légal , soit en brûlant de TencenS, 
soit en offrant des sacrifices. Parmi ces apostats , les 
uns , avaient cédé à la première menace ou à la pre- 
mière exhortation des magistrats.* La patience des 
autres n'avait pu être subjuguée que par la lenteur 
et par le redoublement des supplices. Ceux - ci ne 
s'avançaient qu'en tremblant*, l'épouvante peinte 
dans Içnrs regards décelait leurs remords intérieurs, 
tandis que ceux-là marchaient avec confiance et 
avec joie aux autels des dieux (3). Mais le déguise- 
III 111 ■ I ■ Il II I ■ ■ ^1 ■ » I 1 1 I — 

(ir) La -pénitence n"* était pa£( s\ légère , car eUe était 
exacteméht pareille ji celle des apostats qui avarîpnt sacrifié 
aux idoles;. elle durait plusieurs années* ^o/ez - Fleuiy , 
Hist, ecclésiast. , t. 11', p. 171: {Note de VÉiUteur.) 

■(2) Le comiàentaîre ^étendu dé Moshéimf 4^3-489) donne 
ks édaircissemens les plus précis sur les libellatici, qui 
sont principalement connus par les écrits de saint Cjprien> 

(3) Pline , lettre x , 97 ; saint Denys d'Âleitandne , of» 
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ment que la crainte avait forcé de prendre, tombait 
avec le danger. Dès que la rigueur de la persécution 
se ralentissait , les portes de TÉglise étaient assaillies 
d'une multitude de pénitens qui détestaient leur sou- 
mission sacrilège , et qui sollicitaient , avec une égale i-» gouver- 
ardeur , mais avec des succès difîérens, la permission emploie 

tour à lour 

de.tentrer dans le sein de la société des fidèles (i). lasévéïué 



e( la 



3* Malgré les règles générales établies pour le loiérance 



Euseb. ^ 1. Yi , c. 4i* Ad prima statim verba minantis inimici 
maximus fratrum nuïtierus fidem sxiam prodidit : nec pro^ 
straiuf est * persecutionis impetu , sed /voluntario 4çipsu se 
ipsum prostravit. (OEuvr^ de saint Gyprien, p. 89. ) Parmi 
les déserteurs il y. avait plusieurs prêtres et même des 
éréques (*). 

(i) C'est dans cette occasion que saint Gyprien composa 
son traité de Lap4jis et plusieurs de ses épîtres. La contro^ 
verse concernant le traitement qu'il fallait infliger aux apos- 
tats pénitens , n^ s'était point élevée parmi les chrétiens du 
siècle précédent. En attribueiTons-nous la cause à la supé- 
riorité de leur foi ou de leur courage ? ou bien ne serait7<!e 
pas par^e que nous avons une connaissance moins, parfaite 
de lAir histoire? 

(*) Pliaé dit que la plupart des chrétiens persistèrent â s^avouer 
tels; o'est n^pie la raison qui lui fait consulter Traja'n (-periclitan- 
tiuni numerus). Eusèbe (l. vi, c. 4i ) ne'.nous permet pas de douter 
que le nombre de'cenx qui renoncèrent à leur, foi ne fût in-fîniraent 
au-dessous du nombre de ceux qui la confessèrent hardiment. « Le 
préfet, dit-il, et les assesseurs présens au conseil fujTent épouvantés 
en voyanCla foule des chrétiens ^ les ju^s eux-mêmes tremblaient. » 
Enfin y saint Cjrprîen nous apprend que la plupart de ceux qui ê^é^ 
taient montrés faibles lors de la persécution de J)èçe, signalèrent 
leur courage sous celle de Gallus. S teterunt fortes, et ipso dolore 
pœnitentiœ factiladpriBlium fortiores, Epist. lx, p. i^a- {Note 
de VEdUeurl) 
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jugement et pour la punition des chrétiens dans un 
gouvernement étendu et arbitraire , leur sort devait 
toujours dépendre , en grande partie , de leur propre 
conduite j des circonstances des temps , et du carac- 
tère des principaux chefs et des administrateurs su- 
bordonnés qui les gouvernaient. Le zèle pouvait 
quelquefois provoquer la fureur superstitieus6#des 
païens. La prudence pouvait quelquefois aussi dé- 
tourner ou apaiser Torage. Une foule de motifs dif- 
férens portaient les gouverneurs des provinces à user 
d^ toute la rigueur des lois , on à se relâcher dans 
leur exécution. Le plus puissant de c& motifs était 
leur empressement à se conformer , non-'seulement 
aux édits publics, mais encore aux intentions se- 
crètes de Tempereur , dont ua seul coup d'œil suffi- 
sait pour allumer ou pour éteindre If s flammes de la 
persécution. Toutes les fois que Ton exerça quelques 
actes de sévérité dansr les diverses parties de Tempire , 
les premiers chrétiens déplorèrent et peu t- être «exa- 
Lestiisper- gérèrcut Icurs propres souffrances. Mais le nombre 
(X4èbre des aia: persécutions a été fixé par les écri- 
vains ecclésiastiques du cinquième siècle j dont laTue 
pouvait embrasser plus complètement les vicissitudes 
de la fortune de l'Église ,, depuis Nérofi jusqu'à Dio- 
clétien. Les parallèles ingénieux des a/a^,plaiesderÉ- 
gypte et des diac cornes de TApocalypse leur talonnè- 
rent la première idée de ce calcul ; en appliquant à la 
vérité de Thistoire la croyance qu'exigent les prophé- 
ties, ils eurent soin de choisir les régnas qui ataient 
été en effet les plus funestes- à la cause du christia- 
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uisme (i).,Mais ces persécutions passagères servirent 
seulement à ranimer 1|^ zèle des fidèles, et à rétablir 
leur discipline ; et les momens de rigueuf excessive 
furent compensés par de plus longs intervalles de paix 
et de sécurité. L'indifférence dç' quelques princes et 
Tindulgence de plusieurs autres permirent aux chré- 
tiens d'exercer leur culte , à la faveur d'une tolérance 
publique, quoiqu'elle ne fût peut-être pas autorisée 
par la loi. 

L'Apol6gétîcfue deTertuUien renferme deux exem- 
ples très-anciens , très-singuliers et en, même temps 
très-suspects, de la clémence des empereurs : ce sont 
les édits de Tibère et de Marc- Aurèle, publiés non- 
seulement pour' protéger l'innocence des chrétiens , 
mais encore pour proclamer ces miracles surprenans 
qui attestaient la vérité de leur doctrine. Le premier 
de ces exemples est accompagné de quelques difficul- 
tés capables d'embarrasset un esprit sceptique (2). 



Ëclils sup- 
posés lie 
Tibère et 
de Mare- 
Aorèle. 



(i) f^o/e^ Mosheim ^ P* 97* Sulpice-Sévère est le premier 
qui ^it imaginé ce nombre , quoîqu^il paraisse vouloir rér 
server la dixiènie et la plus grande persécution paur la venue 
de l'antcchrist. 

(2) Saint Justin est le premier qui ait fait mention du 
témoignage rendu par. Ponce - Pilate. Les embellissemens 
successifs que cette histoire a reçus en passant par les mains 
de Tertullien , d'Eusèbe , de saint Epiphane , de saint Chry- 
sostôme , d'Orose , de Grégoire de Tours , et des auteurs qui 
ont donné les différentes éditions des actes de -Pilate , sont 
représentés avec beaucoup de bonne foi par D. Galmet , 
Dissert. sur VÉcfiture, t. m , p. 65i , etc. 
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On nous demande de croire que Ponce- Pilate infor^ 
ma Tempereur de la sentencç de mort injustement 
prononcée par lui-même contre, un innocent, qui 
même paraissait revêtu d'un caractère divin ; que sans 
avoir le mérite du martyre, il en courut le danger; 
que Tibère, connu par son mépris affecté ^pour 
toute espèce de religion , conçut aussitôt le dessein 
de placer te Messie des Juifs parmi les dieux de Rome ] 
qu'un sénat, composé d'esclaves, osa désol>éir aux 
ordres de son maître ; que Tibère, au lieu de s*offen- 
ser d'un pareil refus , se contenta de protéger les 
chrétiens contré la sévérité des lois , plusieurs années 
avant que ces lois eussent été portée^ , avant qne l'É- 
glise eût pris un nom particulier, ou qu^elle eût ac- 
quis quelque consistance. Enfin nous serions forcés 
de crojre que le souvenir de ce fait extraordinaire 
aurait été conservé dans des registres publics et très- 
authentiques , qui auraient échappé aux recherches 
des historiens de la Grèce et de Rome ; et qu'ils au- 
raient été connus seulement d'un chrétien d'Afrique, 
qui composa son Apologétique ceht soixante ans après 
la mort de Tibère. On prétend que Tédit-de Marc- 
Aurèle fut Teffet de- là dévotion et de la reconnais- 
sance de ce priilce pour -sa délivrance miraculeuse 
dans la guerre des M^comans. La situation déplo- 
rable des légions , la pluie qui tomba si à propos , la 
grêle , le^ éclairs et le tonnerre , l'effroi et la défaiite 
des Barbares, ont été célébrés par la plume éloquente 
de plusieurs auteurs païens. S'iLsè trouvait de^. chré- 
tiens dans Parmée, il était bien natiirel qu'ils *atta- 
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chassent quelque mérite aux- prières, ferventes qu'ils 
avaient û0j^rtes , à Tinstant du danger, pour leur pro^ 
pre conservat&n et pour IsC sûreté publique. Mais 
les moQumens d'airain et de marbre,^ les médailles 
des empereurs et la colo)ine^Antonine, nous assu- 
rent aussi que n^le prince ni le peu plane furent tou- 
chés de ce service sigillé, puisqu'ils attribuèrent 
leur saliit à la providence de Jupiter et à l'interven- 
tion de Mercure. Durant tout le cours de son pègne, 
Marc-Aurèle, méptisai|t les chrétiens comme philcr- 
sophe, les pui^it comme souverain (i). 

Par une fatalité singulière, les maus qu'ils avaient Éiat des 

f . \ 1, . chrétiens 

endurés sous le gouvernement d un prince vertueux, sous 

, 111»/ -11 ^^ règne de 

cessèrent» tout à coupla 1 avènement d un tyran ; et , commode 
comme ils avaient seuls éprouvé, l'injustice de Marc- de sévère. 
Aurèle, ils furent seuls protégés par la douceur de 
Copimode. La célèbre Marcia , qui tenait le premier 
rang parmi ses concubines , et qui finit par conspirer 
contre les jours de son amant .avait conçu une afiec- 
tion •particulière pour l'Eglise opprimée ; et quoi- 
qu'il ne lui eût pas été possible de concilier la 'pra- 
tique du vice avec les préceptes de l'Évangile, elle 
pouvait se flatter qu'elle expierait les faiblesses de 
son sexe et de sa profession , en se déclarant patronne 
des chrétiens. (à). Sous la protection de Marcia, ils 



(i) Sur ce miracle, que l'on appelle communément le 
miracle de la légion fulminante , voyez Padmirable critique 
de M. Moyle, vol. ii , p. Si-Sgo. 

(2) Dion-Gassîus, ou plutôt son abréviateur Xipbilin , 
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pflssèrent en sûreté les- treize années d^une tyrannie 
cruelle ; et lorsque Tempire eut été établi dans la 
maison de Sévère, ils'fctrmèrent avec il nouvelle cour 
des liaisons particulières , mais plus bonors^Ues. On 
avait persuadé à l'empareur que , dans une maladie 
dangereuse y il avait tiré quelque secours , soit phy« 
sique , soit spirituel ,* de Thuile sainte dont il avait 
été oint par un de ses esclaves. 11 traita toujours avec 
une distinction particulière plusieurs personnes de 
Fun et de Tautre sexe , qui ayaient embrassé la nou- 
velle religion. La nourrice et le précepteur de Cara- 
calla étaient cbrétiens3 et si ce jeune prince montra 
jamais quelque sentiment d'bùmanité, ce fut dans 
une circonstance peu intéressante en elle-même , mais 
qui avait rapport à la cause du christianisme (i). Sotls 
le règne de Sévère, la fureur de la^pulace fut ré- 
primée , et la rigueur des anciennçs lois suspendue 
pendant quelque temps. Les gouverneurs des pro- 
vinces se contentèrent d'un présent annuel , que les 
Églises de leurs district leur donnaient ,. coibitie le 
prix ou comme la récompense de leuir modération (2). 



l.^LXXîi, p. 1206. M. Moyle (p. 266) a représenté rétatde 
PEglise sous le règne de Commode. 

(i) Comparez; la yle de Caracalla dans V Histoire Auguste, 
avec la lettre de TertuUien à Scapula. Le docteur Jortin 
(Remarques sxkvVHist, ecclés, , vol. 11 , p. 5 , etc.), en exa- 
minant Teffet de Thuile sainte sur la maladie de Sévère , a 
le plus fort désir de convertir en miracle la guérisoif de ce 
prince. 

(2) TejrtuUien , de Fugâ, c. 1 3. Le présent fut fait durant 
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La dispute qui s'éleva au sujet du temps précis «ù 
Ton doj^ait iîélébrer la fête de Pâques , arma les évê- - 
(jues de lltalie et de l'Asie les, uns contre les autres \ 
#t il ne se pa^a peint d'événement plus important 
dans cette période de repos et de tranquillité (i). 
Enfin , la paix deTÉglise ne fut interrompue que 
lorsque le nombre, sans cesse augmentant, des pro- 
sélytes , eut attiré l'attention de Sévère, et aliéné l'es- 
prit de ce prince. Dans. la vue d'arrêter lès progrès 
du christianisme, il publia un. édit qui , selon les 
inteiltions du souverain-, ne devait concerner que le^ 
nouveaux convertis, mais qui ne pouvait être rigou- 
reusement exécuté sans exposer au danger du châti- 
ment les plus zélés de leurs prédicateurs et de leurs 
missionnaires. Il est facile de découvrir dans cette 
persécution adoucie le génie indulgent de Rome et 
du polythéisme, qui admettait si facilement toute 
espèce d'excuse -en faveur de. ceux qui pratiquaient 
les cérémonies religieuses de leurs ancêtres (2). 

Mais les lois établies par Sévère expirèrent bien- règne de« 

» _ , successeurs 

tôt avec l'autorité de cet empereur. Les chrétiens , de sëvère. 



Ann. 



après cet orage passager, jouirent d'un calme de 211-249. 






* 

la fête des saturnales; et TertuUien voit avec peine que. la 
société des fidèles soit confondue avec les professions les 
plus infâmes ,' qui achetaient la connivence, du gouverne- 
ment. 

(1) Eusèbe, 1. V, c. 23, 24; Mosheim, p. 43^5, 447* 

(2) Judœos ficri sub grai^i pœnâ vetuit, Idemjfàtm*- de 
christianis sanxit. Hist. Aug. , p. 70. ' '•' 

IH. i5 
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(rente-huit ans (i)^ Jusqu'à cette ëpoque', ils avaient 
ordinairement tenu leurs assemblées daus d^ mai- 
sons particulières et dans des lieux retirés. 11 leur fut 
alors permis d'élever et de consacrer d& édifices coor 
venables pour* célébrer leur culte relig[ieux (2) ; de 
faire, à Rome même, des acquisitions de terres des- 
tinéoi à rusagVde leur société^ de nommer publique- 
ment leurs ministres ecclésiastiques; et ils se condui- 
sirent, dansées élections, d'une manière si exemplaire, 
qu'ils méritèrent le.resp«ct des (gentils (3). Durant 
celong repos, l'Église obtint de la considération.'. Les 
règnes de ces princes , qui tiraient leur origine des 
provinces Sslatiques, «fureiit les plus favorables aux 
chrétiens. Les personnages éminen^ de la secte, au lieu 
d'être réduits à la nécessité d'implorer la protection 
d'un esclave ou d'une concubine , furent admis- dans 



{Y) Sulpice-Sévère, 1. u , p. 384- Ce calcul ( en 31; faisant 
une seule exception ) est confirmé par Thistoire d^Ëusèbe et 
par les écrits de saint Cyprien. 

(2) L^antiquité des églises . des chrétiens a été discutée 
par TiUemont {Mém, ecclés., t. m, part. 2, p. 68^72) et 
par Moyle) vol. i , p. 378-398). Ce fut du temps d^Alexan- 
dre- Sévère sçlon M. de TiUemont, et suivant M. Moyle 
sous Gallien , que les .pcemières églises furent construites 
pendant la paix dont jouirent les fidèles sous le règne de ces 
deux princes. 

(3) Voyez VHist. Auguste , p. i3o. L^empereur Alexandre 
adopta leur nléthode d^exposer publiquement le nom de 
ceux qui se présentaient pour être revêtus de quelque em- 
ploi. V^cst vrai que Ton attribue aussi à la q^ilon juive 
rhonneùr de cette coutume. 
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le palais, revêtus du -caractère honorable de prêtres et 
de philosophes; et leur dôctjineuiyslériçuse, déjà ré- 
pandue parmi le peuples, attira insensiblement Ta cu- 
riosité des souverains. Lorsque l'impératrice Mammée 
passa par Antioche, elle parut désirer de s'entretenir 
avec le célèbre Origine , dont' tout fOrient vantait la 
piété et les connaissances. Origène se rendit à une in- 
vitation si fktteuse -, et , quoiqu'H ne dût pas espé- 
rer de pouvoir convertir une fei^me rusée et ambi- 
tieuse , ses éloquentes exlK)rtations furent écoutées 
avec plaisir , et Mammée le renvoya honorablement 
dans sa retraite en Palestijie (i). Alexandre adopta 
les sentimens de sa mère 5 'et la dévotion philoso- 
phi((ue de ce prince se manifesta par un respect 
singulier , mais peu judicieux , pcmjr la religion chré- 
tienne. 11 plaça dans sa chapelle domestique les sta- 
tues d'Abraham, d'Orphée,. d'Apollonius, et de Jésus- 

■ 

Christ , qu'il regardait comme les plus vénérables de 
ces sages qui avaient instruit les hommes des dilFé^ 
rentes formes de culte sous" lesquelles ils doivent 
adresser leur hommage à la Divinité suprême et uni- 
ver^le (2). Une foi et un culte plus purs furent Ann.235 



(i) Eusèbe , Hist. ecclés,, 1. vi , c. 21 ; saint Jérôme, A" 
Script, eécles., c. 54- Mammée fut appelée une femme sainte 
et pieuse par les chrétiens et par les païens. Elle n^avait 
donc p§s mérité que les premiers lui donnassent ce titre 
honorable. 

(2) Voyez VHist. ^ug., p. i23. Il paraît que Mosheim 
radine beaucoup jtrop sur la religion particuhère d'Alexan- 
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professés ct^pratiqués ouvertement dans son palais. 
Ce fut^eut-étre alors p^r la preifiière fois que Ton 
vit d* évêques à la cour. Après la mort d'Alexandre , 
lorsque le barbare Maximin fit tomber sa rage 9ur les 
serviteurs et Sur lesiavoris de son infortuné bienfai- 
tcur , un grand nombre ue chftîtiens de tout rang 
et de tout sexe se trouva enveloppé dans le massacre 
tumultuqjix qui , pour cette raison , a étd^ppelé , fort 
impraprcmcnr(i)*du nom de persécution (a). 

dre. Le dessein qu^il avait de tratir un temple public à Jésus- 
Christ {Hist. j4ug. , p. I2C)), et l^objection que Ton fit à ce 
prince ou à Tempereur Adrien , dans une* circonstance sem- 
blable , paraissent n^avoir d'autre fondement qu'un conte 
dénué de vraisemblance , inventé par les chrétiens y et adapté 
par un historien cr^d^de du siècle de Constantin. 

(i) CVst avec raison que ce massacre a été appelé persér 
rution, car il a duré pendant tout le règne de Maximin; 
c'est ce qu'on voit dans Ëusèbe ( l. vi , ,c. 28 , Hist. ecclés, , 
p. 186). Rufin le confirme expressément : Tribus annis à 
Maximino persecutione commotd in quibus finem et persecU" 
tionisfecit et vitœ (1. Vi, HLtt., c. 19). (Note de l'Éditeur.) 

(2) Eusèbe , l. VI , c. 28. On peut présumer que les succès 
du christianisme avaient irrité les païens, dont la dévotion 
augmentait de jour en jour. Dion-Cassius , qui écrivaitj^us 
le premier règne , voulait , selon toutes les apparences , que 
son maître proQlât des conseils de persécution qu'il |dace 
dans un meilleur siècle , et qu'il met dans la bouche du 
favori d'Auguste (*). Concernant ce discours de JVIécène^.ou 
plutôt de Dion , je puis renvoyer à l'opinion impartiale que 
j'ai moi-même adoptée (t. i, p. 116, note i), et à l'abbé 
de LaBletterie (Mém. de VAcadém. , t. xxiv, p. 3o3; tome 
XXV, p. 432). 

(*) Si cela était, Dion-Cassius aurait connu les chrétiens j ils 
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Malgré rhumeur CFuelliS du tyran ^ 1 A effi|^ de sous u 
sa ha^e contf^ les chrëti€^^|iir6nt circonscris dans ^JJp/rea» 
des limites étroites 9 et n*e\irent qu'une courte durée, pump^^et 
Le pieux Or^ne ^ qui fit^iX, été p^^oscrit tomm9iâ^e4ipD.'244. 
victime dévouée ^bla mort , était • encore des 
porter |^ t^té dçTÉvangil^ à ToreSie des raifr' 
11 ^dr^sà plusieurs lettres édifiantes à Philippe , à la 
fSmme et#ra m^e de cet'etbperwÉfet dès^ue ce 
prince, hé dans le voisinage de m Palestine, ^t 
usurpé le trôn* le^hrétiens acquirent en lui tn^ami 
et uïj prot^teur. L» faveur J^laré#de Philippe, sa^ 
partialité même envers les sectateurs de lajaouvelle 
religion , et le Wspect qu'il eut constamment pour 
les ministres de TÉelise, donnent un air de vraisem- 
blance SSnc soupçons que -Fbn avaitSbrmés de son 
temps ^on «mjecturait que FempejjBur lui - même 
avajt embrassé la foi (2). C'est awsi ce qui a faitima- 

• - . '. â àL 

(i) Orose (\, vir, c. 19) prétend qu'Origène était l'oy et 
de la haine d^ Maximin ; et Firmilianus, cpii, dans le même 
siècle , était un évêque de Gappadoce , restreint cette per- 
sécution , et nous ei^onne une juste idée. (-^/. Cyprian, , 
epist: 75.) 1> . *♦ 

(2) Ce que nous trouvons- dans une épître de saint Denys 

auraient même e'té l'objet de. son attention particulière, puisque 
Fauteur suppDse qu'il voulait, que son maître profitât de ses conseils 
de persécution. Comment concilier cette conséquence nécessaire 
avec ce qu'a dit Gibbon sur l'ignorance où élàit Dion-Cassius du 
nom même. des chrétiens (t. m, p. 167, n. i) ? La supposition faite 
dans cette note n'est appuyée d'aucune preuve, et il est probable 
que Dion-Cassius a souvent désigné les chrétrens par le nom de juifs. 
Ployez Dion-Çassius, 1. lxvii, c. 14 j K lxviii, c. \, {IVote de 
l'Éditeur. ) 
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giner^aift la suite , la fable* qu'il avait ët^parifië 
* par uncj^onfessioa et p}ftl# pénitence ,%u cnm^dont 

%iL.^Vtait rendu coupable en faisant périr Tinnocent 
>ijqfti^n(ij. Àvec4e changeaient de i^aU^e, la chute 
.db-IMIippe amena un nouveaujpètëme de gouver- 
CTément , si opprei|if pour les chrétiens ,' cjue leur 
condition antérieure , de|;^uis le tempe de Deij^itien, 
paraisiait un étâ||parfelt de liberté ^de së<^urité lorS- 
qif onle comparaît avec le traitement ogouréux quils 
éprouvèrent pendaDkUle peu d'^néR du règne de 
♦l'empereur Dèc5 (2). tes vertus ^e ce prillce n^noqs 
perAetfcont pas d'imaginer qu'il aiL^té animé par un 
esprit de vengeance contre les favops de son prédér 
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d^ Alexandrie {aji.Euseb,, 1. tu, c. io)9'Concaniaot ces 
princes que Pon^upuysaît publiquement être chretiens , se 
rapport^feddemflttit à Phih'ppe et à sa famille : ce témoi- 
gnage -AS ipntemporain prouve qu'^un^ pareil bruît avait 
pnévalu ; mais Tévéque égyptien y qui vivait d^ns Tobscurité 
et à quelque distance de la cour de Rome , s^^xprime sur la 
Arérité de ce fait avec une réserve convenable. Les Epîtres 
d^rigène (qui existaient enclore du t^ps d'Eusèbe, vcgrez 
*1. vi,'C. 36) auraient très-pAbablement décidé cette ques- 
tion plus curieuse qu^import^nte. 

(i) ^mi^èbe^ 1. vi , c. 34- L^hfhtoire. comme il est ordi- 
naire y a été embellie par les écrivains des isiècies saivans ; 
elle estjréfutée avec. une érudition très -superflue par Fré- 
déric SpsLnheita {^ Opéra varia, ï, 11, p. 4oo).* 

(2) Lactance , de Mort, persec. , c. 3 , 4- Après avoir cé- 
lébré la félicité et *les progrès de TEglise so.us une longue 
suite de bons princes , il ajoute: Extitit post annos pUirimos 
execrahile animal, Decius , quivexaret EccUsiam, 
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cesseur. D est plus raisonnable dft croire qu'avec le 
projet de rétablir en gëi^ëral l9s«inœurs romaines, 
il voulait 'délivrer l'empire de ce qu'il appelait une 
superstition nouvelle et cr\mineUe. Les éyéques des 
vBîèl'les plus considérables furent enlevés à leurs 
Wetipeaux par Texil ou par la mort, i^a vig^ance 4iss 
ms^strats empêcha pendant sçû^e^ii^ois le clergé 
de Rome lie ptocéder à une nouvelle élection : les 
chrétiens disaient que l'empereur son^riraii plus pa- 
tiemment clans . sa capitale un g)mpétiteur pour la ^ 
pourpre, qu'un évêque (i). S'il était possible de sup- 
poser que la péi^etration de Dèôe avait aperçu l'or- 
gueil sous le manteau de l'humilité, ou tjn'il avait 
entrevu la domination temporelle que pouvaient 
insensiblement amener les prétantiôi^; de l'autorité 
spirituelle , il paraîtrait mo;ns s'urprenant que ce 
pi^nce cohsMérât les successeurs qe saii4 l^ierre 
comme les rivauxf les plos formidables dés sycces- 
seurs d'Auguste. ♦ * \ 

L'administration de Valérien eut. tin câràcl^re de sous ic 
légèreté et d'inconstance peu drgne de la gravité du VafërieiT, 
censeur roMain, Au comnîencemént *de son règrie, (et de «es 



successeurs. 



surpassa en clémence ces princes qui avaient été Ann 

. • ' ... 253-266. 

soupçonnés d'attachement à la foi chrétienne. Dans 



(i) Eufièbe ^ 1. VI , c. .39; saint Gyprien , êfisi* 55. Le 
siège de Rome resta vacant • depuis lâi^o janvier 35o^ jour 
du martyre de saint Fabien ^ juscpi^à Pélection de (kurneîlle , 
le 4 juii) 2S1. Dèce avait probal)lementalots quitté Rome, 
puisquUl'fut 4;ué a^nt la fin de cette année. 
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les trois dernières^nnëes et demie, écoutant les insi* 
nuations ^'un muBstte livrà aux superatitioiis de TÉ- 
gypte, il adopta les maximes de son prédéces- 
seur(i), el il en imita la sévëritë. L'avënement de 
Galliea^n augmentant les calamités de VetOfiSj 
repdit la «paix à TÉglise. Les chrétiens obtinreiff«le 
libre exerciçç cU leur religion par un ëdit adî^sé 
aux ëvéques , et conçu en termes qur semblaient re- 
connaître leur^tat et leur caractère, public (2). Sans 
être formellement suinulées , les anciennes lois tom- 
bèrent en oubli: et, si Ton en excepte quelques in- 
tentions attribuées à Fempereur ^urëlien (3), qui 
auraientipu être funestes à l'Église (4) , les chrétiens 



(i) Eusèbe, 1. vit, c. 10. Mosheim (p. 548) a«montré 
très-crairement ^ue le préfet Macriea et l*Ër^piieii Masus 
étaient une^enle et Qiême personne. ^ 

(2)41u£èbe (l. Tii, c. i3) nous donne une traduction 
grecque de cet édit latin, qui parait avoir été très * concis. 
Par u^ autre édit , Gallien ordonna que les cimetières se- 
raient rendus aux chrétiens. , » 

(3) Eusèbe , \. vu , c. 3o ; Lact. , de MoU» pers, , c. 6 ; 
saint Jé^rôme, Chron, , p. 177; Orose, 1. vu, c. 23. Leur 
langage est en général si ambigu et. si incon^ct, que nous 
ne sommes pgint en état de déterminer quelles étaient les 
intentions d^Aurclien lorsqu^il fut assassiné. La plupart des 
mode^nes (excepté Dodwell, £>/jJcrt. , Cypriam , xi , 64) 
ont saisi C6tte occasion pour gagner un petit if ombre de 
martyrs exltaordinaifes. V 

(4) La^fdçcteur Lardner'^a exposé^ avec son inipartialité 
ordinaire tout ce qui nous est parvenu sur la persécution 
d'Aurélien , et il finit par dire : « Après 'avoir "examiné avee 
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jouirent pendant plus de quarante ans d'une prospé- 
rité' bien plus dangereuse pour leur vertu que les 
éprèuvesèles plus cruelles' de la persécution. 

L'histoire de Paul de Samosatè, qui reinplissait le p»"1<»« 

' ^ ■ * Samosale. 

siège métropolitain d'Antioche à l'époque où l'Orient ^J,J"^'- 
ëtaii: entre les mains d'Odenat et de Zénobie, peut 
servir à faire connaître la condition et l'esprit des 
temps. Les richesses de ce prélat prouvent suffisam- 
ment combien il étaij; coup^ttl^ , puisqu'elles ne lui 
venauàt point de l'héritage de ses ancêtres, et qu'il 
ne lep avait point acquises par une hpnnête indus- 
trie. Mais Paul regardait le service de l'Église comme 
une profession très -lucrative (i). Tout était vénal 



soin les paroles d'Eusèbe et les rapports d'autres auteurs , 
les sâyans ont généralement*, et je crois très-judicieusement 
décidé qu'Aurélien ne s'était pas borné à l'intention *de per- 
sécuter les chrétiens , mais que cette persécution avait été 
réelle : elle fut. courte , parce que l'empereur mourut peu 
après la publication de ses édits. » Heathen Testimonics , 
t. III, p. 117, 4* édit. Londres, 1766. 

Basnage énonce positivement la «lême opinion : J^on in" 
tentatam modo, sed executioni quoque breçfissimo'tempore 
mandataniy nohis infixum est in animol Basn. , Anh. 2^5, 
n"2^ eX Conf, Pagiann. 272, n°*4"i2^ ^t 273. (Note de 
l'Editeur, ) 

(i) Paul aimait mieux le titre de ducenarius que celui 
d'évêque» Le ducenarius était un intendant de l'empereur 
(ainsi appelé de ses appointeme.ns , qui se montaient à deux 
cents sesterces, environ seize cents livres sterl. (P^ojrez Sau- 
maise et V Histoire Augiiste, p. 124. ) Quelques critiques sup- 
posent que l'évêque d'Antioche obtint eflFectiv'ement cet 
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dans sa juridiction ecclésiastique. 11 tirait de fré- 
quentes contributions des fidèles les plus opulens , 
et il s'appropriait une partie considérable 4u revenu 
public. Son orgueil et son luxe avaient rendu la re- 
ligion chrétienne odieuse aux gentils. La chambre 
du conseil et le trône de ce fier métropolitain* sa 
magnificence lorsqu'il paraissait en public , la foule 
de suppliàns qui briguaient un de ses ri^ards, la 
multitude de lettres Àd^ plagets auxquels il diptait 
ses réponses, et le tourbillon des affaires qûren- 
traînait sans cesse, convenaient bien mieux i^Tétat 
d un magistrat civil (i) qu'à Thumilit^ d'un évéque 
de la primitive Église. Quand il haranguait le peuple 
du haut de la chaire de vérité, il affectait le style 
figuré et les gestes peu naturels d'un sophiste de 
l'Asie, pendant que les voûtes de la cathédrale re- 
tentissaient des acclamations les plus extravagantes 
à la louange de sa divine éloquence. Arrogant , ri- 
gide, inexorable envers ceux é|ui résistaient à son 



emploi ^e Zénobie. D'autreit regardent seulement cette dé- 
nomination comme une expression figurée , pour désigner 
le faste et Pinsolence du prélat. 

(i) La simonie n^était point inconnue dans ce:fiècle,'et 
le clergé achetait quelquefois ce quMl avait intention de 
vendre. Il paraît qu^une riche matrone , "nommée Lucillâ , €t' 
Tacqulsition de Tévêché de Carthage , pour Majorin , un de 
ses serviteurs) Le prix fut de quatre cents filles {Monum. 
antiquit. ad calcem optati, p. 263). Chaque yb//iJ contenait 
cent vingt^cinq pièces d^argent ; et 4oute la somme pouvait 
valoir deux mille quatre cents livres sterl. 
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pouvoir , ou qui refusaient de flatter sa vanité , le 
prélat d'Antioche relâchait la . discipline de FÉglise 
en faveur dé son clergé , et il lui en prodiguait lés 
trésors. Les prêtres qui lui étaient soumis avaient la 
liberté, à*l'imitation de leur chef, de satisfaire tous 
leurs appétits sensuels-, car Paul se livrait , sans scru- 
pule, aux plaisirs de la table, et il avait reçu dans le 
palais épiscopal deux jeunes femmes d'une grande 
beauté, qui lui servaient ordinairement de compa- 
gnes dans ses ihomens de loisir (i). 

Malgré ces vices scandaleux, si Paul de Samosate lust tV- 
eût conservé la pureté de la foi orthodoxe , son règne Slgniié/pis* 
sur la Capitale de la Syrie ne se serait terminé qu'avec A^n'aVo. 
sa vie (2) , et s'il se fût élevé pai* hasard une persécu- 
tion , un effort de courage l'aurait peut - être placé au 
rang des saints et des martyrs. Il avait eu l'impru- 
dence d'adopter quelques erreurs subtiles et délicates 

(i) Si l'on voulait diminuer les vices de Paul, il faudrait 
supposer que les éveques assembles de l'Orient remplirent 
des plus coupables calomnies les lettres circulaires qu'ils 
adressèrent .à toutes les Eglises de Tempire. j4^, Euseb., 
1. VII, c. 3o. 

(2) Il paraît cependant que les vices et les mauvaises 
mœurs de Paul de Samçsate entrèrent pour beaucoup dans 
la condamnation que les éveques prononcèrent contre lui. 
La lettre que le synode adressa aux éveques de Rome et 
d'Alexandrie , avait pour but , dit Eusèbe , de les instruire 
de l'altération de la foi de Paul , des réfutations et des dis- 
cussions auxquelles elle avait donné lieu , airrsi que de ses 
mœurs et de toute sa conduite. Eusèbe , Hist. recelés, , 1. vu , 
c. 3o. ( Note de l'Editeur. ) 
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concernant la doctrine dç la Trinité : son opiniâtreté 
à les soutenir excita l'indignation et le zèle des Égli- 
ses orientales (i). De rÉgypte au Pont - Euxin , les 
évéques furent en armes et se donnèrent les plus 
grands mouvemens. On tint plusieurs conciles y on 
publia des réfutations ^ les excommunications ne fu- 
rent pas épargnées : après des explications équivo- 
ques, tour à tour acceptées et rejetées ^ après des 
traités violés presque aussitôt que conclus , Paul de 
Samosate fut enfin dégradé de son caractère ëpisco- 
pal, par une sentence de soixante-dii^ ou quatre-vingts 
évéques , qui s'assemblèrent à ce sujet dans la ville 
d'Ântioche , et qui , sans consulter les droits du 
clergé ou du peuple , lui nommèrent un successeur 
de leur propre autorité. L'irrégularité manifeste de 
cette procédure augmenta le nombre des mécontens 5 
et comme Paul , qui n était pas étranger aux intri- 
gues de cour , avait su ée rendre agréable à Zénobie , 
il se maintint pendant plus de quatre ans en posses- 
sion de son palais et de sa dignité épiscopalè. . La vic- 
toire d'Aurélien changea la face de TOrient. Les deux 
partis , flétris Fun par l'autre des noms de schismati- 
ques et d'hérétiques, eurent ordre on. permission de 
plaider leur cause devant le tribunal du vafppqueur. 
Ce procès public et très-singulier fournit une preuve 



(i) Son hérésie (semblable à celle de Nœtus et de Sabel- 
lius dans le même siècle) tendait à confondre la distinction 
mystérieuse dçs personnes divines. Voyez Mosheim , page 
702 , etc. 
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coîivaincante que Texistence , lès propriétés , les pri-^ 
viléges et la polite intérieure des chrétiens, étaient 
reconnus*, sinon pat les lois , du moins par les magis- 
trats de Terapire. Gomme païen et comme soldat, 
on ne devait pas s'attendre qu'Aurélieiji entreprît 
de discuter les sentimens de Paul et de ses adver- 
âaires', et cle déterminer ceux qui étaient le pjus con- 
formes à la vérité de la foi orthodoxe. 4]ependantisa AuréUen 
décision fut fondée sur les principes généraux de la ièl i"gen- 
raison et de Téquité. Il s'en rapporta aux évêques Ann"''274. 
dllalie comme aux juges les plus intègres et les plus 
respectables parmi lés chrétiens. Dès qu'il eut appris 
qu'ils avaient unanimement approuvé la sentence du 
concile , il suivit leur avis -, et Paul fut bientôt obligé, 
par son ordre , d'abandonner des possessions tempo- 
relles attachées à une dignité dont, au jugement 
de ses frères, il avait été justement dépouillé. Mais, 
en applaudissant à la justice d'Aurélien , il ne faut 
pas négliger d'observer sa politique : pour rendre à la 
capitale sa supériorité sur toutes les parties de l'em- 
pire , et pour cimenter la dépendance dès provinces , 
il n'épargnait aucun des moyens qui pouvaient en- 
chaîner l'intérêt ou les préjugés de tous ses sujets (i). PaU et 

Au milieu des révolutions fréquentes dé l'empire , dlTEgTise 
lès chrétiens fleurirent toujours dans un état de paix Diocîéîien. 
et d,Ç prospérité -, et malgré cette ère fameuse de 28(^3^3. 
> ■ — ' 1 ■ ■ ■ — — 

(i) Euàèbe, Histt ecclésiast. , l. vu, c. 3o. C'est à lui que 
nous sommes entièrement redevables de l'histoire curieuse 
de Paul de Samosate. 
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martyrs, qui commence à ravénemeut de Diode- 
tien (i) , le nouveau système de goavernement , éta- 
bli et maintenu par la sagesse de ce prince, parut, 
pendant plus de dix-huit ans, conduit par les prin- 
cipes de tolérance les plus doux et les plus libéraux. 
L'esprit de Dioclétien lui - même était moins propre 
aux recherches spéculatives qu aux travaux acti& de 
la guerre et du gouvernement. Sa prudence' le fen- 
dait ennemi de toute grande innovation ^ et quoique 
son caractère ne fût pas très -susceptible de zèle et 
d'enthousiasme, il eut toujours un respect d'habi- 
tude pouf les anciennes divinités de Tempire. Mais le 
loisir dont jouissaient les deux impératrices, Prisca 
sa femme, et sa fille Valérie, leur permit de rece- 
voir avec plus d'attention et de déférence les vérités 
du christianisme , auquel , dans tous les siècles , la 
dévotion des femmes a rendu des services si impor- 
tans (!i). Les principaux eunuques , Lucien (3) et 



(i) L'ère des martyrs, qui est encore en u^age parmi les 
Cophtes et les Abyssins, doit être comptée depuis le 29 août 
de l'année 284 , puisque l'année égyptienne commence dix- 
neuf jours plus tôt que l'avènement de Dioclétiçn. Voyez la 
Dissertation préliminaire à VAri de vérifier les dates. 

(2) L'expression de Lactance {de Mort, pers., c. i5), sacri- 
ficio poUui coegit , suppose qu'elles avaient été auparavant 
converties à la- foi ; mais elle ne paraît pas justifier cette 
assertion de Mosheim (p. 912), qu'elles avaient été secrè- 
tement baptisées. 

(3) M. de Tillemont {Mém. ceci. , t. v , part, i , p. 11,12) 
a tiré du Spicileg. de Dom. Luc d'Acheri , une instruction 
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Dorothée^ Gorgonius et André, qui, accompagnant 
la personne de Dioclétie|i , possédaient sa laveur et 
gouvernaient sa maison , protégèrent , par leyir in- 
fluence ^pui^an te, la foi qu'ils avaient embr.assée. 
Leur exemple fut imilé par un grand nombre des 
officiers les plus considérables du palais , chargés , 
chacun selon son emploi , du soin des ornemens , des 
habits, des bijoux, des meubles et même du trésor 
particulier \ et, quoiqu'ils fussent quelquefois obligés 
de suivre l'empereur lorsqu'il allait sacrifier dans le 
temple (i), ils jouissaient, avec leurs femmes., leurs 
enfans et leurs esclaves , du libre exercice de la reli- 
gion chrétienne. Une horreur avouée pour le culte 
des dieux n'était même pas un obstacle capable d'em- 
pêcher Dioclétien et ses collègues de conférer des em- 
plois impôrtans aux hommes que leurs talens pou- 
vaient rendre utiles à l'État. Les évêqu^s tenaient un 
rang considérable dans les provinces où ils étaient 
placés. Le peuple et les magistrats eux-mêmes les 
traitaient ayec distinction et avec respect. Presque 
dans aucune ville les ahciéjines églises ne pouvaient 
plus suffire à Gonteilir la multitude des prosélytes , 
dont le nombre se multipliait tous les jours. On érigea 
des édifices plus magnifiques et plus vastes pour cé- 
lébrer le culte public des fidèles. La corruption des 
mœurs et des principes, dont Eusèbe se plaint avec 

\ 

•mmml .^—l — >■■ ■ Mm^ I 1^ ^.Il I ■■ — — i^— -■■ — ^■^-■■■.■y ■■_■■■ ^.^ M I ^— i^B^^.^— * 

très— curieuse, que l'évêque Théonas composa pour l'usage 
de Lucien. 

(i) Lactance, de Morte perscc, , c. lo. 



I 
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tant (le force (i), peut être considérée, non -seule- 
ment comme une suite, mais encore comme une 
preuve de la liberté dont jouissaient et abusaient les 
chrétiens sous le rèf^ne de Diôclctien. La prospérité 
avait relâché les liens de la discipline. "Ca fraude , 
Tenvie, la méchanceté, régnaient dans toutes les 
congrégations. Les prc^tres aspiraient à la dignité 
épisicopale , qui devenait de jour en jour un objet plus 
digne de leur ambition. Les évéques, occupés fse dis- 
puter la prééminence ecclésiastique, paraissaient, par 
leurs actions , vouloir usurper dans rÉglise une puis- 
sance temporelle et tyrannique ; et la foi vive qui dis- 
tinguait toujours les chrétiens des gentils, brillait bien 
moins dans leur conduite que dans leurs écrits sur 
des matières de controverse. 
ProgrA» Malgré ce calme apparent, un observateur attentif 

de la pouvait discemcr quel(iues avant-coureurs de 1 orage 
>s païens, qui mcnaçait TÉglise d'une persécution plus violente 
que toutes celles que jusqu'alors elle avait eues à 
supporter. Le zèle et les progrès rapides du christia- 
nisme tirèrent les polythéistes de leur profond assou- 
pissement ^ ils songèrent à défendre la cause de ces 
divinités que la coutume et l'éducation leur avaient 
appris à respecter. Les outrages réciproquement reçus 
dans le cours d'une guerre religieuse, qui avait déjà 



(i) Eusèbe, Hist. ccclcsiast. , 1. viii, ci. Ceux qui con- 
sulteront Toriginal ne in^accuseront pas de charger le ta- 
bleau. Eusèbe avait environ seize ans lorsque Dio<^lctien 
monta sur le trône. 



■>.. 
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duré pltfô de deux cents ans , irritaient Tanimosité des 
diffi^rens partis. Les païens s'indignaient de la térnë- 
rilé d'uiie secte nouvelle et obscure , qui osait accuser 
ses compatriotes d'erreur , et dévouer ses ancêtres à 
des peines éternelles. L'habitude de justifier la my- 
thologie païenne, cqntre les invectives d'un ennemi 
implacable , avait réveillé quelques sentimens de Yôi 
et de vénération pour un système dont ils ne s'étaient 
occupés jusqu'alors qu'avec la plus inattentive légè- 
reté. Lès pouvoirs surnaturels dont l'Église préten- 
dait avoir la jouissance , excitaient à la fois la terreur 
et l'émulation. Les partisans de la religion établie se 
retranchèrent également derrière un rempart de pro- 
diges. Us inventèrent de nouvelles formes de sacrifi- 
ces , d'expiation et d'initiation (i)-, et, s'efforçant de 
ranimer le crédit expirant de leurs oracles (i*), ils écou- 
lèrent avec une crédulité avide tout imposteur qui 



(i) Hous pouvons citer, parmi un grand nombre d'exem- 
ples, le culte mystérieux de Mythras et. les Tauro,boles , 
sacrifices qui devinrent à la mode sous le règne des Anto— 
uins. ( V'ôyfiT, une Dissertation de M. de Boze dans les Mé" 
moires de l'Académie des Inscript. , t. ii , p. 44^* ) Le romau 
d'Apulée n'est. pas moins rempli de dévotion (jue de satjre. 

(2) L'imposteur Alexandre recommandait tiçès-fortement 
Poracle de Trophonius à Malles , et ceux d'Apollon à Glaros 
et à Milet. (Lucien , t. 11 , p. 236 , édit. Reilz. ) Le dernier 
de ces oracles, dont l'histoire singulière fournirait une di- 
gression très— curieuse , fut consulté par Dioclétien avant 
qu'il publiât ses édits de persécution. Lactance, de Mort, 
perscc. , c. 11. 

ni. 16 
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flattait leurs préjugés par des contes merveilleux (i). 
Les deux partis semblaient reconnaître la vëri tendes 
miracles mis en avant par leurs adversaires^ et, en se 
contentant de les attribuer à Tart de la magie on à la 
puissance des dëmons, ils concouraient réciproque- 
ment à rétablir et à étendre le règne de la supersti- 
tion (7). La philosophie, qui en est Fennemi le plus 
dangereux, devint le plus puissant de ses alliés. Les 
bosquets de Tacadémie, les jardins d'Épicure, et 
même le portique des stoïciens furent presque aban- 
donnés commQ autant d'écoles différentes de scepti- 
cisme ou d'impiélé (3); et plusieurs parmi les Ro- 
mains désirèrent que les écrits de Cicéron fussent 



(i) Outre les anciennes histoires de Pythagore et d'Ari*- 
Ice, on a souvent opposé aux miracles de Jésus-Christ les 
guérisoiiB opérées devant Tautel d^Esculapc , et les fables 
que Ton raconte d* Apollonius de Tyane ; quoique je con- 
vienne, avec le docteur Lardner (voyez ses Témoignages, 
vol. III, p. 252, 352), (jue Philostratc n'eut point une pa- 
reille intention quand il composa la vie d'Apollonius. 

(2) On ne saurait trop regretter que les pères de TEglise, 
en reconnaissant que le paganisme renfermait des choses 
surnaturelles , ou , comme ils le croyaient , infernales , aient 
anéanti de leurs propres mains le grand avantage que , sans 
cet aveu , nous aurions pu retirer des libérales concessious 
de nos adversaires. 

(3) Julien (p. 3oi, édit. Spanheim) témoigne une pieuse 
joie de ce que la providence des dieux a éteint les sectes im- 
pies des pyrrhoniens et des épicuriens , et de ce qu'elle a 
détruit la plus grande partie de leurs livres, qui ont été 
très-nombreux, puisque Epicure lui-même avait compose 
trois cents volumes, frayez Riogène-Laerce , 1. x , c. p.6. 
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condamnés et supprimiis p^r l'autorité du sénat (i). 
La secte dominante des nouveaux platoniciens crut 
devoir s'unir avec les prêtres, que peut-être elle mé- 
prisait ^ contre les chrétiens qu'elle avait raison de 
redouter. Ces philosophes, alors en vogue, s'atta- 
chèrent à tirer des fictions^ de la poésie grecque une 
sagesse a^égorique; ils instituèrent des rites mysté- 
rieux de dévotion à l'usage de leurs disciples choisis ^ 
et, recommandant le culte des anciens dieux, qu'ils 
appelaient les emblèmes ou les ministres de la Divi- 
nité suprême , ils composèrent avec le. plus grand 
soin, contre la foi de l'Évangile, plusieurs traités (2), 
qui depuis ont été livrés aux flammes par la pru- 
dence des ehipereurs orthodoxes (3). . 

Quoique la politique de Dioclétien et l'humanité 
de Constance les portassent à ne point s'éloigner des 



Masimien 
et Galère 
punissent 
un petit 
nombre de 

soldats 
cbrëiicns. 



(i) Ciimque alio^ audiam mussitare indignanter , et dicere 
oportere statui per senatum , aboleantur ut hœc scripta, q'uù^ 
bus xhristïana retigio^ comprobetur^ et vêtus tatis opprîmalùr 
auct^itas, Arnobe, cuh/ersùs Gentes , 1. ni, p. iô3, 104. H 
ajomé avec beaucoup de justesse : ErrorjLs conçincite Cicéro^ 
nem. . .% . nom intercipere scripta , et publicatam velle 9ubmff^ 
gère lectionem, non est Deum defendere, sed veritatis tesv^^ 
cationem tïmere. 

(2) Lactance (Tnst. div,, 1. v, c. 2,3) parle avec beau- 
coup de cKjaleur et de clarté de deux de ces philosophes qui 
combattaient Ig foi. Le grand Traité de Porphyre contre les 
chrétiens était en trente livres : il fut composé en Sicile , vers 
Tannée 270. 

(3) Voyez Socrate, Histi ecclésiast. , 1. i , c. 9 , et le Code 
Thcodosien, 1. i , tit. i, 1, m. 
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maximes d'une lolërance'\iniverseIle , en découvrit 
bientôl que leurs associes, Maximien et Galère, nour- 
rissaicnt une naine implacable contre le nom et le 
culte des chrétiens. L'esprit de ces deux derniers 
princes n'avait jamais ëtc éclaire par la science ; l'é- 
ducation n'avait point adouci leur caractère. Us de- 
vaient leur grandeurli leur épée ; et, parvenus au plus 
haut point de leur fortune , ils conservèrent toujours 
leurs préjugés superstitieux de paysans et de soldats. 
Dans l'administration générale des provinces, ils 
obéissaient aux lois établies par leurs bienfaiteurs; 
mais' ils eurent souvent occasion d'exercer dans l'en- 
ceinte de leurs camps et de leurs palais , une persé- 
cution secrète (i) , à laquelle le zèle imprudent des 



(i) Eusèbe , 1. VIII , c. 4? 17-11 limite le nombre des mar- 
tyrs militaires par une expression remarquable ( ananuiç 
Tour6>v et; TtoM xai ^cvTcpo; ) , dont aucun traducteur , ni latin 
ni français, n^a rendu Fcnergie. Malgré Tautorité d^Eusèbe, 
et le silence de Lactance , de saint Ambroise , de Sulpiee- 
Sévère , d^Qrose , etc. , on a long-temps cru que la lé^on 
thébaine , composée de six mille chrétiens , souffrit le mhp- 
tvre paf ordre de Maximien , dans la vallée des Alpç» Pen- 
nities. L^histojre en fut publiée pour la première fois vers 
le milieu du cinquième siècle , par Eucher, évêque de Lyon , 
qui la tenait de certaines personnes qui la tenaient d'^Isaac, 
évéque de Genève, qui la tenait, dit— on, de Théodore, 
évêque d'Octodurum. L^abbaye de Saint-Maurice, qui sub- 
siste encore , est un riche monument de la Crédulité de 
Sigismond, roi de Bourgogne. Voyez une excellente -disser- 
tation dans le trente-sixième volume de la Bibliothèque rai" 
sonnée, p. 4^7-4^4 • 
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chrëtiens foun^ssait quelquefois les prétextes les 
plus spécieux. Maximilien, jeune pay^n de la ^pro- 
vince d'Af jjîque , fut puni du dernier su|(JRce. Son 
père l'avait présenté aii Aagistrat comme ajçant pour 
le service des armes toutes les, qualités exigj^s par 
la loi (i). Mais Maxiiftilien persista opiniâ ftay ent à 
déclarer que sa conscience ne lui permettait^!! d'em- 
brasser la profession de soldaè(4). On trouverait peu 
de gouverne n0ns qui laissassent impunie l'action du 
centurion Marcellus. Un jour de fête publique , cet 
officier , apj^s avoir jeté son baudrier, son épée et les 

marques de sa dignité ^ SMÉpa kstutement qAîl n'o-> 

« '► 7."" 

béirait qu'à Jésus-Christ , roi éternel , et qu'il reriôn- 

çait pour jam^ à des armes temporelles el au service 

■ _ • ■ . . 

(i) jjL'anecdote , rapportée ayec^ déta^ , présente le jeune 
homme sous un jour différent. Maximilien était le fils de 
Victor y soldât chrétien de Numidie. Spn père ne le présenta 
point au magistrat comme ayanl pour le sen^ice des armes 
toutes les qualités exigées par la l^ Leâ £\s de soldats 
étaient obligés, de servir à vingt-un ans , et JVf aximilien fut 
enrôlé comme tel. Il s'y refusa obstinément, à cause des 
cérémonies païennes auxquelles il ne pouvait se prêter , et 
non parce que sa conscience ne lui permettait pa^s d'embrasser 
la profession de Mdat. Le. magistrat voulut que le père rc*- 
primandât son fils ; mais l^ère répondit : u II a ses raisons , 
et sait ce qu'il doit {sLir€r{habet consilium suum, qùid illiej>- 
pediat), » Maximilien ayant été condamné à mort, Yictor 
s'en retourna, béniss&nt le ciel de ce qu'il lui avait donné un 
tel fils. ( Note de l'Éditeur, ) 

(2) Ployez les Acta sincera^ page 2gg. La relation de sou 
martyre et de celui dé Marcellus porte tous les caractères de, 
la vérité et de l'authenticité. 
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d'un maître idolâtre (i). Les soldats ydès qu'ils furent 
revenus de lèav étonnenient, s'assurèrent de la per- 
sonne de lilarcellus. Il fut^examiné dan^la ville de 
Tingis , ^ar le président de cette partie de la Mauri- 
tanie, <^t, convaincuj^ar son propre aveu, il fut con- 
damnai!^ ddcapité pour crime de désertion (2). Il s'a- 
git bien moins ici dej)ersécution religieuse que de 
loi militaire ou mémo civile; mais des exemples de 
cette nature aliénaient l'esprit des empereurs , jus- 
tifiaient la cruauté .de Galère, qui cassa un gi*and 
nombre d'ofliciers chrétiens, et autorisaient l'opinion 
qu'une secte d'enthousiastes , dont les principes étaient 
si contiaires au bien public , devait rester inutile dans 
l'empire ou devenir bientôt dangereuse. 
Gatère Lorsquc le. succès de la guerre de Perse eut élevé 

Diociëiien Ics cspérauccs et ta rd|lutation de Galère , il passa un 
cerune hivcr avcc Dioclétien dans le palais de Nicomédie; 
gëaëraic. et Ic sort du christianisme fut l'objet de leurs délibé- 
rations secrètes (3)^ L'empereur, plus expérimenté, 



(1) Marcellus fut dans le même cas que Maximîlien. Les 
jours de fête publique les assistaus sacrifiaient aux dieux : 
il s'y refusa en disant : w Si tel est le sortHles Soldats, qu^ils 
soient forcés de sacrifier aux dieux et aux empereurs , je 
renonce au serment (vitem) et à mon baudrier; j ^abandonne 
meâ drapeaux , et je refuse de servir, m ^j4ct. sine, de Ruinait 
ad cit. loc. ) Il est évident que la nécl^sité de sacrifier aux 
faux dieux éloigna seule Marcellus de l'état militaire. {Note 
de l'Éditeur, ) 

(2) 'Acta sincera f p. 3o2. 

(3) De Mort. pers. , c. 11. Lactance, ou Pauteur, quel 
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penchait toujours pour. la douceur 5 ^t , quoiqu'il con- 
sentît sans peine à exclure lescltrétiéns de tout em- 
ploi à la cour et à l'armée, il représentait dans les 
termes les plus forts combien il serait cruel et dan- 
gereux de verser le sang de ces fanatiques af eugles! 
Enfin , Galère lui arracha* la permission de convo- 
quer un conseil composé des hommes les plus dis- 
tingués par le rang qu'ils occupaient dans les divers 
départemens, tant civils que militaires, de l'État (i). 



(jpi'il soit , de ce petit traité , demeurait alors ù Nicomédie. 
Mais on conçoit difficilement comment il a pu se procurer 
une connaissance si exacte de ce qui se passait dans le cabi- 
net des princes C)- ' 

(i) Cette permission ne fut point arrachée à Dioclétien; 
il prit ce parti de lui— même, l^açtance dit, à la vérité : Nec 
tamen deflectere potàit ( Diocletianus ) prœcipitis hominis 
insaniam : placuit ergo amicorum sententiam experirL {De 
Mort, pers,, c. 11.) Mais cette mesure était d'accord avec 
le caractère artificieux de Dioclétien , qui voulait avoir l'air 
de faire le bien par sa propre impulsion , et le mal par l'im- 
pulsion d'autrui. Nam erat hujus malitiœ, ciim bqnum' q\Lid 
Jacere decreçfisset , sine consilio faciebat ut ipse làudaretur. 
Càm autem, malum, quoniam id reptehendcndum sciebat , in 
consilium' multos adifocabat ut aligrum culpte adscriberetur 
quidquid ipse deliquerat, ( Lact. , ib» ) Eutr'ope dit aussi : 
Moratus callidè fuit , sagax prœtereà et admodàm ^subtilis 
ingenio et qui set^eritatem suam aliéna iriifidiâ vellet explerc, 
Eutrop. , 1. IX, c. 26. ( Note de l'Éditeur, ) 

(*) Lactande, qui fut dans la suite choisi par Constantin pour 
élever Cri^pus, pouvait trés-aise'méift avoir appris ces détails (Te 
Con^tantib lui-même , déjà assez âgé pour sUnléresser aut aflaires 
du gouvernement, et placé de manière à en être bien instruit., {Note 
Je V Éditeur.) 
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Cette importante question fut agitëe en leur présence; 
et ces courtisans ambitieux s'aperçurent aisément 
qu'il fallait seconder, par leirr éloquence', la vio- 
lence importune du César. On peut présumer qu'ils 
insistèrent sur tous les points capables d'intéresser 
l'orgueil, la piété ou les craintes de leur lyaitre, et 
de le. déterminer à la destruction du christianisme. 
Ils lui remontrèrent peut-être qu'après avoir dé- 
livré l'empire de tous ses ennemis, il ne pouvait se 
vanter d'avoir terminé ce glorieux ouvrage, tant 
qu'il laisserait un peuple indépendant subsister et se 
multiplier dans le cœur des provinces. Les chrétiens 
( tel était l'argument spécieux dont ils pouvaient se 
servir) ont renoncé aux divinités et aux institutions 
de Rome. Ds ont formé une république distincte, 
qu'il est encore possible de détruire avant qu'elle ait 
acquis une force militaire; mais elle se gouverne dëjà 
par ses propres lois et par ses magistrats; déjà elle 
possède un trésor public; et toutes ses parties sont 
intimement liées entre elles par ces assemblées fré- 
qtfentes d'évéques , dont de nombreuses et opulentes 
congrégations reçoivent les décrets avec une obéis- 
sance implicite. On pourrait croire que de pareils ar- 
gumens furent employés pour faire impression sur 
l'esprit de Dioclétien et l'engager , malgré sa répu- 
gnance , à suivre un nouveau système de persécution. 
Mais quelles que soient nos conjectures, il n'est pas 
éh notre pouvoir de rapporter les intrigues secrètes 
du palais , les vues et les haines particulières, la ja- 
lousie des femmes et des eunuques , et tous ces motifs 
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frivoles, mais décisifs , qui influent si souvent sur le 
destin des empires et dans les conseils des plus sages 
monarques (i). 

Les empereurs signifièrent enfin leur volonté aux Dcsiruciioa 
chrétiens, qui, pendant tout le cours de ce fatal hi- de^WicSmé- 
ver , avaient attendu avec la plus cruelle inquiétude Ann. 3o3, 
le résultat de tant de délibérations secrètes. Le ^3 
de février , jour où l'on célébrait la fête des Termi- 
nales (2) , fut désigné , soit à dessein , soit p.ar un effet 
du hasard, pour mettre dj| bornes aux progrès du 
christianisme. Le préfet du prétoire (3) , suivi de plu- 
sieurs généraux , tribuns et officiers du fisc, se rendit 
de très-grand matin à la principale église de Nico- 



(i) La seule circonstance que nous puissions découvrir, 
est la dévotion et la jalousie de la mère de Galère ; elle était , 
selon Lactance, deorum montium culirîx , mulier admodîim 
superstkwsa. Elle avait beaucoup dMnfluenee sur l'esprit de 
son fils , et ellj^ était choquée du peu d'égards q>ie lui témoi- 
gnaient quelques-uns de ses officiers chrétiens (^). 

(2) Le culte et la fête du dieu Terme sont agréablement 
expliqués par 'M. de Boze , Méni' de VAcdd'., t. i, p. 5o. 

(3) Dans le seul manuscrit que nous ayons dé Lactance , 
on \\lprofectus; mais la raison et l'autorité de tous les cri- 
tiques nous permettent , au lieu de ce mot qui détruit le sens 
du passage , de substituer prcefectuA, 

{*) Ce pfiu (^égards consistait en ce que les chrétiens jeûnaient 
et priaient, au lieu de prendre part aux banjcfuets et aux sacrifiées 
quMle c(élebrait avec les païens : Dapibus sacrificabat pené quotidiè 
ac vicanis.Hiis epulis exhibebat. Christiani abstinebani et illdcum 
gentibus epulanle , jejuniis hi et orationibus insîsteb'ant : hinc con^ 
cepit odium aduevsus eos, etc. Lact., de Mort, pers, , c. 1 1 . ( JYote 
deVÉdUeur.) * 
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médie, .siluée sur une hauteur, dans le quartier le 
plus populeux et le plus magnifique de la ville. Â 
Tinstant les portes furent enfoncées en leur présence-, 
ils se précipitèrent dans le sanctuaire, mais ils cher- 
chèrent en vain quelque objet visible de culte , et ils 
ne purent que livrer aux flammes los livres des saintes 
Écritures. Les ministres de la sévérité de Dioclétien 
étaient suivis d'une troupe nombreuse de gardes et de 
pionniers, qui marchaient en ordre de bataille, et 
qui étaient pourvus de totts les instrumens dont on se 
servait pour détruire les villes fortifiées. Après un 
travail de quelques heures, un édifice sacré, dont le 
faite s'élevait au - dessus du palais impérial , et qui 
avait excité si long-temps l'envie et l'indignation des 
gentils, fut détruit de fond en comble (i). 

Premier Où publia Ic lendemain l'édit général de persécu- 
let tion (2). Galère voulait que tous ceux qui refuseraient 

4 »Trier. dc sdcrificr aux dieux fussent brûlés vifs sur-le-champ. 
Quoique Dioclétien , toujours éloigné de répandre le 
sang , eût modéré la fureur de son colique , les châ- 
timens infligés aux chrétiens paraîtront assez réels 
et a3sez rigoureitx. 11 fut ordonné que leur$ églises 
seraient- entièrement démolies dans toutes les pro- 



(i) Lactance {de Mort, pewsec. , c. ai) faitnne peinture 
très-animéé de la destruction de cette église. 

(2) MosKeim (p. 922-^26) a puisé dans differens passages 
de Lactance et d^Ëusèbe, qu'il a rassemblés, une notion très- 
juste et très-exacte de cet édit, quoiqu'il veuille quelquefois 
raffiner, et qu'ail donne dans des conjectures. 
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vinces de l'empire, et Ton décerna la peine de mort 
contre ceux qui oseraient tenir des assemblées secrètes 
pour exercer leur culte religieux. Les philosophes , 
qui ne rougirent point alors de diriger le zèle aveugle 
de la superstition , avaient étudié soigneusement la 
•nature et le génie de la religion chrétienne : ik sa- 
vaient que les dogmes spéculatifs de la foi étaient 
censés contenus dans les écrits des prophètes ^ des 
évangélistes et des apôtres ; ce fut probablement à 
leur instigation que Ton voulut obliger les évêques 
et les prêtres à remettre leurs livres sacrés entre les 
mains des magistrats , qui avaient ordre , sous les 
peines les plus sévères, de les brûler solennellement 
en public. Par le même édit, toutes les propriétés de 
l'Église furent à la fois confisquées , et ses biens furent 
ou vendus à l'encan, ou remis au domaine impérial, 
ou donnés aux villes et aux communautés , ou enfin 
accordés aux sollicitations des courtisans avides. 
Après avoir pris des mesures si efficaces pour abolir 
le culte des chrétiens, et pour dissoudre leur gouver- 
nement, on crut nécessaire de soumettre aux plus 
intolérables vexations ceux de ces opiniâtres qui per- 
sisteraient toujours à rejeter la religion de la nature , 
de Rome et de leurs ancêtres. Les personnes d'une 
naissance honnête furent déclarées incapables de pos- 
séder aucunç dignité ou aucun euiploi , les esclaves 
furent privés pour jamais de l'espoir de la liberté ; et 
le corps entier du peuple fut exclus de la protection 
des lois. On autorisa les juges à recevoir et à décider 
toute action intentée contre uti chrétien. Mais les 
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chrétiens n'avaient pas la permission de se plaindre 
des injures qu'ils avaient souiFertes : ainsi ces infor- 
tunés se trouvaient exposés à la sévérité de la justice 
publi<iue, sans pouvoir en partager les avantages. 
Cette nouvelle espèce de martyre, si pénible et si 
lent, si obscur et si ignominieux, était peut-être le 
moyen le plus propre à lasser la constance des fidèles-, 
et Ton ne peut douter que les passions et l'intérêt 
des hommes ne fussent disposés, dans cette occasion, 
à seconder les vues des empereurs. Mais certainement 
la politique d'un gouvernement sage intervint quel- 
queibis en faveur des chrétiens opprimés ; et les 
princes romains ne pouvaient éloigner entièrement 
la crainte du châtiment , ni favoriser tous les actes 
de fraude et de violence , sans exposer leur propre 
autorité et le reste de leurs sujets (i) aux plus grands 
dangers (a). 
ZÀie Cet édit avait à peine été affiché dans le lieu le 

l inpplic6 * 

d'un plus apparent de Nicomédie , qu'un chrétien le mit 
aussitôt en pièces ; et il marqua en même temps , par 
les invectives les plus sanglantes, son mépris et son 
horreur pour des souverains si impies et si tyran- 
niques. Suivant les lois les moins rigoureuses, son 



(i) Plusieurs siècles après, Edouard P' employa, avec 
beaucoup de succès, le même genre de persécution contre 
le clergé d** Angleterre. Voyez Hume , Hist, d'Angleterre, 
vol. I, p. 3oo, la dernière édition in-4°. 

(2) C'est ce que rien ne prouve : l'édit de Dioclétien fut 
exécuté dans toute sa rigueur pendant le reste de son règne. 
Eusèbe', Hist. eccL, L vin, c. i3. (Note de l'Éditeur.) 
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oflense était un crime de lèse - majesté et méritait la 
mort ; et s'il est vrai que ce fût un homme de rang et 
de naissance, ces circonstances ne pouvaient servir 
qu'à le rendra plus coupable. Il fut brûlé vif, ou- plu- 
tôt grillé. par^n feu lent. Ses bourreaux, empressés 
de venger l'injure personnelle faite aux. empereurs , 
épuisèrent sur son corps tous les raffinemens de la 
cruauté.^ mais ils ne furent pas capables de subjuguer 
sa patience , ni d'altérer la fermeté inébranlable et le 
sourire insultant qu'il conserva toujours au milieu 
des agonies les plus douloureuses. Les chrétiens , 
quoiqu'ils avouassent que sa conduite n'avait point 
été strictement conforme aux lois de la prudencç , ad- 
mirèrent la ferveur divine de son zèle ; et les louanges 
excessives, qu'ils prodiguèrent à la mémoire de leur 
héros et de leur martyr, laissèrent dans l'esprit de 
Diocléfien une impression profonde de terreur et de 
haine (i). 

Ses craintes furent augmentées par un danger au- Le* 
quel il n'échappa qu'avec peine. Dans l'espace de 8oniaccus«?8 
quinze jours le feu prit deux fois au palais de Nico- le feu au 
médie , même à la chambre de Dioclétien 5 et quoique Nwoîîlëdrc. 
ces deux fois on l'éteignît avant qu'il eût causé aucun 



(i) Lactance Tappelle seulement quidam, etsinon rectè, 
ma^fio tamen animo, etc., c. 12. Eusèbe (1. vin, c. 5) le 
décore des dignités du siècle. Ni l'un ni l'autre n'ont daigné 
rapporter son nom ; mais les Grecs célèbrent sa mémoire 
sous celui de Jean, /^o/c^ Tillemont, Mém. ecclésiasL, t. 5, 
part, ir, p. 820. 
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dans leurs dëpartemens respectifs. On imaginerait du 
ropins que les grands chemins et les postes établies 
sur toutes les routes, auraient donné aux empereurs 
la facilité de transmettre leurs ordres avec la plus 
grande diligence, depuis le palais de :Nicoraédie jus- 
qu'aux extrémités du monde romain. N'est -il pas 
étonnant que cinquante jours se soient passés avant 
que redit eût été publié en Syrie, et qu'il n'ait été 
signifié qu'environ quatre mois après aux villes de 
l'Afrique (i)? Ce délai venait peut-être du caractère 
réservé de Dioclétien, qui, souscrivant avec peine à 
la persécution, voulait en faire l'épreuve sous ses 
yeux , avant de donner entrée aux désordres et au 
mécontentement qu'un pareil acte devait nécessaire- 
ment produire dans les provinces éloignées. A la vé- 
rité, on défendit d'abord aux magistrats de répandre 
le sang*, mais on leur permit, on leur recommanda 
même d'employer toute autre voie de rigueur. Les 
chrétiens, quoique prêts à se dépouiller volontaire- 
ment des ornemens de leurs églises , ne pouvaient se 
résoudre à interrompre leurs assemblées religieuses, 
ni à livrer aux flammes leurs livres sacrés. La pieuse 
opiniâtreté desaint Félix, évêque d'Afrique, parait 
avoir embarrassé les ministres subordonnés du gcm- 
vepnement. L'intendant de sa ville l'envoya charge 
de fers au proconsul^ celui-ci l'adressa au préfet du 
prétoire de l'Italie-, et saint Félix, qui, dans ses 
réponses, dédaignait même d'avoir recours à des sub- 



(i) Tillemout, Mcm, ecclcs., lomc v, pari, i, p. 4^. , 



■7 
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terfugeg , fut enfin décapite à Vénuse , en Lucanie , 
ville célèbre pai; la naissance d'Horace (i). Cet exem- 
ple , et peut-être quelque rescrit impérial qui en fut 
la suite ^ paraissait autoriser les gouverneurs des pro- 
vinces à punir de mortles chrétiens qui refuieràîent 
de donner leurs livres sacrés. Plusieurs fidèles em- 
brassèrent sans doute unét)Ccasion si iiavorable d'ob- 
tenif la 'couronne du martyre-, mai$ il y en eut aussi 
beaucoup trop qui rachetèrent ignominieusement leur 
vie en découvraut les saintes Écritures, et e^i lés 
remettant aux mains des idolâtres. Un grand nombre 

même d'évêques et de prêtres méritèrent, par cette 

• ■ • I 

condescendance criminelle, rignominieùs'e.dénomi- 
natioii de tràditàres: et leur ofFènsé fut alors pour 
l'Egli^ëe d^Afriqué un sujet dé scaridàle, et dans la- 
suite, Une, source de discordé fa). ' ' !- • 

tes exemplaires et Içs versions dé l'Écnjute avaient Destruction 
déjà été: si multipliés dans l'ériipire , qiié la flus ** ^""' 
sévèi^Cv inquisition ne pouvait avoir aucune smtè'. fa- 
taileV et m'eifte-'ra destruction des livres que Ton côti- 
servait dans chaque congrégation pour l'usage public 
ne poiivait avoir lieu sans la complicité de quelque 



(i) y oyez les Acta sincera de Ruinart., p. 353^. Les actes 
de Félix de Thibara ou Tibiur paraissent bien moins cor- 
rompus ici que dans les autres éditions, qui fournissent un 
exemple frappant de là licence des légendaires. 

(2) Voyez le premier livre à'Optat de Milèvb contre lès 
donatistes , à Paris , 1 700 , édit. de Dupin. Cet évêque vivait 
.«)us le règne dé Valens. - * . ^ -^ 

m. ^ 17 
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indigne et perfide chrétien. Mais TsKitoritë du gouver- 
nement et les travaux des gentils parvinrent facile- 
ment k détruire les églises. Dans auelques provinces 
cependant les ipagistrats se contentèrent de fermer 
les lieux destinés au culte de la religion ^ dans d'an- 
tres , ils se conformèrent plus strictement à la teneur 
de redit ; et , après avoir enlevé les portes , les bancs 
et la chaire, qu'ils brûlaient comme si c'eût été un 
bûcher funéraire, ils démolissaient entièrement le 
reste de l'édifice (i). Ce serait peut-être ici le lieu 
de placer une histoire très -remarquable, dont les 
circonstances ont été rapportées si diversement et avec 
tant d'improbabilité, qu'elle sert plutôt à exciter notre 
curiosité qu'à la satisfaire. Dans une petite ville de 
Phrygie , dont on nous a laissé ignorer le nom aussi 
bien que la situation , les magistrats et le corps entier 
du peuple avaient, à ce qu'il paraîtrait, embrassé la 
foi chrétienne. Comme le gouverneur de la province 
pouvait appréhender quelque résistance , il se fit 
accompagner d'un nombreux détachement de légion- 
naires. A leur approche, les citoyens se retirèrent 



(i) Les anciens monumens pnblics à la fin à^ Optât, 
p. 261 , etc. , rapportent avec le plus grand détail la manière 
de procéder des gouverneurs dans la destruction des églises. 
Ht faisaient un inventaire très-^xaet des vases , etc. , qu'ils 
y trouvaient. Celui de Téglise de Cirta , en Numidie, existe 
encore. Les effets ^ui y sont contenus sont deux calices d'or 
et six d'argent; six urnes, un vase, sept lampes, le tout 
aussi d'ai?gent ; outre une grande quantité d'habits , et beau- 
coup d'ustensiles de cuivre. 



étlils. 
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dans l'église avec la résolution ou de défendre par 
les armes cet édifice sacré, ou de s'ensevelir sous ses 
ruines. Ils rejetèrent avec indignation l'avis et la per- 
mission qu'on leur donna de se retirer. Enfin les 
soldats , irrités d'j^n refus si opiniâtre , mirent le feu 
de tous côtés au bâtiment -, et un grand nombre de 
Phrygiens (i), consumés avec leurs femmes et leurs 
enfans , perdirent la vie dans cette espèce extraordi- 
nairé de martyre (2). 

Quelques légers troubles qui s'élevèrent en Syrie Autres 
et sur les frontières d'Arménie , et qui furent étouffés 
presque aussitôt qu^excifés , donnèrent de nouvelles 
armes aux éimemis de l'Église. Ils profitèrent d'un 
prétexté si plausible , pour insinuer que ces dissen- 
sioiis avaient été fomenlÉes en secret par les intrigues 
des évêques, qui avaient déjà oublié leurs protesta- 



(i) Tous les hahitans y et non pas seulement un grand. 
/loiwArc- d'entre eux, fu'ri^t brûlés, dit Eusèbe. Lactonce 
confirme cette circrâstance , unwersum, popuiiim* (Note de 
rÉditeur.) . 

(2) Lactance {Inst. dw» , v,.ii), ne parle que de la ruine 
du conventicule , qui fut brûlé , dit-ril , avec tous les assis- 
tans. Eusèbe (vin ,11) étend cette calamité à toute la ville ^ 
et il parle d'une opération qui ressemblé beaucoup à un siégé 
régulier. Son ancien traducteur latin , Rufin , ajbute la ci]> 
constance importante que Ton avait permis aux habîtans 4^ 
se retirer. Gomme la Phrygie touchait aux confins de risau- 
rie , il est possible que le caractère remuant des Barbares 
indépendans qui habitaient cette dernière province , ait con- 
tribué à leur attirer ce malheur. 
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lions i'aslueuses d'obéissance passive et illimitée (i}. 
Le ressentiment ou la crainte transporta enfin Diode- 
tien au^dAà des bornes de la modération quHl s'était 
toujours prescrite (2) : et il déclara, dans une suite 
d'édits cruels , son intention d'abolir le nom chré- 
tien. Le premier de ces édits enjoignait aux gou- 
verneurs des provinces de faire arrêter tous les ec- 
clésiastiques *, et les prisons destinées aux plus vils 



(i) Eusèbe , 1. VIII, c. 6. M. de Valois pense, non saos 
quelque probabilité , avoir trouvé des traces de la rébellion 
de Syrie dans un discours de Libanius; et il croît qae ce 
fut une entreprise téméraire du tribun' Eugène, qui avec 
cinq cents hommes seùlemenl s^était emparé d*Antiotche, et 
qui pouvait espérer fi'attii'er les chrétiens dans soa parti, 
par la promesse d'une tolérance religieuse. Diaprés Eusèbe 
(1. IX, c. 8), et diaprés Moïse de Chorène {Hist. (tArâU" 
nie, 1. II , c. y] ,.etc.), on peut conclure que le cbristianisme 
était déjà introduit en Arménie. 

(2) Il en était déjà sorti par son premier édit. U ne parait 
pas que le ressentiment ou la crainte ait eu part à ses noa- 
velles persécutions ; peut-être la superstition oa un respect 
apparent pour ses ministres en (ut -il la sourcç. L^oracle 
d'Apollon , consulté par Dioclétien , ne rendit point de ré- 
ponse , et dit que les hommes justes Pempéchaient de parler. 
Constantin , qui assistait à la cérémonie , affirme avec ser- 
vhent , qu'interrogé sur ces hommes , le grand-prêtre nomma 
les chrétiens. « L'empereur sai&it avidement cette réponse, 
et tira contre des innocens un glaive destiné à punir des 
coupables : il rendit sur-le-champ de sanglant édits , écrits | 
si je puis me servir de cette expression, avec uti poignard, 
et il ordonna aux juges d'employer toute ïeur adresse à in- 
venter, de nouveaux supplices. >» Eiusèbc,*f7eÉfe Constantin, 
1. II , c. 5i . ( Note de V Éditeur. ) 
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criminels furent remplies d'une multitude d'éVêques , 
de prêtres, de diacres , de lecteurs et d'exorcistÈs. En 
vertu d*un second édit , lé^magistrat eut ordregl^CTi- 
ployer tous lesvioyéns de sévérité qui pouvaient les 
faire renoncer il leur odieuse Superstition^ lesj*ame- 
ner ap Culte des dieux. Cette rigiiîhr s'étondit, pjir 
un troisième édit, au corps entier daK chrétiens, qui 
se trouvèreçt exposés à une persécution générale et 
violente (1). Au lieu de ces restrictions salut aii^s-qui 
avaient exigé le témoignage direct et solenùel d'un 
accusateur ^ il fut du devoir aussi bieji cu|e (}e l'iifté- 
rêt des officiers impériaux , de découvrir, de pour^ui- . 
vre , de condamner aux supplices les plus coupables 
d'enfre les fidèles. -On décerna des peines» terribles 
cotitre ceux qi^i oseraient dérobj^f* un proscrit à la 
juste colère des dieux eédes empereurs. Cependant., 
malgré la sévérité de cette loi, te courage vertueux 
de plitsieurs païens qui cachèrent leurs parens et 
leurs amis , est une preuve honorable que la rage de 
là superstition n'avait pas -«ëteint dans leur êlAe les 
sentimens de la nature ou de l'humanité («2). idée gêné- 

Dioclétien n'eût pas plû^ tôt publié ses édits contre pwaëcuUon. 



*■ 

(i) Voyez Mosheim^j). 938. Le texW d'Eusèbe montre 
clairement quç les gouYijpheurs , dont les poiivoirs avaient 
été augmentés et non pas restreints paç lès nouvelles lois , 
pouvaienJt punir.de mort les chrétiens les plus opiniâtres', 
pour donner un. exemple à leurs frères. 

(2) Saint Athanase,*p. 833; ap. Tillemont, Mém. ecclés., 
t. v,, part. I ,'p. 90. 
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les chrétiens, que ce prince, comme s'il eût voulu 
remettre en d'autres mains Touvrage d^ la persécu- 
ti||b^ésigna la pourpre^përiale. Ses collègues et 
ses succ^eurs , suivant leur caracl^e et leur situa- 
tion, se tQ|iJiYèrent portés , tantôt à pi^esser; tantôt à 
suspendre, Texé^^ftlon de ces lois rigoureuses. Pour 
nous former uAe idée juste et distincte de cette pé- 
riode importante de l*histoire ecclésias^qne . il est 
néoipssaire de considérer séparément Tétat du chris- 
tianisme dans les diflTérentes parties de Tempire du- 
rant les dimnnées qui s'écoulèrent entre les premiers 
édits de DiOclétien et le temps où la paix^fut enfin 
rendue pour toujours à l'Église. 

I^e caractère doux et aOable de Constance répu- 
gnait^ tout ce qui -pouvait opprime^quelques r uns 
de ses sujets. Les principalliB charges d^ son parais 
CoDKUolln. étaient exercées pa^de^chrétiens. Il chérissait leurs 
personnes , il estimait leur fidélité ^ et il n'avjiit au- 
cune aversion pour leurs principes religieux. Mais 
tant qjjjye ce prince demeura dans le rang subordonné 
de César , il ne lui fut pas possible de rejeter ouver- 
tement les édits de Dioclétien ni de désobéir .aux 
commandemens de Maximien. L'autorité de Cons- 
tance adoucit cependant les maiy qu'il détestait et 
qui excitaient sa compassion. 11 consentit avec peine à 
la destruction des églises ; mans il ne craignit pas de 
protéger les chrétiens contre la fureur de la popu- 
lace et corttre la rigueur des lois. Les proviAces de 
la Gaule, et vraisemblablement celles .ide la Breta- 
gne , furent redevables de la tranquillité dont elles 
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jouirent (i) , à la douce, intervention de leur souve- 
rain. Mais Datiai , prësiient t)u gouverfteur d'Espa- 
gne, aima. mieux, par zèle ou par politique, exëctiter 
les ëdits publics des empere^J^, que de coiftprendre 
les intentions secrètes d^ Constance. S)n ne sau(||it 
douter que sous son àdministralionrEspagnë n'ait ^té 
teinte du sang d*un petit nombre di» martyrs (12). L'élé- 
vation de Constance à la dignité suprême et ind^Ui&n- 
dante d'Auguste , donna un libre champ à rexerqjee 
de ses vertus ; et la brièveté c^e son règne ne Tempd- 
cha pas d'établir un système de tolérafnce dont il 
laissa le précepfe et l'exemple à Constabtinson heu- 
reux fils, qui , à peine. monté sur le trône , se déclara 



(i)<Eusèbç, 1. viïi • c* i3; Lactance , .^/e ^or^ pers., 
c. i5. Selon Ûodwell (liissert. Cyprich» , xi , 75) , c^deux 
auteurs ne s'accordent p6mt l'un avec J'autre. Mai^ le pre- 
mier parle évidemn^t de Constance au rang de César , .et 
le second du mêthe {irince au rang d'Auguste. 

(2) DsKien est cité dans les inscriptions de jGrrater , pour 
avoir déterminé leà limites respectives des territoire^ de Pax 
Julia et à^Ebora , villes situées toutes, les deux dans la 
partie méridionale de la Lusitanien Si l'on/fait réflexion que 
ces deux places sont dans le voisinage du cap Saint-Vincent , 
on sera porté à croire que le célèbre diacre et martyr de ce 
nom n'était point de Saragosse nt de Valence , comme l'ont 
prétendu Prudence et quelques autres. ( F'oyez l'histçire 
pompeuse de ses souf]Br^t|]^e5 dans les Jtfe/Tzofr^^deTillemont , 
t. y, part. 2 , p. 58;|H^UW'ti|^elques critiqueâ pensent que 
le département de GonsdEce^^comme César*, ne renfermait 
pas. l'Espagne , et que cette province demeura sous la juri- 
diction immédiate dé MaximieA. 
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le protecteur de TÉ^ise , et a mëritc^ enfin d'être ap- 
pelé le premier empereur qui ait professé publique- 
ment et qui ait établi la religion chrétienne. Les mo- 
tifs de sa conversion , gui peuvent être diversement 
atUjbués à la^ dévotion, à la vertu, à la politique, 
ou aux remords , et le« progrès de la révolution qui , 
sous Tinfluence puissante de ce prince et de ses fils , 
a itedu le christianisme la religion dominante de 
Tempire romain , formeront dans la suite de cette 
histoire un chapitre très - intéressant et de la plus 
grande importance. 11 nous suffit maintenant d'obser- 
ver que chaque victoire de Constantin apportait à 
rÉgli^e quelque soulagement ou quelque avantage. 
*Ar 'ûr ^^^ provinces de l'Italie et de l'Afrique éprouvè- 
ia^mitn ^^^^ ^^^ pcçsécutiou courtc j mais violente. Maximien 
haïssaitdepuislong-fem'ps les chrétiens; et il se plaisait 
à des îictes de sang" et de violence'; il exécuta rigou- 
reusement et avec joie les édît» de son collègue. Pen- 
dant l'automne de la première année de la persécution, 
les deux empereurs se rendirent à Rpme pour célé- 
brer leur triomphe. 11 paraît que plusieurs lois op- 
pressives furent le résultat de leurs délibérations se- 
crètes , etla présence des souverains anima la vigilance 
des magistrats. Lorsque Dioclétiefi eut abdiqué 'le 
sceptre ,• l'Italie et l'Afrique, gouvernées au nom de 
Sévère, furent laissées, sans défense, en proie au 
ressentiment implacable de Gralère son maître. Parmi 
les martyrs de Rome ,^ Adauctus mérite de fixer les 
regards de la postérité. Descendu d'une famille très- 
noble de l'Italie, il avait passé successivement par 



et tons 
Stfvèrt. 
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toutes les dignités du palais , et il avait obtenu l'em- 
ploi important de trésorier des domaines particuliers. 
Ce qui rend Adauctus plus remarquable , c'est qu'il 
paraît avoir été la seule personne de rang et de mar- 
que qui ait souffert la mort (i) pendant tout le cours 
de cette persécution générale (2). 

La révolte de Maxence rendit tout à coup la paix sous 

j ^ ^ . Maxence. 

aux Eglises de l'Italie et de l'Afrique , et le même ty- 
ran qui opprimait toutes les autres classes de ses su- 
jets, se montra juste , humain et même partial enyerfe 
les chrétiens affligés (3). Il comptait sur leur recon- 



(i) Eusèbe , 1. viii, c. 1 15 Gruter, Inscript, , 1 171, n® 18.' 
Rufin s'est trompé sur Temploi d' Adauctus , auâsi bien que 
sur le lieu de son martyre. 

(2) Nous pouvons y ajouter les principaux eunuques 
Dorothée , Gorgonius et André , qui , accompagnant la per- 
sonne de Dîoclétien , possédaient sa faveur, 'et. gouvernaient 
sa maison i^voyez Gibbon, même chap. , p. 254)* tiactance 
parle de leur mort : Pqtentissimi eunuchi neçati pér qiios 
palatiuni et ipse ante constabat. (De Mort. pers. , c.. i5.) 
Et Eusèbe ne nous laisse aucun doute en nommant Doro- 
thée et les autres gardiens des appartemens impériaux , qui , 
tf bien que comblés par rempcreui* des prérogatives l^s plus 
honorables, chéris comme ses. fils, aimèrent mieux souffrir 
pour la' cause de la foi toutes sortes d'opprobres , de mal- 
heurs , et la mort ia plus cruelle , que de conserver, la gloire 
et les délices du siècle. » Hfst, ecclés, , 1. viit , c. 6. 

( Notfi de r Editeur, ) 

(3) Rien n'est moins vrai , et le passage d'Eusèbe auquel 
l'historien renvoie le lecteur en est la preuve. « Maxence , 
dit Eusèbe , qui s? empara du pouvoir en Italie , feignit d'ar 
bord d'être chrétien ( xaOvTrexptvaTo ) pour gagner la faveur 
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naissance et sur leur affection *, il présamaii naturelle- 
ment que les maux dont ils avaient ëtë accables , et 
les dangers qu'ils avaient encore à redouter de son 
plus implacable ennemi , lui assureraient la fidélité 
d^un parti déjà considérable par le nombre et par To- 
pulence de ses membres (i). La conduite même de 
Maxence envers les évéques de Rome et de.Carthage 
peut être regardée comme une preuve de sa tolérance, 
puisque les princes les plus orthodoxes auraient vrai- 
semblablement adopté les mêmes mesures à Fégard 
du clergé de leurs États. Marcellus , le premier de ces 
prélats , avait mis la capitale en combustion par une 
pénitence sévère , imposée à un grand nombre de chrë- 
tiens, qui, durant la dernière persécution, avaient 
abjuré ou dissimulé leur foi. La rage des factions 



dtt penple à Rdmè ; il ordonna à ses ministres de cesser de 
persécuter les chrétiens, affectant une kjrpocrite piété, afin 
de paraître plus doux que ses prédécesseurs ; mais ses co- 
tions prouuèrent dans la suite qu'il était tout autre (fu'on ne 
l'aidait d'abord espéré. » (Hist. ecclés. ,1, vin, c. 14.) Eusèbe 
ajoute que Maxence était allié avec Maximin , qui persé- 
cuta les chrétiens , et il les appelle frères en scélératesse 
( a^sH^tTiQvxaxiav ). Il attribue les maux que le peuple eut 
à souffrir sous le règne de ces deux empereurs à la perses- 
cution qu'ils excitèrent contre les chrétiens. Enfin, le titre 
même de ce chapitre : De la Conduite des ennemis de la 
religion ( Trspi rou rpofrou tuv me cuo-sCctaç tyfi^"» ) , indique 
clairement ce que fut Maxence. {Note de l'Éditeur. ) 

(i) Eusèbe, 1. VIII, c. \^. Mais comme Maxence fut 
vaincu par Constantin , il entrait dans les vues de Lactance 
de placer sa mort parmi celles des persécuteurs. 
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éclata par des* séditions fréquentes et cruelles. Les 
fidèles trempèrent leurs mains dans le sang les uns 
des autres-, enfin l'exil de Marcellus, prélat, à ce 
qu'il semble, moins prudent que zélé, parut, après 
tant d'agitations , le seul moyen capable de rendre la 
paix à l'Église de Rome(i). La conduite de Mensu- 
rius , évêque.de Carthage , semble avoir été plus ré- 
préhensible. Un diacre de cette ville avait publié un 
libelle contre l'empereur ^ le coupable se réfugia dans 
le palais épiscopal : quoique ce ne fût pas tout-à-fait 
encore le temps de réclamer les immunités ecclésias- 
tiques , l'évêque refusa de le livrer aux officiers de la 
justice. Une* résistance si contraire aux lois méritait 
d'être punie : Mensurius fut mandé à la cour 5 aii lieu 

te 

de le condamner à mort ou au bannissement -, on lui 



(i) On peut voir Tépitaphe de Marcellus dans Gruter, 

Inscript, y p. 1172, n® 3; elle contient tout ce que nous 

savons de son histoire. Plusieurs critiques ont supposé que 

Marcellin et Marcellus , dont les noms se suivent dans la 

liste des papes , étaient deux personnes différentes ; mais 

le savant abbé de Longuerue était persuadé que c^était le 

même pape : 

• f^eridicus rector, lapsis quia criminaflere 
Ptwdixit miseris ,fuit omniby^ hostis limfirus; 
Mbicfuror, hinc ùdium ; sequitur discordia ^ lites , 
Seditio f cœdès ; solvuntur fmdera pacis. 
' Crimen ob alterius , Christmn qui in pace negavit , 
>, Finibus expulsas patriœ estferitate tjrranni, 
ffœc brewiter Damasus voluit comperta referre: 
Marcelli popuîus meritum cognoscere posset. 

Mous pouvons observer que Bamase fut fait évoque de 
Rome en 366. 
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accorda, après un court examen, la permission de 
retourner dans son diocèse (i). Telle était la condi- 
tion heureuse des chréticms soumis à Maxence , que 
lorsqu'ils désiraient de se procurer le corps de quel- 
ques martyrs, ils se trouvaient obligés de les acheter 
dans les provinces de TOrient les plus éloignées.- On 
rapporte une histoire d'Âglaé , dame romaine -, qui 
descendait d'une famille consulaire , et dont les biens 
étaient si considérables, que, pour les diriger, elle 
avait besoin de soixante-treize intendans. Boniface , 
Fun d'entre eux , avait gagné les bonnes grâces de sa 
maîtresse , et comme Âglaé mêlait lamour à la dévo- 
tion, on prétend qu'elle l'admit à partager son lit. 
Elle voulait avoir quelques reliques sacrées de l'O- 
rient, et sa fortune la mettait en état de satis&ire ses 
pieux désirs. Elle couda à son amant une somme d'or 
considérable et une grande quantité d'aromates \ et 
Boniface, accompagné de douze hommes à cheval, et 
de trois chariots couverts, entreprit un pèlerinage 
éloigné (2) , jusqu'à la ville de Tarse , en Cilicie (3). 



(i) Optât, contre les donatistes, 1. i , c. 17, 18 (*). 

(a) Les Actes de la passion de saint Boniface^ qui sont 
remplis de miracles et de déclamations, ont été piddUés^en 
grec et en latin , par Ruinart (p. 283-291), diaprés l'au- 
torité de manuscrits très-anciens. 

(3) On iguore si Aglaé et Boniface étaieut chrétiens IdCi 

{*) Les paroles d^Optat sont : Profectus (Romam) causant dixit; 
jussus est reverti Carthaginem ; peut- être qu^en plaidant «a cause 
il se justifia, putsquHl reçut Tordre de retourner à Carthage. ÇPfolfi 
de l'Éditeur,) 



Maximin. 
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L'humeur sanguinaire de Galère, le premier çt le Dansriiiy- 
principal auteur de la persécution , le rendait redou^ Orient" 
table aux chrétiens qu'un sort malheureux avait placés et som ' 
dans les limites de ses États. Il est à croire que plu- 
sieurs personnes d'un rang médiocre, et qui n'étaient 
retenues ni par les chaînes de l'opulence ni par celles 
de la pauvreté , désertèrent leur pays natal et cher- 
chèrent uu asile dans les climats moins orageux de 
l'Occident. Tant que Galère ne commanda qu'aux 
armées et aux provinces de l'Illyrie , il ne lui fut pas 
facile de trouver ni de faire un nombre considérable 
de martyrs, dans une province'belliqueuse(i), où les 
missionnaires de l'Éyangile avaient été reçus avec plus 
de «froideur et de répugnance que dans aucune autre 
partie de l'empire (2). Mais lorsque Galère eut obtenu 



de leur commerce illégitime. {V'oyez Tillemont, . Jllfein. 
eccUsiast. , note sur la persécut. de Dioclétien , t. v, not. 82, 
p. 283. ) M. de Tillemont prouve aussi que l'histoire est 
douteuse, {Note de V Éditeur,) 

(i) Durant les quatre premiers siècles , on trouve peu de 
traces d'évêques ou d'évêçhés dans l'Illyrie occijientale.-On 
a cru probable que le primat de Milan étendait sa juridic- 
tion sur Sirmium , capitale de cette grande province. Voyez 
la Gcogrofhie sacrée de Charles de Saint-Paiul, p. 6S-76, 
avec les observations de Lucas Holsterius. 

(2) Peu après , le christianisme se propagea au nord des 
provinces romaines , chez les tribus de la Germanie : une 
foule de chrétiens , forcés par les persécutions des empe-. 
reurs à. se réfugier' chez les Barbares , y furent reçus- avec 
bieqveillanee. (Euseb. > de Vitâ Const, , l. 11, ,c..53; Seipler, 
Selecta , cap, H. , E. , J. , 1 1 5. ) Les Goths durent; leur pre-?- 
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la puissance suprême et le gouvernement de l'Orient, 
il put se livrer à Tardeur de son zèle et satisfaire toute 
sa cruauté, non - seulement dans les provinces de la 
Tbrace et de TAsie , qui reconnaissaient son autorité 
immédiate, mais encore dans celles de la Syrie, de 
la Palestine et de TÉgypte , où Maximin satisfaisait 
sa propre inclination , eh obéissant rigoureusemeot 
aux ordres violens de son bieniaiteur (i). Les traverses' 
que Galère essuya souvent dans Texécution de ses 
projets ambitieux , Texpérience de six années de per- 
sécution, et les réflexions salutaires qu'une maladie 
lente et douloureuse fit naître dans son esprit , le con- 
vainquirent à la fin que les plus ^lens efforts du des- 
potisme ne suffisent pas pour exterminer tout un peu- 
Gaière plc, OU pour subjugucr ses préjugés religieux. Comme 
tfdii de il désirait de réparer les maux qu'il avait causés, on 
publia , par ses ordres, au nom de Galère, de Lici- 



mière connaissance de la religion chrétienne à t^nfi jeune fîlle 
prisonnière de guerre : elle continua au milieu d^eux ses 
exerdce3 de pieté ; elle jeûnait , priait et louait Dieu, jour 
et nuit. Quand on lui demandait à c[uoi bon tant de ^ins 
pénibles , elle répondait : « C'est ainsi que Christ , le fils de 
Dieu, doit être honoré, m Sozomène,, 1. ii, c. 6. {Noie de 
V Editeur, ) 

(i) Le huitième livre d'Eusèbe , aussi bien que le sup- 
plément concernant les martyrs de la Palestine , tse^fieaX 
principalement de la persécution de Galère et de ])faxiBini. 
Les plaintes générales par lesquelles Lactance commence le 
cinquième livre de ses Institutions divines font allusion à la 
cruauté de ces princes. 
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nius et de Constantin , un ëdit qui , après une énu- 
mération pompeuse des titres impériaux , ëtait conçu 
en ces termes : 

(( Parmi les soins importans dont nous nous som- 
mes occupés pour l'utilité et pour la conservation de 
rÉtat , nous nous étions proposé de rétablir Tordre 
et de corriger tous les abus contraires aux anciennes 
lois et à la discipline publique des Romains. Nous 
avions principalement intention de ramener dans les 
voies de la raison et de la nature les chrétiens aveu- 
glés, qui avaient abandonné la religion et les cé- 
rémonies de leurs: ancêtres, et qui, méprisant au- 
dacieusement tes pratiques de Fantiquité, avaient 
inventé des lois et des opinions extravagantes , sans 
autre règle que leur faiïtaisie , et avaient formé di- 
verses sociétés dans les différentes provinces de no- 
tre empire. Comme les édits que nous avons publiés 
pour maintenir lé culte des dieux ont elposé plu- 
sieurs chrétiens aux périls et aux calamités-, comtAe 
quelques -uns. d'entre eux ont souffert la mort, et 
que d'autres, en bien plus grand nombre, qui per- 
sistent toujours dans leurs fplles impiétés , se trou- 
vent privés de tout exercice public de religion , nous 
sommes disposés à étendre jusque sur ces infortunés 
les effets de notre clémence ordinaire. Nous leur per- 
mettons donc de professer librement leur doctrine 
parâcolière , et de s'assembler dans leurs conventi- 
cules, sans crainte et sans danger, pourvu qu'ils 
conservent^ toujours le respect dû. aux lois et au gou- 
vernement établi. Nous ferons savoir notre volonté 



ïk 
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par un autre rcscrit aux juges et aux magistrats ^ et 
' nous espérons que notre indulgence engagera les 
chrétiens à offrir leurs prières à la divinité qu^ils ado- 
rent, pour notre sûreté et pour notre prospérité, 
pour leur propre conservation et pour celle de la ré- 
publique (i). » Ce n'est point ordinairement dans le 
langage des édits et des manifestes qu'il faut chercher 
le caractère réel ou les motifs secrets des princes. 
Mais comme ce sont ici les expressions d'un empereur 
mourant, sa situation pourrait être admise comme 
un garant de sa sincérité. 
Paix Lorsqu'il signa cet édit de tolérance , il était bien 

persuadé que Licinius remplirait avec empressement 
lés désirs d^un ami et d'un bienfaiteur, et que toute 
mesure prise en faveur du christianisme obtiendrait 
l'approbation de Constantin. Mais Galère n'avait point 
voulu insérer dans le préambule le nom de Maximin, 
dont le consentement était de la plus grande impor- 
tance , et qui succéda , peu de jours après, au com- 
mandement des provinces de l'Asie. Dans les six pre- 
miers mois de son nouveau règnç , Maximin affecta 
cependant d'adopter les prudentes intentions de son 
prédécesseur ] et quoiqu'il ne daignât point assurer, 

^ • ■ I • 

. (i)r^Etl^ebe (1. vni, c. 17)3 traduit en grec cet édit mé- 
morable, et Lac tance {de Mort, petsecut, , c. 34) WMfM en 
a donné Toriginal latin. Ces deux écrivains ne paraissent pas 
avoir retnarqùe combien il contredit ouvertement tout ce 
cpi^ils viennent d'avancer avec tant d^assurance touchant les 
remords et le repentir de Galère. 
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par un édit public, la tranquillité de'l'Église, Sabi- 
nus , son préfet du prétoire , adressa ailt gouverneurs 
et aux magistrats des provinces une lertre circulaire , 
où , s'étendant sur la clémence impériale , et recon- 
naissant l'opiniâtreté invincible des dirétîens , il en- 
joignait au^ otficiers de la justice c^e cesser les pour- 
suites inutiles , et de fermer les yeux sur les assemblées 
secrètes de ces, enthousiastes. En vertu de ces ordres, 
on mit en liberté un grand nombre de chrétiens qui 
avaient ^été détenus dans les prisons» ou condamnés 
aux mines. Les^ confesseurs retournèrent* dans leur 
patrie, chantant des cantiques de victoire -, et ceux qui 
avaient cédé à la violepcede la tempête, sollicitèrent, 
avec* des larmes de pénitence , la permission de ren- 
trer dans le, sein de l'I^lise (i). 

Mais ce calme trompeur fut de courte durée ^ il m 
n'était^ pas possible que les chrétiens d'Orient prissent 
aucune confiance dans le caractère de leur souverain. 
}a2l cruauté et la superstition dominaient dans l'âme de 
Maximin : la prejhière de ces deux passions lui*sug- 
géra des moyens de persécution -, Vautré lui en dési- 
gna les objets. L'empereur , livré aux cérémonies àvt 
paganisme et à l'étude de la magie , ajoutait la plus 
grande foi aux oracles. Les prophètes ou philosophes, 
qu'il respectait comme les favoris du ciel , étaient 
souvent élevés au gouvernement des provinces, et 
admis dans ses plus secrets conseils. Ils>lui persuadè- 
rent aisément que les chrétiens avaient été redevables 



ammin 

se prépare 

à renouve* 

1er la 

persécu^ 

lion* 



(i) Eusèbe, 1. ix, c. i. Il rapporte la lettre du préfet, 
iir. i8 
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de leur victoire à la régularité de )enr discipline, et 
que la faibletSe du polythéisme venait pripcipale- 
ment d'un manque d*union et d#subordination parmi 
les ministres des dieux : on inslitua donc un nouveau 
système de gouvernement religieux, qui* fut manifes- 
tement copie sur Tadministration de l'Église. Dans 
toutes les grandes villes de Tempire, les temples fu- 
rent réparés et embellis par ordre dé^Maximin; les 
prêtres chargés du culte dik différentes divinités fu- 
rent soumis k Tautorité d*un pontife supérieur, créé 
pour s*oppôser à Tévéque , et pour soutenir la cause 
du paganisme. Ces pontifes reconnaissaient à leur 
tour la suprématie des métropplitains ou grands-pré- 
tres de la province, qui agissaient comme les vice- 
rçgens immédiats de l'empereur lui -même. .Us por- 
taient une robe blanche pour marque de leur dignité; 
et on avait soin de choisir ces nouveaux prélats dans 
les familles les plus nobles et les pluj opulentes. Par 
l'influence des magistrats et de l'ordre sacerdotal , le 
prince obtint de plusieurs villes , et particulièrement 
de Nicomédie, d' Antioche et de Tyr, uji grand nombre 
de requêtes respectueuses , oii les intentions bien con- 
nues de la cour étaient adroitement représentées com- 
me le sentiment général des peuples. Les habitans 
sollicitaient lempereur de consulter les lois de la jus- 
tice, plutôt que les mouvemens de sa clémence; ils 
exprimaient leur horreur pour les chrétiens, et sup- 
pliaient humblement que ces sectaires impies fussent 
au moins exclus des limites de leurs territoires res- 
pectifs. La réponse de Maximin à la requête qui lui 
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avait été adressée par les cittyens de Tyr, existe en- 
core. Il loue leur zèle et leur dévotipa dans les termes 
les plus njagnifiques 5 il s'étend sif l'impiété opiniâ- 
tre des chrétiens -, et la facilité a^^ laquelle il con- 
sent à les bannir, prouve qu*il se regardait plutôt 
comipe recevant que comme âccordanl^une faveur. Il 
donna aux prêtres aussi bien qu'aux nfàgistràts le 
pouvoir d'exécuter dans toute leur riguety ses édits, 
qui furent gravés sur des tables d'airain ; et quoiqu'on 
leur recommandât de ne point répandre le sang , les 
chrétiens rebelles éprouvèrent les châtimens les plus 
cruds et les plus igifominieilx (i). . 

Les chrétiens de l'Asief avaienj tout à redouter Fimiespcr. 
d un monarque superstitieux , qui préparait ses actes 
de violence avec une politique si rétléchie.. Mais à 

peine quelques mois Jetaient -ils écoulés, que les 

t [ 

(i) Voyez Eusèbe, 1. vïii, c. i4; 1* ix, c. 2-8; tactancé, 
de Mort, fer s, y c. 36. Ces écrivains s'accordent à représenter 
les artifices de Maxiinin ; mais le premier rapporte l'exécu- 
tion *de plusieurs . martyrs , tandis que le dernier affirme 
positivement : occidi servos Dei vetuit (^). 

(^) Il est aisé de les concilier j il suffit de citer le texte entier de 
Lactance : Nam càm clementiam specie ténus profiteretur, occidi 
servos Dei vetuil, dehilitari jussit, Itaque confessoribusj^jlbdieban- 
tur ocidiy amputahantur manus, pedes detruncabantur^ nares vel 
auriculœ desecabantur. Hase ille maliens Constaniini litteris deper- 
retur. Dissimulauit ergo y et tùmen y si qiiis incident y mari occulté 
mergebatar. Ce détail des tourmens que Von faisait endurer aux 
chrétiens est bien propre à concilier Lactance et Eusèbe : ceux qui 
mouraient des sqites des tortures , ceux que Ton (Plongeait dans la 
mer, |)OUYaicnt bien passer pour des martyrs. Cette mutilation des 
paroles de Lactance a seule fait naître une contradiction apparente. 
( D'ote de l'Éditeur. ) 



276 HISTOIRE DE LA DÉCADENCE. 

ëdits pul)lics par'les deux empereurs d'occidenlX)bli- 
^èrtnt Maximin (ifi suspendre rexécutiou de ses pro- 
jets. La fjuerre cfvile qu'il entreprit av(^ tant de 
témérité contre Licinius , exigeait toute son atten- 
tion. 'Enfin la défaite et la mort de Maximin délivrè- 
rent bientôt F^glise du dernier et du*'plus implacable 
de ses ennemis (i). 
Rriaiioii Dans cet exposé général de la persécution que les 
.les édits de Dioclétien avaient d'abord autorisée, j'ai 

•ouHrancet ^ ^ * '' 

detmar. Qmis i dcssciu le tableau des souUtances particu- 

tyr» et de» . » 

coofemeurt. lièrcs ct dc 1a mort des martyrs. 11 m'aurait été facile 
de tirer de lliistoire d'Eusëbe , \les déclamations dc 
Lactance et des qIus anciens actes, une longue suite 
de peintures aflTreuses et révoltantes. J'aurais pu par- 
ler avec étendue des chevalets et des fouets, des 
crochets ^c fer, des lits embrasés^ et de toute cette 
diversité de tourmens que'le fer et le feu , les bêtes 
sauvages et des bourreaux plus sauvages encore, 
peuvent faire subir au corps humain. Ces tristes scè- 
nes auraient pu être animées par une foule de vivions 
et de miracles destinés à retarder la mort des mar- 
tyrs, à célébrer leur triomphe, ou à découvriras 
reliques deç s^nt^ canonisés. Mais je ne peux déter- 
miner ce* (jue je dois écrire, tandis que j*ignore ce 



(i) Peu de jours avant sa mort il publia un édit fort 
étendu de tolérance , dans lequel il impute toute la rigueur 
que les chrétiens ont éprouvée aux gouverneurs et aux 
juges , qui n'avaient pas bien compris» ses intentions, f^o/ez 
VEdit dans Euscbe, 1. ix , c. lo. 
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q«e je dois croire (i). Un des plus gmves auteurs de 
l'histoire ecclésiastique , Eusèbe lui - même ,. ^nue 
indirectement Qu'il a ra'^orté tout ce qui Clivait 
ajouter à la ^jre de l'Église , et qu'ilili supprimé 
tout ce qjfi pouvait tendre^ à la d^shdhdfer (2). Une 

# ^ -— 

(i) La critique historique ne consiste pas a rejeter indis— 
tin^tefùenj tous-les faits VJui "ne s'accordent pas avec uu^ya-^ 
tème particulier, comme le fait Gibbon dans ce dls^itre , * 
où il nie cons^^ qu'à la dernière extrémité *à croire à un 
martyre* Il faut peyr les autorités j et noa^Ues exclure de 
Texamei^ or , les mstorienâ païens justifient en plusieurs 
endroits ^6 détails cftTe nous ont transmis les historiens de 
PEglise sur l^s tourmens endurés par les chrétiens. Celsus 
reproche aux chrétiens àm tenir leurs assemblées en secret , 
à cau^e . de laî^rainte que letiT inspirent les chilimens ; 
M car,, quand vous êtes smis^ leur dit-il, vous êtes traînés, 
au supplice, et, avant d'être mft à iRrt, vous avez à souffrir* 
toutes sortes de t^ourmens. >» (Origèné, cont, Cels, , 1. 1, 11,. 
Yi, Yiii , passim. ) Libanius, le panégyriste de Julien , dit 
en parlant des chrétiens : « Ceux qui ^u^aient une religion 
corrompue étaient dans de continuelles appréhedBons ; ils 
craignaiei^t que Julien .n'inventât, des tourmens encore plus 
raffinés que ceux auxquels ils étaient exposés auparavant , 
comme d'être mutilés, brûlés vifs, etc. ; car les empereurs 
avaient exercé contre» eux toutes ces cruautés, u Libanii 
parentalis in JaHafr, ap. Fab, BîbL grœc, , v. 9, n° 58", 
p. 283. {Note de VÉdfUw,) * ^' 

(2) Telle eist l'induction que l'on peut tirer naturellement 
des deux passages remarquables dans Eu^be, 1. viiif c. 2 , 
etde^ifart, Pcuest., c. 12. La prudence de J^istorien a ex- 
posé son caractère au blâme et au soupçon. Personne n'i- 
gnorait qu'il avait été mis lui - même en prison , fct l'on 
insinuait qu'it avait acheté sa Liberté par quelques lâc}i.e& 
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pareille dëclaralion nous porte natarellemeat à soup- 
çoiipar qu'un écrivain qui a viole si ouvertement une 
des deiiiil lois fondamentales de riiiftoire , n'a pas 
observé Taulfe avec beaucoup d'exaciitude *, et ce 
soupçon acqn^ra une nouvelle force , si Yon consi- 
dère le cai'actère ^REusèbe , moins crc^ule et plus 
versé dans les intrigues de cour que la plupart de 
ses contemporains. Dans quolqiies occasions paiticu- 
•lière^qlorsque le magistrat avait été irrit/ par des 
motifs de haine ou d'intérêt personnel^ lorsque Je 
zèle faitoit ooblier aux martyrs lescè^les de la pru- 
dence , et peut-être de la décencft^ lorsqu'il |^s por- 
tait à renvAser les autels, à charger les enPpereurs 
d'imprécations , ou à frappe% le jug& quand il était 
assis si^ son tribunal ^ 'VraisemblableÂnt alors on 
^épuisait sur ces victiigies dévoilées tous le^ tourmens 
que pouvait inventer la cruauté, ou que pouvait 
braver la constance (i). Deux circonstances cepen- 



coni^plaî^nces. On lui en fit des reproches durant sa vie , et 
même en sa présence, au concile de Tjr. f^ojrtz Tillemont, 
Mém. ecclés., t. viii, part, i , p. 67. 

(i) La relation. ancienne, et peut-être authentique, des 
soufirances de Tarachus et de &ês compi^nans ( j4ct. sincer,, 
Ruinart, p. ^i^^^S) est retfiplie d^expressions fortes , dic- 
tées par le ressentiment et par le mépris ^ et qui ne pou- 
vaient^manquer d^û*riter le magistrat. La, conduite d'jEdesius 
envers Hiéroclài « préfet d'Egypte , fut encore plus ex||raor- 
dinaire : X0701C ts xat sp70iç tov ^txaoDjv... 7npi€àÛL«»v. Ëuseb. j 
de Mart, Pales t. , ç. 5 (*). 

{*) Les actes de Tarachus et de ses compagnons ne renferment 
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dant , ^prudemy^ent rât>port4|ls, donnenflieu de 
croire qu'en gënërâl le ^item^nt des chrétieqys li- 
vrés à la justice n'a pas ëté aussi.intolérable quon 
l'imagine commundpient. i° 1^ confesseurs cond^- 
nés âûx mines, avaient, par un effet de l'human^ 
ou de la négligence dç leurs garaes , la permission de 
bâtir dê$ chapel)e|(i) et de professer librement leift* 






(ï) A peine les autorités supéMures en furent-elles in- 
formées , que le président dé la province , Borame dur et 
cruel, dit Eusèbe, exila les confesseurs^ lëÉûn» a Chypre, 
les autres dans divers lieux de la falej^i^^» et ordonna 

nea qui parai,. dic>. par „n «.4««.t o«\r.. Cet la f,u« de. 
Persécuteurs, s^ils pm^nenf pour du mépris la furneté de ceA quUls 
persécutent. «Quel est votre nom? demanda a "[Hiracll^ le président 
l\^axinll.«— Je sn|^ chrétiei|.— ^u^on'lui lùîse la mâdioiirie.)} (Rijî- 
nart, p. A6o.) Probot , ibn compagnon ^H^t amencTA l^pémo 
question ,^l fit la même réponse : ce Je syis chrétien, et je m1lp{>elle 
Probus^ On lui ordonna de sacftfier pour obtenir des honneurs de 
son prince et Tamidé JrMaxime. « A Ce pnXf je ne désire ni les 
honneurs du prince ni votre amitié. » Après avoir sou4ert les plus 
cruelles torture*, il fM jeté dans, les fers, et le juge défendit que 
l'on prtt soin de ses plaies : «Ait^ine tuo impleld est terra. (Roi- 
nart, p. 4^3.) Audronicus parut le troisième. Il répoqdit avec la 
même fermeté à Tordre cle sacrifier. Le juge,^our le tromper, lui 
dit que sesj'r^s avaient eu cette complaisance. « Malheureux! re- 
prit-il, poifrquoi me^ tromper par des mensonges? » Et ils furent enfin 
livrés *aux bétes. En opposant la conduite du juge à celle des mar- 
tyrs , oserait-on trouver dans les r'épd||se8 de cèux-ci quelque chose 
dHncomrenant ou d'exagéré? Le peuple même qui assistait au juge- 
ment fut moins doux et moins respectueux. L'injustice de Maxime 
le révolta tellement ,*que lorsque les martyrs parurènt^dans l'am- 
phithéâtre, l'effroi s'empara «d^Wis les cœurs, et le peuple ^ur- 
murait, disant : « Juge inique, qd|as jugé de la sorte | » Plusieurs 
quittèrent le spej||acle, et s'en alléi'enl, murmurant contre Maxime 
et parlant de lui avec mépris/ Kuinart, p. ^^. {Note de V Edi- 
teur.) 'i.A-J*' 
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reli^ionMaiis le foi||| de ces tristes demein'es (i). 
^^ L^ ^véques étaient obli^s de réprimer et de cen- 
surer le zèle emporté de ceux qui se jetaient Volon- 
tûrement entre les mmns des magistrats. Parmi ces 
c^étiens , les uns , perdus de dettes et accablés sous 
le poids de la pauvreté, chercl^ient dans leur désés- 
|t)ir à terminer , par une mort glorieuse , uiîe exis- 
tent misérable ^ les autres se flattaient qu'un em- 
prisonnement dé peu de durée expierait les péchés 
de leur vie eutière. 11 )»ei* avait enfin qui y,dirigés|^r 
des vues bien moins honorables , espéraient tirer une 
subsistance ^oadante et peut-être un profit consi- 
dérable des aumôdes que la charité des fidèles accor- 
dait sftix prisonniers (a). Lorsque T^^Iise eut triom*- 
phé de tot^ ses ennemis , Uintérét et la vanité des 
chréÉÎens , qui avgfSnt été persécutés , les engagèrent 
à exagérer le mémte de leurs soufirauces respectives. 
Une distance commode de temp^ou de lieu ouvrit 
un vaste^hamp à la fiction^ et la facilité qu'on avait 
à se tirer d'afiàire en citant des exemples* fréquens de 



T^ 



quUls fussei)t tounnentés par les travaux lA ||lu% pénibles. 
Quatre d^entre eux à qui il demanda d'abjurer lêui:|fpî, et 
qui refusèrent , furent brûlés vifis. Eusèbe , de Mart. Palest., 
c. i3. {Note de V Editeur, ) , 

(i) Eusèbe, de Mart, Palest,, ç. i3. 

(2) Sa\pt Augustm, Collat^^ÇottL. Dei, m, c. i3; ap, 
Tilldiont, M^fn, ecclésiast.^x. v^ipârt. 1, p. ^6. La con- 
troverse avec les donatistes a jeté «pielque jour sur Phistoire 
de rÉglise d'Afrique , quoique peut-être de pareils écîSair- 
cissemens se re^saii^n^ de Tesprit de parti. 
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saints martyrs dont les blessures avaient été guéries 
tout à coup, dont là for^e avait été renouvelée, et 
dont les membres perdus avaient été miraculeuse- 
ment rétablis, suffirent pour lever toute difficulté et 
pour détruire toute objection. Les légendes les plus 
extravagantes, dès qu'elles contribuaient à l'honneur 
de*rÉglise, étaient reçues avec applaudissement par 
la multitude crédule , soutenuesr par Je pouvoir du 
clergé, et àttestées^pat le témoignage suspçct de l'his- 
toire ecclésiastique. 

Un orateur adroit sait exagérer où adoucir si faci- Nombre 
lement des descriptions vagq'es d'emprisonnement et ma^yw. 
d'exil, de ^ouffirances et de tourm'ens^ que nous 
sommes naturellement portés à rechercher des traits 
plus marqués et qu'il soit plus difficile d'altérer. Il 
est donc à propos d'ei^aminer le nombre dés per- 
sonnes qui périrent victimes des édits de Dioclétfen , 
de ses associés et de ses successeurs. Les légendaires 
des temjps moins reculés parlent de villes détruijtes , 
d'armées entières moissonnées à la fois par la rage 
avenglé^deja persécution. Des écrivains plus anciens 
se contentent de répandre , sans ordre et avec pro- 
fusion, des mvectives pathétiques, et ne daignent 
pas fixer le nombre de ceux qui eurent le bonheur 
de sceller de leur sang la croyance de l'Évangile. 
Cependant Thistoire d'Eusèbe nous apprend qu'il n'y 
eut que neuf évéques punis de mort-, et l'on voit 
par son énumération particulière des martyrs de la 
Palestine , que quatre-vingt-douze chrétiens seule- 
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ment (i) eurent droit à- cette dénomination hono- 
rable (2). Comme nous ne connaissons pas le degré 



(i) Busèbe, de Mari, PaUst., c. i3. Il termine sa narra- 
tion en nous assurant que tel fut le nombre des martyres 
endurés en Palestine durant tout le cours de la persécution. 
Le cinquième chapitre de*son huitième lirre , qui traitoide 
la province de Thébaïde , en Egypte , pourrait paraître con- 
tredire le calcul «modéré que nous avons adopté; mais il ne 
servira qu^à nous faire admirer les ménagemens adroits de 
rhistorien. Choisissant pour la scène de la^cruauté la plus 
inouïe le pays do tout Tempire le plus éloigné et le plus 
isolé , il rappOTte que dans la Thébaïde il y eut souvent 
depuis dix jysqu^à cent personnes qui souffrirent le martyre 
le même jour ; mais lorsque ensuite il parle de son voyage 
en Egypte, son langage devient insensiblement plus circons- 
pect et plus modéré : au lieu d^un nombre considérable et 
en même temps défini , il parle de beaucoup tie chrétiens 
( ?rXeiov( ) , et il emploie avec le plus grand art deux mots 
équivoques (cffropn^opicv, et ufro^evayroc ) , qui peuvent signi- 
fier, ou qu^il avait vu , ou quUl avait entendu , et qui expri- 
ment , soit Tattente (*) , soit Texécution du châtiment. S*é- 
tant *ainsi procuré un moyen sûr de se mettre à couvert, il 
laisse le passage équivoque If ses lecteurs et à ses traduc- 
teurs , imaginant bien que leur piété les engagera a préfCrer 
le sens le plus favorable. U y avait peut— être qiMque 
malice dans cette remarque de Théodore Metochita, que 
tous ceux qui , comme Eusèbe , avaient conversé avec les 
Egyptiens , se plaisaient à écrire dans un style obscur et 
embarrassé. Voyez Valois, ad loc, 

(2) Ce calcul est fait diaprés les martyrs dont Eusèbe a 

(*) Ceux qui se doqneront la peine de consulter le texte, Terront 
que si le mot UTrofaivavTOÇ pouvait y être pris pour Vattente du 
châtiment, le passage n^aurait aucun sens, et deviendrait aborde. 
lIYotedel'Éiliieur.) 
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comparatif de zèle et de courage qui régnait alors 
p^mi les ëvéques, il ne nous est pas possible de 



parlé nominativement; mais il en reconnaît un bien plus 
grand nombre. Ainsi, les neuvième et dixième chapitres de 
son ouvrf^e sont intitulés : d^Antonin , de Zébin, de Ger^ 
manus y et d' autres>^ martyrs ; de Pierre Monachus, d'Asch'- 
pius Marciônita ,^et d'autres martyrs. En parlant de ceux 
qui sdbffrir^t sous Dioclétien , il dit : « Je ne rapporterai 
la mort que de Tun d^eux , afin que d'après cela les lecteurs 
puissent deviner ce qui arriva aux autres. {Hist, ecolésiast,, 
L VIII, c. 6.) Dodwell a fait , avant Gibbon, ce calcul et ces 
objections; mais Ruinart {Act. mart. Pref., p. 24 et ièq,) 
lui a répondu d'une manière péremptoire : Nobis constat; 
Eusebium in historiâ injinitos passim martyres admisisse , 
quamçis rêvera paucorum nomina recensuerit, Nec alium 
EusebU interpretem quam ipsummet Eusebium proferùnus, 
qui (1. m, c. 23) ait sub Trajano plurimos ex fidelihus 
martyrii certamen subiisse (1. Yy^init. ). Sub Antonino et Vero 
innumerabiles propè martyres per universum orbem enituisse 
affirmât (1. vi , c. i ). Severum persecutioneïn concitasje 
referty in quâ per omnes ubique locorum Ecclesias, ab athletis 
pro pietate cert^ntibus , illustria confeçta fuerunt martyria. 
Sic de Deciif sic de^ f^aleriani persecutionibus loquitur, quœ 
noh Dodwelli faveant conjectationibus judicet cequus lector. 
Dans les persécutions même que Gibbon a représentées 
comme be^iucoup plus douces que celle de Dioclétien, le 
nombre des martyrs paraît fort supérieur à* celui auquel il 
borne les martyrs de cette dernière, et jce nombre est attesté 
par des monumens incontestables ;. je n'en citerai qu'un 
exemple : on trouve parmi les lettres de saint Cyprien une 
Jettre de Lucianus à Celerinus , écrite du fond d'une prison , 
oà Lucianus nomme dix-sept de ses frères morts , soit dans 
les carrières , soit au milieu des tortures , soit de faim dans 
les cachots : Jussi sumus, dit-il , secundùm prœceptum impe-^ 
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tirer aucune iuduction utile du premier d^ ces faits ^ 
mais le dernier peut servir à justifier une conclusitti 
très -importante et très -probable. Selon la distribu- 
tion des provinces romaines , il parait que la Palestine 
formait la seizième partie de Fempire d'Orient (i), 
et puisqu'il y eut des gouverneurs qui, par^ne clé- 
mence réelle ou aflectëe, s'sj^stintent de tremper 
leurs mains dans le sang dçs fidèles (2), il^st raison- 
nable de croire que le p^ys où le christianisme avait 
pris ns^ssance, produisit au moins la seiziftne partie 
des martyrs qui soufinrent la mort dans les Etats'de 
Galère et de Maximin. Le tout se montera donc en- 
viron à quinze cents-, et, si l'on divise ee nombre*par 
les dix années de la persécution, le résultat donnera 
cent dnquante martyrs par an. Si l'on applique la 
lûéme proportion aux provinces de l'Italie , de l'A- 
frique et peut-élre de l'Espagne, dans^ lesquelles, au 
bout de deux ou trois ans , la rigueur des lois pé- 



ratofiSffame et siti rtecari, et reclusi sumus in^duabus ceUis 
ita ut nos afficerent famé et siti et ignis vbpore, Caec. Cypr., 
epist. XXII. (Note^d^ l'Éditeur,) 

(i) Lorsque la Palestine fut divisée en trois provinces , la 
préfecture de POrient en contenait quarante-huit. Comme 
les anciennes distinctions de nations étaient depuis long- 
teinps abolies , les Romains partagèrent les provinces selon 
une proportion générale relative à leur étendue et à leur 
opulence. 

(2) Ut glbriari possint nullum se innocentium peremisse, 
nam et ipse audiç^i çiliquos gloriantes ^ quia adminis't ratio sua y 
in hâc parte, fuerit incruenta, Lactance, Instit. dit^in.^Y. il 
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nales fut ou suspendue ou abolie , la multitude des 
chrétiens condamnés à mort par une sentence juri- 
dique, dans toute l'étendue de l'empire romain, s'era 
réduite à un peu moins de deux mille personnes 5 et 
puisque du temps de Dioclétien les chrétiens étaient 
certainement plus nombreux, et leurs ennemis plus 
irrités qu'ils ne l'avaient jamais été dans toute autre 
persécution antérieure, ce calcul probable et mo- 
déré p^ut apprendre à se former une idée juste du 
nombre des saints et des martyrs qui, dans les an- 
ciens tejnps, ont sacrifié leur vie pour répandre dans 
le monde la lumière de l'Évangile. 

Nous terminerons pjp chapitre par une vérité triste , cood 
que, malgré notre répugnance, nous sommes forcé 
de reconnaître-, c'est que, même en admettant, sans 
hésiter ou sans aucun examen, tout ce que l'histoire 
a rapporté ou bien tout ce que la dévotion a inventé 
au sujet des martyrs, on doit encore l'avouer, les 
chrétiens, dans le cours de leurs dissensions, intes- 
tines, se sont causé les uns aux autres de bien plus 
grands maux que ne leur en avait fait éprouver le 
zèle des païens. Durant* les siècles d'ignorance qui 
suivirent la destruction de l'empire romain en Occi- 
dent, les évéques de la ville impériale étendirent 
leur domination sur les laïques aussi bien que sur 
le clergé de l'Église latine. L'édifice de la supersti- 
tion, qu'ils avaient élevé et qui aurait pu défier long- 
temps les faibles efforts de la raison , fut enfin attaqué 
par une. foule de fanatiques audacieux, qui, depuis 
le douzième siècle jusqu'au seizième, prirent, pour 



usion. 
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en imposer au peuple , le rôle de réformateurs. L^- 
{{lise de Rome défendit par la violence Tempire qu'elle 
avait acquis par la fraude : des proscriptions, des 
{guerres , des massacres , et l'institution du saint of- 
fice , défigurèrent bientôt un système de bienfaisance 
et de paix -, et comme les réformateurs étaient animés 
par Tamour de la liberté civile aussi bien.que*par 
celui de la liberté religieuse , les princes catholiques 
lièrent leurs propres intérêts à ceux du clejrgêj et 
secondèrent, par le 1er et par le feu, les terteurs des 
armes spirituelles : dans les Pays-Bas seuls, plus de 
cent mille des sujets de Charles-Quint furent livrés, 
dit-on, à la main du bourreaa^Ce nombre extraor- 
dinaire est consigné dans Ies«ouvrages de Grotius (i), 
homme de génie , célèbre par Tétendue de ses con- 
naissances, qui conserva sa modération au milieu des 
fureurs des sectes ennemies, et qui composa les an- 
nales de son siècle et de sa patrie dans un temps oii 
Tinvention de l'imprimerie avait facilité les moy^s 
de s'instruire, et augmentait le danger d'être décou- 
vert lorsqu'on s'éloignait de la vérité. Si nous som- 
mes obligés de nous soumettre à l'autorité de Grotius, 
il faudra convenir que le nombre des protestans exé- 
cutés dans une seule province et^ous un seul règne, 
surpassa de beaucoup celui des premiers martyrs, 
qui, pendant une période de trois cents ^ns, et dans 
la vaste étendue de la monarchie romaine , avaient 



(i). Grotius , Annal. , de Rébus belgicis , 1. i , p. 12, 
cdit. fol. 
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subi le dernier supplice. Mais si Timprobabilité du 
fait remportait sur le témoignage, si Grotius était 
convaincu d'avoir exagéré le nîérite et les souffrances 
des réformés (i), ne serions-nous pas en droit de de- 
mander (juelle confiance oix peut avoir dans les mo- 
numens doutent et imparfaits de la crédulité an- 
cienne, et jusqu'à^ quel point il est possible d'ajouter 
foi aux récits d'un évêque courtisan et d'un décla- 
mateur passionné, qui, sous la protection de Cons- 
tantin y jouissaient du privilège exclusif de. décrire 
les persécutions infligées aux chrétiens par les com- 
pétiteurs vaincus , ou par les prédécesseurs méprisés 
du souverain dont ils possédaient la faveur ? 



(i) Fra Paolo {Hist, du concile de Trente, 1. m) réduit 
le nombre des martyrs des Pays-Bas à cinquante mille. En 
savoir et ep modération , Fra Paolo ne le cédait pas à Gro-r 
tius ; la priorité de temps donne au témoignage du premier 
quelque avantagé qu'il perd , d'un autre côté , par la dis- 
tance qui sépare Venise des Pays-Bas. 
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CHAPITRE XVII. 



Fonilation tic CoiDtanlinople. Sjr«l^me politique ile Constantio et 
(le ses successeurs. De la discipline militaire. De la cour et des 
Goaaces. 



L'infortuné Licinius est le dernier rival qni se soit 
opposé à la grandeur de Constantin, et le dernier 
captif qui ait orné son triomphe. Après un règne heu- 
reux et tranquille, pendant lequel le conquérant 
avait donné à ses peuples une capitale, une politi- 
que et une religion nouvelles , il légua la possession 
de Fempire à sa famille ; et les innovations qu^il avait 
établies ont été adoptées et conservées par une lon- 
gue suite de générations. Le siècle de Constantin le 
Grand et de ses fils est riche en événemens mémo- 
rables ; mais l'historien se perdrait dans leur nombre 
et dans leur variété, s'il ne séparait pas avec soin 
ceux qui n'ont ensemble d'autre rapport que celui 
de l'ordre des temps. Il exposera les institutions po- 
litiques qui donnèrent de la force et de la stabilité à 
l'empire, avant d'entrer dans le détail des guerres et 
des révolutions qui en hâtèrent le déclin. Il adoptera 
la division inconnue aux anciens, d'affaires civiles et 
d'affaires ecclésiastiques. Enfin, la victoire des chré- 
tiens et leurs discordes intestines présenteront tour 
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à tour de norhbrenxçbjPB (li^dific£f|ion e^leâpindale. 

A^ès la défaite etJ'abdication de Licimus , ^on pun d^ane 

. 1 •• . . T >^ m 11 '**n " J nouvelle 

riyal victorieux posa les^jm|demens djine ville des- capiuie. 
tinée à devenir un jopr la maîtresse de l'Orient, et à ' * '^* 
sui'vivre àd'empire, ^ à la religion de son fondateur. 
Les jn^tifs, soit id'orgiveil , soit de politique, qui 
avaient yengagé JMoqJétien à s'él#ignÉr le premier de 
]a capitale dé Ten^pire , avaient a(X|uis un nouveau 
poids p«r l'exemple de ses successeurs, et quarante 
années d'habitude. Rome se trouvait insensiblement 
confondue avec ces États soumis qui avaieiit autre- 
fois reconnu sa souveraineté; et la patrie des Césars 
n'inspirait qu'viiie froide fhdifférence à un prince 
guerrier^ né sur les rives aif Danube , élevé dans tes 
cours ou daïs les armées d'Asie , et ret^étu de la 

• • • ' 

pourpr« par les légions de la Bretagne. Lçs italiens, 
qui avaient regardé Constantin, comme leur libéra- 
teur, obéirent avec soumission aux édit« qu'il dai- 
gna quelquefois adresser au sénat et au peuple de 
Rome ; mais ils eurent rarement l'honneur de pos- 
séder leur souverain.'Tant que la vigueur de son âge 
le lui permit, Constantin, selon ks différens besoins 
de la paix ou de la guerre, vijsita successivement les 
frontières de ses vastes lÉtats,- soit avec une lenteur 
pleine de dignité, soit avec l'appareil imposant de 
la rapidité la plus active, et se tint toujours prêt à 
entrer en cainpagne contre ses ennemis étrangers et 
domestiques. Mais enfin, parvenu au faîte de sa prps- 
périté et au déclin de sa vie, il conçut le dessein de 
fixer dans une résidence moins variable la force et 
III. 10 
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la majesté tju trône. Dai^ Vchoix d'une situation 
avanlai^Riçç , il préféra les contins de l'Europe et de 
l'Asie , pour pouvoir mjfi^ ^sst^çttir sous son bras 
puissant les Barbaies qui habitaient entre le Danube 
et le Taiiais, et pour édait-er doplus près^^ conduite 
du roi de Perse, qui supportait im^liemmsnt le joug 
que lui avait iinpo|^ un traité ignominieux. Telles 
avaient été les^yuss de Dioclélijen quand il avait choisi 
et embelli le séjour de Nicomédie. Mais sa mémoire 
était justement odieuse au protecteur de l'Église, et 
Constantin n'était pas iusensijile à l'ambition df fon- 
der une vîRe qui pût perpétuer la gloire de soft nom. 
Pendant les dernières opérations dfela guerre contre 
Licinius, il avait eu sentent l'occasion d'observer, 
comme capitaine et comme homme d'Btat,,rincom- 
parable position de Byzance, et de remarqu^er com- 
bien la nature, en la mettant à l'abri d'un^ attaque 
étrangère, lui avait prodigué de moyens pour facili- 
ter et encourager un commerce immense. Plusieurs 
siècles avant Constantin , un des plus judicieux écri- 
vains de, l'antiquité (i) avait décrit les avantages de 
cette situation , qui avdit donn^ l'empire des mers à 
une. faible oelonie sortie de la Grèce , et en avait fait 
«ne république indépendanfe et florissante (a). 




(0 PolyUe , I, IV , i». 423 , edit. de CDSàulwn. H observe 
icui'sions des sauvages habit ans de la Thrace Irou- 
'eiil souvent k' ri'pos des Byzantias , et resserrèrent quel- 
ifois lY-teiiiliie iii laurs domaiues. 

IiO navîg'iteiir Bj'zbs, qu'on appelait' le fiU de Nep- 



^ 
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onsidërons Byzance dans loule l'étendue Description 

,, I /•! * t de Constan- 

.1 vcc 1 auguste laijpm qe Gons^ntmople, liiwpie. 
Kuis la ï^prérenter , comme un trian- 
i. aii^le obtus qui s'avance vers l'orftnt 
^ i ivos de l'Asie, est battu par lis vagues du 
!»• . jM.urc de Thrace. Le nord de la ville est Borné par 
le port, et le sud est baigné par la Propdntide ou la 
mer de Marmara. La base dutrjangle regard^ l'occi- 
dent, et termine le continent de l'Europe. Mais il est 
nécessaire d'entrer ici, dans une descriptionplus.de- 
taillée^pour faire comprendre la structure géographie 
que et là situation respective des mers et des terres 
qui forment ce port incomparable. 

Le canal tortueux à travers lequel les eaux du Le 
Pont-Euxin s'écoulent avec une constante rapidité ***^' *''^*'* 
vers la mer Méditerranée , reçut le nom de Bospliore, 
aussi célèbre dans l'histoire que dans les fables de 
l'antiquité (i). Une foule de temples et d'autels ex- 



tune, fonda la ville de Byzance six cent cinquante -six ans 
avant Pèr^ chrétienne. Ses compagnons avaient été tirés 
d^Ai^os et de Mégare. Byzance fut ensuite rebâtie et forti- 
fiée par le général lacédémonienJPausanîas. ( Voytz Scaliger , 
Animadi^ers. ad Euseb. ^ p. 8i ; Ducange, Constantinopolis , 
1. I , partf I , c. i5 , i6.) Quant aux guerres des Byzantins 
contre Philippe , les Gaulois et les rois de Bithynie , on ne 
peut accorder de confiance qu'aux anciens écrivains "qui vé- 
curent avant que la grandeur de la ville impériale eût 
éveillé l'esprit de fiction pt de flatterie. 

(i) Le Bospliore^a été décrit fort eu détail par Denys de 
Byzance, qui vécut au temps de Domitien (Hudson, Gcog. 
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piatoires, semés avec profusion sur ses rochers et 
sur ses bo^ls, att^^iedl'les terreurs, TignoVance et 
la dévotion des naviga|earr dd* la Grèce, qui, à 
l'eifemple des Argonautes, allaient à la découverte 
do9 routes dingereuses du Pont-Euxin et de ses rives 
inhospitalières. La tradition a long-temps conservé 
la mémoire du palais de Phinée, infesté par les dé- 
goûtant^ harpies (i)^ et celle du règne d'Araycus le 
Sylvain (a), qui proposa le combat du ceste au fils 



* 

min* t t. m), et par fcylles ou Gyllîu»; voyageur français 
ilu seizième siècle. Touriiefort ( lettre xv ) paraît s'être sciri 
et de vQ qu'il^ vu et de rcniditîon de Gyllius. 

(i) Le Clerc {Biblioth: unà'., t. i, p. 248) suppose que 
les harpies n^étaieut que des sauterellet, et il n*y a guère 
de conjecture plus heurense. Le nom de ces insectes dans la 
langue syriaque etphéniciepne, leur vol bruyant, Tinfcc- 
tion et la dévastation qui les accompagnent , et le vent du 
nord qui les chasse dans la mer, rendent sa supposition très- 
vraisemhlahle. 

(?.) Amycus régnait diuis la Bébrycie, depuis appelée 
Bithynie; il était l'inventeur des cestes dont on se servait 
au pugilat. Clément d'Alexandrie, S tramâtes , l.'i , p. 363. 

Quand les Argonautes abordèrent à son royaume , il se 
présenta au vaisseau pour demander si quelqu'un voulait 
se mesurer avec lui. Pollux accepta le défi , et leHùa, en le 
frappant sur le cou. {Bibliothèque d*Apollodore ,1. i 9 §20, 
version de M. Clavier. ) Ëpicharme et Pisandre disaient que 
Pollux n'avait point tué Amycus , mais s'était contenté de 
Je lier ; et c'est ainsi qu'il est représenté sur un vase funé- 
raire publié par Winckelmann. {ffist^de l'Art, pi. 18, édit. 
de 1 789, m-8". ) Théocrite , qui raconte ce combat dans le 
plus grand détail (id, 22), dit que Pollux ne le tua point, 
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de Léda(i)- Le détroit dt Bosphore tst terminé, par 
le^oclies Gyanées , qui ^ seloif les poëtes, flottaient 
autrefois sur tes ^ux, et avaient été jdegihées par 
les* die^>id^à défexidre Ten^fée de FEimn contre la 
curiosité des^ofanes (2). Depuûy^s roches Çyanées 
jus^'à la^oi^e et^u port deByzauçe, lli Ipligueur 

maîslui fit prêter le selnieut de ne plus ma'Urait^ les étran- 
ge^B qui paieraient aans ses fltats. Nicéphore Cailistè {Hist. 
€ccl.yl, VII, c. 5o)- rapporte une ancienne tr»itiôn qjii n'est 
point à dédaigner. « Les Argonautes ayant anordé au, pays des 
Bébryces, s« mirent à le ravager; n^is^mycus le^r fondit 
dessus avec se^su^etd, et les mit en &iite. Ils se réfugièrent 
jff^s une forêt très -épaisse, d'où iV^n'osaient plus sortir, 
lorsqu'une â^ puissances célestes , sous 1» forme d'un 
h^mme , avec des4ines d'aigle , leur apparut et leur promit 
la victdk^ IJb^m^clxèrent alors contre Aftiycus , défirent 
ses troupX , et' leSûèrent lui-même. .Us bâtirent dans cet 
endroit , en mémoire de cet événement , un templ? qu'ils 
nommèrent Sosthenium) pu^e qu'ils y avaient recouvré 
leur valeur ^ et y érigèrent une statue pareille a la divinité 
qui leur avaif appara. Gonstantiti en fit par la suite l'église 
de'Farchange Michel . » Notes de M. Clavrer sur Apolloil. , 
npt. 88 , p. 175. ( Note de l'Editeur, ) 

(i) Amycms résidait.- en i\^ie , entre les* vieux châteaux 
et les châtd&ux neufs , ,dans un heu appelé Laurus insana, 
Pbinée'habii^it en Europe, près du village de Mauromole 
et de la mer Noire. Voyez Gyllius , de Bosph,, 1. ii , c. 23 j 
Tbumefort, le^rexx, . .. • 

(2) Cette erreur avait été occasionéë* par plusieurs ro- 
chers terminés en pointe , alternativement cquverts et aban-r 
donnes par les vagues. .On* y voit aujourd'hui deux petites 
îles : il y en a^une près d^cjacunc des côtes. Celle. d'EiVr 
rope est remarquable par la colonne de Pommée. 



2<^ IllSTOIRK DE LA DÉCADENCE 

siniicusc*du Bosphore se prolonge Tespace d^envîron 
seize milles (i), et sa' largeur la plus ordinaire (K^ut 
se calculer ^ peu près à un millc^t demi. Les nou- 
veaux forts Europe et (l'Asie sont constiiiit^ sur les 
deux contipens eti^arles fonderoens des deux temples 
cëlèbrea de Sërapis et de Jupiter Uriùs. Bes anciens 
châteaux, ouvrage des empereurs grecs, défendent 
la partie la plus étroite du canal , dans un endroit où 
les deux |ives opposées n% sont (fb'à cinq cents pas 
de distance l^ne de Tautre. Ces citadelles furent ré- 
tablies et fortifiées par Mahomet ii, qu^d il médita 
le siège de Constantinople (a). L'empereur ottoman 
ignorait très -probijj^ement que, près A deux mi^ 
ans avant kii , Darius avai| choisi^ || m^me position 
pour lier ensemble les deux contiens par un pont 
de bateaux (3)* A peu de distance j^es tin^^ châ- 
teauxg on déqpuvre la petite ville âk Cbrysopolis ou 

^ 1 

j 

(i) I^ aDciens Tévaluaient à ceat vingt stades oa «yiinze 
mille r6main\. Us ne comptaient qae depuis les châteaux 
neufs ; mais ils Rendaient le détroit jusqù^à la ville de Cnal- 
cédoine. ^ 

(2) Ducas , Hist., c. 3^ ; LModavius,, Histi turcèca mu" 
sulnyinica, L xv,^p. 577. Sous Tempire grec, ces châteaux 
servaient de ptîson d^Etat , et on leur donnait le nom ef- 
frayant de Léthé ou Tours ttoubli, 

(3) Darius gj:^va sur deux colonnes de marbre , en lettres 
grecques et assyriennes , les noms des peuples- auxquels il 
donnaijt des low , et Pimmense tableau de ses forces de mer 
et de terre. Les Byzantins transportèrent ensuite ces co- 
lonnes dans leur ville , et îb tes employèrent aux autels 
de leurs divinités tutélaires. Hérodote ,^1. rv, c. 87. 
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Sculari," qu'oii peut regarder comme Je faubouri^ de 
Constîintinople du coTe«de l'Asie. Le Bosphore, à 
Tendroit où il commeacè à s'élargir du côte de ]a 
PropôntidQ, Jtesse entre Byzance etOialcëdoine. La. 
dernière de ces villes fut bâtie par les Grecs , quel- 
ques années avant Tautfej et Taveuglement qui fît 
négliger à ses fondatey^ les avantages de la côte 
opposée, -a été tourité eR ridicule par une' expression 
deemépris qui a paésé en proverbe (i). Le port de 
Copstantinople , qu'on peuftegarder comme un bras 
du Bosphore^ fut connu très-ancicinnement sous le 
nom de la corne d'or. La courbe qu'il décrit a à peu 
près ta figure du bois d'un cerf, ou plutôt ellbore de 
la corne d'un bœuf (2). L'épithèle d'or fait allusion 
aux richesses que tous les ventîr amènent ^es pays 
les plus éloignés dans lé jfert vaste et tûr dé Cons- 
tantinôplfcft Vk Lycus, formé par ^l'union de deuj 
petits ruisseaux, verse €onsta^ment dans ce port 
une quantité d'eau douce qui en nettoie ïe fond f^et 



(1) Namque arctissimo inter Europam Asiatnque. dwoftio 
Bizantyum in e^trcmâ Europâ posu€rc Graci, quibu^ Pf- 
thium Apollinem consulenti^us ubi conderent urbem, redditum 
oràculum est y quœreretit sedemC mcokxjm.^ terris adversam^ 
Eâ ambage Chalcedonii pions trabantur, quod priores illuc 
adçecti prœt^isâ locorum utilitate pejora legisseht, Ta'cite , 
AnnaL , xu ,62. 

. (2) Strabon , 1. x, p. 49^* La plo^bt des andoaillers sont 
maintenant brisés , 01^ pour parlâ^fV'une manière moins 
figurée , la plupart de^^^^oins du havre sont comblés, f^oj. 
Gyllius, de Bosphoro Thracio, l. i, c. 5. ♦^tÀ^ • 
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attire dans cet^asilè commode les bancs de poissons 
que les retours périêdiqua^mèiient constamment 
dans ces parages. Comme 1q flax et le reflux sont 
.peu sensibles dàps ces mers, la profondeur invaria- 
ble des eaux permet, dans tous les teny^s,. de dé- 
chaîner les marcffandises sur le quai ,*sans le secours 
de bateaux , et on a vu eif qiielques endroits les plus 
^ ({ros vaisseaux rester à flot f tandis que leur proue 
fk était appuyée contre les maisons (i). De la bouche 
du Lycus à l'entrée du porf, ce bras du Bosphore a 
plus de sept milles de longueur. L'eny*ée a environ 
cinq cents verges de largeur. On y pouvait tendre, 
dans Itfbesoin , une forte chaîne de fer, pour défen- 
dre le port et la ville des attaques d'une flo.tte en- 
nemie (Ij. 
La ' Entre le Bl^sphore et rflellespomt, les côtes de FEu- 
"" rope et derAsie^reufcrment, en s'éloigna^t^l'une de 
Tautre, la mer de Marmara^ connue des 'anciens sous 
leipom de^Propontiae. La navigation, depuis la sor- 
tie du Bosphore jusqu'à l'entrée de l'Hellespont^ est 
d'environ cent vingt, milles. Les vaisseaux qui tliri-î 

. m ■ - 

(i)-Procopius^ de Aidificiis, 1. i , c. 5. Jjes voyageurs 
modernes confirment sa description. Voy, Thévenot, part, i, 
L 1,0. i5jTourAefort , lettre xu; Nîébuhr, f^oyage dA- 
rabie'y p. 2^. 

(2) y^oy. DucîSnge, C. P., 1. i part, i, c. 16, et ses O/tser^ 
cations SUT VillehardriU»^ p. 289. La chaîne se prolongeait 
depnis Àcropolis , {^'HmM* Kiosk ipo4eme , jusqu^à la tour 
de Galats^ , et^elle était ^utenue d&^btance en distance par 
de grandâLaU/i^ de bois. 
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gent leur /course à^ Toccident, en traversant la mer 
de IH^rmara , peuVient suivre les côtes escarpées de la 
Thrace et de la Bithynie, sans jamais perdre de vue 
la oime orgueilleuse de l'Olympe., toujours couverte 
de neige (iX Ils laissent à leur gauche un golfe en- 
foncé au fond duquel était située la ville de Nicomé- 
die,.où'ï)ioclétien avait fixé sa résidence impériale, 
.et ils dépassent les petites îles de Cyzique et de Pro- 
connèse, avant de jeter l'ancre à (Grallipoli, oii la mer, 
qui sépare l'Europe de l'Asie , se rétrécit de nouveau 
et forme un étroit canal. 

Les géographes qui ont examiaé avec le plus d'in- l ^eiies- 
telligence et de soii^ la forme et l'étendue de l'Hel- 
lespont, évaluent i environ soixante milles le cours 
sinueux de ce détroit célèbre, et portent à peu près 
à trois milles sa largeur ordinaire (2). La parlie la 



(1) Thëvenot ( Voyages au Levant ^ part, i ^ 1. i , c. l4) ne 
compte quç cent vingt-cinq petits milles grecs. Belon ( 0^- 
servations y 1. 11, c. i) décrit très-bien l?i Propôntide ; mais 
il se contente de dire vaguement qu'il ftiut pour la traverser 
un jour et une nuit de navigati9n. Lorsque Sandys ( Voyag,, 
p. 21 ) lui donne. cent cinquante stades en longueur et en 
largeur , on ne peut que supposer une faute d'impression 
dans le texte de ce judicieux voyageur. 

(2) Koy,. dans les Mém. de VAcad, des Inscript., t. xxviii, 
p. 318-346, une dissertation admirable de M. d'Anvillesur 
l'Hellespont et les Dardanelles. Au reste , cet babile géo— 
grapbe aimé frop à supposer des mesures nouvelles et peut- 
être imaginaires , afin de rendre les écrivains de l'antiquité 
aussi exacts qiie lui.' Les stades qu'emploie Hérodote dans 



ponL 
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plus cHroilc du canal se trouve :^u nord des ancien.^: 
forts ottomans , entre les Villes de Sestos et d^Aby- 
dos : ce fut là (}ue Taventureux Lëandre brava le 
danger , et passa la mer à la nagé , poar posséder sa 
maîtresse (i). Ce fut dans ce même endroit où Tes 
bancs des deux rives sont au plus à cinq cents pas 
l'un de Taatre (a) , que Xerxès plaça ce merveilleux 



la description de TEuxin, du Bosphore, etc. (l.-iv, c. 85), 
devaient être tous de la même espèce , et il paraît impossible 
de faire concorder ses calculs entre eux ou avec la vérité. 

(i) La distance oblique qui se trouve entre Sestos et 
Abydos, était de trente stades. M. Mahudel a fait voir Tin- 
vraisemblance du conte de Héro et Lcandre ; mais M. de La 
Nauze le défend diaprés les polHes et les médailles. Voyez 
XAccuiémie des Inscriptions, tome vu ; Histoire, p. ^^î ^^ 
moires , p. 7^o, 

(2) Gibbon ne met pas entre les deux rives les plus rap- 
prochées de THellespont , plus de distance qu^entre» celles 
du Bosphore ; cependant tous les anciens parlent de ce 
dernier détroit comme étant toujours plus large que Tautre : 
ils s^accordent à lui donner sept stades dans sa moindre 4ar- 
geur (Hérodote, in Melpom., c. 85; Polymn., c. 34; Strab., 
p. 591; Pline, 1. IV, c. 12), ce qui fait 8^5 pas. H est 
singulier que Gibbon, qui dans la note i5 de ce chapi- 
tre, reproche à d^Anville d!aîmer à supposer des- mesures 
nouvelles et imaginaires , ait adopté ici même la mesure par- 
ticulière que d^Anville donne du stade. Ce grand géographe 
croyait que les anciens avaient un stade de cin^ante et une 
toises , et c^est celui quMl applique aux dimensions de Babj- 
lone. Or , sept de ces stades équivalent à peu près à cinq 
cents pas : 7 stades:^ 214^ pieds; 5oo pas= 21 35 pieds 5 
pouces. Vojrez la Géogr, d'Hérodote, par Rennell, p. 121. 

( Note de V Éditeur, ) 
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pont de bateaux, pour faire passer ei^ Europe un 
million sept cent mille Barbares (c). Une mer res- 
serrée flans des limites si étroites ne semble guère 
mériter Tépi^ète de n>aste cpi'Homëre et Orphée 
donnent souvent à THellespont. Mais nos idées de 
grandeur sont d'une nature relative -, le voyageur, et 
surtout le poëte qui naviguait sur THeHespont, ou- 
bliait insensiblement la m^. En suivant ses détours 
et en contemplant le spectacle champêtre qui ter- 
mine de tous côtés cette riante perspective , son ima- 
gins^ion séduite lui peignait ce détroit fameux avec 
tous les attributs d'une rivière majestueuse,, qui cou- 
lait rapidement à travers une contrée couverte de 
bois, et versait enfin ses^eaux par une vaste embou- 
chure dans la mer Egée ou Archipel (2). L'ancienne 



(i») Voyez le septième livre d'Hérodple , où cet écrivain 
élève un beau trophée à sa gloire et à celle de son pays. Le 
dénoblbrement de l'armée de Xerxès paraît avoir été fait 
avec assea d'exactitude. Maisia vanité des Perses , et ensuite 
la vanité des Grecs ^ furent intéressées à exagérer l'arme- 
meiit et la victoire. Je doute beaucoup que dans une inva- 
sion , le. nombre des assaillans ait Jamais surpassé^ celui 
des hommes <fue renfermait la contrée où ils portaient les 
armes. *^ 

(2) Voyez les Obserçfations de Wood sur Homère,^, 320. 
J'ai du plaisir à^ tirer cette remarque d'un auteur qui , en 
général , semble avoir trompé l'iat tente du pul)]ic , comme 
critique, et encore plus comme voyageur, il avait parcouru 
les bords de l'Hell^spontj il avait lu Strâbon , et il aurait 
dii consulter les itinéraires romains. Coihment a-t-il pu con- 
fondre Ilium et Alexandria Troas (Observât. , p. 34o , 
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Troie (i), située sur une éminence au pied du mont 
Ida, voyait à ses pieds Tentrée de rHellespont, qui 
reçoit à peine quelques eaux des immortels ruisseaux 
du Simoïs et du Scamandre. Le camp des Grecs oc- 
cupait un espace de douze milles 1^ long du rivage 
entre le promontoire de Sigéc et celui de Khète^ et 
les flancs de leur armée étaient défendus par les chefs 
les plus courageux de ceux qui combattaient sous 
les drapeaux d^A^amemnon. Le premier de ces pro- 
montoires était occupé par Achille et ses invint:ibles 
Myrmidons. L'indomptable Ajax occi^)ait Fautre. 
Quand Ajax eut péri victime de son orgueil déçu 
et de ringratitudc des Grecs, on éleva son tombeau 
dans Tendroit où il avait défendu la flotte contre la 
fureur de Jupiter et d'Uector^ et les habitaus de la 
ville de Rhète, que Ion commençait à bâtir, lui ac- 
cordèrent les honneurs divins (2). Constantin, avant 
de donner à la situation de Byzance Ja préférence 
qu elle méritait , avait eu dessein de placer le.cié^c 
de Fempire sur ce terrain fameux, d'où les Romains 
prétendaient tirer leur fabuleuse origine. Il avait 
choisi, pour bâtir sa nouvelle capitale, la ^ste plaine 



341 ) , deux villes placées à seize milles de distan<5e Tune de 
Tautre ? 

(i) Demetrius de Scepsis a écrit soixante hvres sur trente 
lignes du catalogue d^Honièrc j le treizième livre de Strabon 
sulfit à notre curiosité. 

(2) Strabon, 1. xiu , p. Sg5. Homère {vofez Flliade, ix, 
220) décrit trùs-neltement la disposition des vaisseaux retirés 
sur la grève, ainsi que les postes d^Ajax et d^ Achille. 
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qui s'étend au-dessous. de raucienne . Troie vers le 
promontoire de Rhète et le tombeau d'Ajax ; et quoi- 
que cette idée ait été bientôt abandonnée, les restes 
imposans des tours et des murs imparfaits de la ville 
commencée attirèrent long-tempsiles yeux et l'atten- 
tion des i^vigateurs (i). 

Ce labfeau succinct doit avoir mis le JecteUr en Avamages 



lie la 



état d'app^jécier les avantages de la position de Cons- siiuaiiond 



e 



Gon8tanti« 



tantin^lct ^a. nature semble l'avoir formée pour être nopu. 
la capitale et le centre d'un grand empire. Située 
au 4i* degré de latitude, la ville impériale dominait, 
du haut de ses sept collines (^) , les rives de l'Europe 
et de l'Asie. Le climat éiai^ sain et tempéré, le sol 
fertile, le port vaste et sûr. Le seul endroit suscep- 
tible d'être attaqué du côté du continent, était d'une 
petite "étendue et d'une défense facile. Le Bosphore et 

l'flellespont sont pour ainsi, dire les deux portes de 

* * * « 

V 

■ ■ . ' • - 

(i) Zozime , 1. ii, p. io5; Sozomène , 1. ii , c. 3; Thëo- 
phanes , p. i8; Nicépliore-Caflliste , 1. vu , p. 48 ; Zonarc , 
toni6 II, 1. xffi , p. 6. Zozime place la nouvelle ville entre 
llium et Alexandrie j mais cette difterence apparente peut 
s'expliquer par la grande étendue de sa ci]rconférence. Cc- 
drcnus ( p. 283 ) assure qu'avant la fondation de Constanti- 
nople , on voulait établir le**siége de l'empire à Thessalo- 
niquc, et Zonare dit qu'on voulait l'établir à Sardique. Ils 
supposent .l'un et l'autre , avec peu de vraisemblance , que 
si un prodige, n'eût pas arrêté l'empereur, il aurait renou- 
velé la méprise des aç^eugles Chalcédoniens. 

(2) Description de l'Orient par Pococke, vol. 1*1, part. ïi, 
p. rn']. Son plan des sept collines a de la netteté et de l'exac- 
titude-, il est rare que ce voyageur soit aussi satisfaisant. 
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Constanlinople ; et le prince qui était le maître de 
ces passages importans pouVait toujours les fermer 
aux flottes des ennemis, et les ouvrira celles du com-' 
merce. Les provinces de TOrient durent en quelque 
sorte leur salut à Ja politique de Constantin. Les 
Barbares de TEuxin, quij dans le siècle nrécëdent, 
avaient conduit leurs flottes jusqu^au centre de la 
Méditerranée, désespérantde forcer cette barrière in- 
surmontable, renoncèrent bientôt à leurs pir^feries. 
Lorsque les portes du Bosphore et de rflellespont 
étaient fermées^ la capitale n'en souffrait point. Les 
denrées de nécessité et .les jouissances du luxe et de 
rppulence se trouvaient^en abondance dans sa spa- 
cieuse enceinte. Les côtes maritimes de la Thrace et 
de la Bithynie, accablées sous le poids du ilespotisme 
ottoman , présentent encore une riche perspective de 
vignes , de jardins , et de terres fertiles et cultivées ; 
et là Propontide a toujours été renommée par la quan- 
tité inépuisable de ses poissons délicieux : ils s'y ren- 
dent régulièrement tous les ans dans la méfne saison, 
et on peut en pécher abondamment sans adresse et 
presque sans peine (i). Quand le passage des détroits 
était ouvert au commerce, toutes les richesses de la 

nature et de Tart $'y rendaient éhi nord et du sud, par 

* 

(i) F'ojrez^elon, Observations, c. 72-'j6. Parmi une grande 
varictc de poissons , la péfamide , espèce de thon , était le 
plus renommé. On lit dans Polybe , Strabon et Tacite, qiie 
les béncBces de la pèche formaient le principal revenu de 
Byzance. 



DE L'EMPIRE ROMAIN. CHAP. XVII. 3o3 

TEuxin el pac la Méditerranée. Tout ce que pouvaient 
fournir de grosses dej;irées lès forêts, de la Germs^ie 
et de la Scythie , depuis les sources du Tanaïs et du 
Borysthèhe ^ tous les produits de l'industrie de l'Eu- 
rope et de l'Asie , les blés de l'Egypte , les pierres 
précieuses et les épicéa des parties les plus reculées 
de l'Inde, étaient amenés p^r les vents jusque dans le 
port die Constantinople, qui attira pendant plusieurs 
siècles topt le commerce de Pancien monde (i). 

Le spectacle de la beauté, de la sûreté et de la Foudaiion 

. , de la villf, 

richesse réunies* dans ce coin de la terre,* suffisait 
pour justifier le choix de Constantin. Mais, comme 
on avait jugé décent dans tous les temps d'attribuer 
l'origine des grandes villes (2) à quelque prodige fa- 
buleux qui pû^ l'environner d'une majesté convena- 
ble , l'empereur voulut persuader que sa résolution 
lui avstit été dictée moins par les conseils incertains 
de la politique humaine , que par les infaillibles dé- 
crets de la divine sagesse. Dans une de ses lois , il a 
pris soin d'instruire la postérité que c'était par l'or- 
dre exprès de Dieu qu'il avait posé les inébranlables 
fondemens de Constantinople (3) 5 et quoiqu'il n'ait 

(f ) Voyez Véloquente description de Busbequiue, epjtst. i , 
p, 64 s B^st in Europâ; habet in conspectu Asiam, jEgyptum, 
Âfricamque à dextrâ : quœ tametsi contigiiœ non sùnt, maris 
tamen naç^igandique commoditatc, veluti junguntur. A sinis- 
tré vero , Pontiis est Euxinus , etc. 

(2) DatiiT hœc venia antiquitati , ut miscendô humana di^fi- 
nis, primordia urbium angustiorafccciat. Tite-Live, in Proem . 

(3) On trouve dans une de ses lois : Pro commoditate urbis 
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pas jugé à propos de raconter de quelle manière la 
céleste inspiration s*ëtait communiqué à son esprit, 
rimagination des écrivains de Tflge suivant a libé- 
ralement, suppléé à son modeste silence. IlS ont rap- 
porté avec détail la vision nocturne qui apparut à 
Constantin endormi sous les murs de Byzance. Le gé- 
nie tutélaire de la ville, sous la figure d^une vieille 
matrone aATaissée par le poids ^de Tâge et des infir- 
mités, fiit tout à coup changé en une jeune fille 
fraîche et brillante, que l'empereur revêtit lui-même 
des ornemens de la dignité impériale (i). Le monar- 
que sV'veilIa, interpréta le songe mystérieux, et obéit 
sans hésiter à la volonté du ciel. Le jour où une 
ville ou bien une colonie prenait naissance, était 
célébré chez les Romains avec toutps les cérémo- 
nies <iue peut inventer une superstition libérale (2). 
GonsUintin omit peut-être quelques-unes de Ces pra- 
tiques qui semblaient tenir trop fortement de leur 

quant œterno nomine , jubentc Deo, dona^fimus. Code Theod., 
1. XIII, tit. 5, leg. 7. 

(i) Los Grecs Théophanes, Cedrenus , et Tauteur de la 
Chronique d! Alexandrie , ne s'expriment que d^ùne manière 
vague et générale. Si Ton veut trouver déplus grands détails 
sur cette vision ,' il faut recourir à des au.-'urs latins , tels 
que Guillaume de Malmesbury. Voyez Ducange, C. P., 1. i, 
p. 24 9 25. 

(2) Voyez Plutarquc , in RomuL , t. i , p. 49 > ^'t. de 
Brjan. Entre autres cérémonies , on creusait un grand trou, 
qu'on remplissait de terre : chacun des émigrans en appor- 
tait une poignée du lieu de sa naissance^ et il' adoptait 
ainsi sa nouvelle patrie. 
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origine païenne, m^s il ne négligea^ien pour lais- 
ser dans l'esprit des spectateurs une profonde im- 
pression d'espéran(^ et de vénération. L'empereur à 
pied, une lance à la main, conduisait solennellement 
le cortège , et dirigeait le sillon destinée à tracer l'en- 
ceinte de la capitale-, il le fit continuer si long-temps 
que les spectateurs en lurent étonnés. Quelques-uns 
lui ayant fait observer qu'il avait déjà excédé les plus 
vastes dimensions d'une grande ville : « J'avancerai , 
répondit Constantin, jusqu'à ce que le guide invisi- 
ble qui marche devant moi juge à propos de m'ar- 
réter (i). » Sans prétendre expliquer la nature ou les 
motifs de cet extraordinaire conducteur, nçus nous 
bornerons modestement à décrire l'étendue et les H- 
mites de Constantinople (^i). 

Dans l'état où est aujourd'hui la ville, le palais et Éiemiue 
les jardins du sérail occupent le promontoire orien- lammopie. 
tal, la première des sept colBnes^, et renferment en- 
viron cent cinquante acres anglais. Le siège de la 
défiance du despotisme ottoman est posé sur les fonda- 



(i) Philostorgîus , 1. II, c. g. Cet incident, bien que tiré 
d'un écrivain suspect , est caractéristique et vraisemblable. 

(s>.) Voyez dans les Mémoires de VAcad, des Inscriptions , 
t. XXXV, p. 747"*7^8, une dissertation de M. d'Aûville sur 
rétendue de Constantinople. Le planânséré dans Vlmperiurà 
orientale de Banduri lui paraît le plus complet ; mais , par 
une suite d'observations très -judicieuses, il réduit la pro- 
portion extravagante de l'échelle , et il fixe la circonférence 
de la ville à environ sept mille hiiit cçuts toises de France , 
au lieu de neuf mille cinq cents. 

m. 20 
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lions d'une république grecque; mais il est probable 
que les Byzantins avaient été tentes , par la commo- 
ditc^ (lu port , d'dtcndre leurs habitations de ce côté 
au-delà des limites actuelles du sérail. Les nouveaux 
murs de Constantin commençaient au port et joi- 
gnaient la Propontide à travers le diamètre élargi du 
triangle , à la distance de quinze stades de Tancienne 
fortification; et, avec la ville de Byzance, on y ren- 
ferma cinq des sept collines, qn*en approchant de 
Constantinople on voit s'élever Tune au-dessus de 
l'autre avec une majestueuse régularité (i). Environ 
cent ans après la mort du fondateur, les nouveaux 
bâtimens furent continués d'un côté jusqu^au port, 
et de l'autre, le long de la Propontide. Us couvraient 
déjà la pointe étroite de la sixième colline,, et le 
large sommet de la septième. La nécessité de défen- 
dre ces faubourgs contre les invasions fréquentes des 
Barbares engagea Théodose le Jeune à entourer à 
demeure sa ^capitale d'une enceinte de murs qui en 
renfermaient toute l'étendue (i). Du promontoire 



(i) Codinus, Antiquit, Const., p. 12. Il indique Téglise 
dé Saint-Antoine comme la borne du côté du havre. Ducange 
eu parle (1. iv , c. 6); mais j'ai essayé vainement de décou- 
vrir le -lieu précis où elle était située. 

(2) La nouvelle muraille de Théodose fut construite en 
Tamiée 4 '3* ^^^^ ^ut renversée par un tremblement de 
terre en 44? > ^^ rebâtie clans Pespace de trois nM>is, par la 
diligence du préfet Çyrus. Le faubourg des ^i^cA^rn^ fut 
renfermé dans la ville sous le règne d'Heracliu9.* Ducange, 
Const. ,1. I , c. 10 , II. 



•^ 
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oriental à la porte d'or, la plus grande longueur de 
Constantinople était ' environ de trois milles ro- 
mains (i) j sa circonférence était de dix à onze, et 
sai surface peut être -calculée comme égale à deux 
mille acï*es anglais. On ne peut excuser la crédulité 
et les exagérations des voyageurs modernes, qui com- 
prennent quelquefois dans les limites de Constanti- 
nople les villageg adjacens de la rive européenne, 
et même ceux de la côte asiatique (i). Mais les fau- 



(i) La Notitia (*) détermine cette mesure à quatorze 
mille soixante-quinze pieds. Il est raisonnable de supposer 
quUl s'agit ici de pieds grecs , dont M. d'An ville a fixé la 
proportion avec beaucoup de sagacité. Il assimile les cent 
quatre-vingts pieds aux soixante -dix huit coudées b.asbé- 
mites que différens écrivains donnent à la hauteur de Sainte- 
Sophie. Chacune de ces coudées équivaut à. vingt -sept 
pouces de France. 

(2) L'exact Thévênot (1. i, c. i5) fit en une heure trois 
quarts le tour de deux des côtés du triangle , depuis le kios- 
que du sérail jusqu'aux Sept-Toùrs. D'Anville examine avec 
soin et adopte avec confiance ce témoignage décisif, qui 
donne une circonférence de dix ou douze milles. L» calcul 
extravagant de Toumefort (lettre xi ) , qui porte cette cir- 
conférence à trente— quatre ou trente milles, sans y com- 

(*) La Notitia dignitatum imperii est tin tableau de toutes les 
dignités de la cour et de l'État, des le'giôns^^ etc. Elle ressemble à 
nos almanachs de cour, avec cette seule différence que nos alma- 
nachs nomment les -personnes en place, et que lalVoiitia ne nomme 
que les places. Elle est du temps de Tempereur Thcodose 11 , c^est- 
à-dire, du cinquième siècle, lorsque Tempire était déjà diyisé en 
oriental et occidental ^ il est probable qu^elle ne fut pas faite alors 
pour la première fois, et qu'il existait auparavant des tableaux de 
ce genre. {I^ote de l'Editeur.) 
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bourgs de Péra et de Galata , quoique situés ^u-delà 
du port, peuvent être regardés comme faisant partie 
de la ville (i), et ^flUe augmentation peut, en quel- 
que façon, justI(i6riin*his(oFÎen de Byzance, qui 
donne à cette ville, où il est né, seize milles grecs ou 
quatorze milles romains de circonférence (2). Cette 
étendue parait assez digne d^une résidence impériale^ 
cependant Constautinoplo le cède, à cet égard, à 
fiabylone, à Tlièbes(3), à Tancienne Rome , à Lon- 
dres , et même à Paris (4). 



prendre Scutari , fait un étrange contraste avec sa justesse et 
sa raison ordinaires. 

(i) Le quartier des Sjrcœoxx figuiers était le treizième, et 
Justinien Tembellit beaucoup. Il a été désigné depuis sous 
les noms de Péra et de Galata, L^étjmologie de la première 
dénomination est fort claire , celle de la seconde est ipcon- 
nue. Voyez Ducange, Const, , 1. i, c. 22; et Gjllius , de 
Bjrzant, , 1. iv , c. 10. 

(2) Cent onze stades, quUl faut réduire en milles grecs 
modernes chacun de sept stades, ou six cent soixante et 
quelquefois seulement six cents toises de France. Voyez 
d'Anville , Mesures itinéraires, p. 53. 

(3) Quand on a fixé les anciens textes qui indiquent 
rétendue de Babylone et de Tbèbes , quand on a réduit les 
exagérations et déterminé les mesures, on trouve que la 
circonférence de ces villes fameuses était de vingt-cinq ou 
treiite milles ; étendue vaste , mais non pas incroyable. 
Comparez le Mémoire de d'Anville, dans le Recueil de l'Acor 
demie des Inscript,, t. xxviii, p. 235, avec s^ Description 
de l'Egypte, p. 201, 202. 

(4) Si on divise Constaotinople et Paris en carrés égaux 
de cinquante toises de France , la première ville contiendra 



es 

liavaux. 
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Le mahre du monde romain , aspirant à élever un Progrès a 
monument éternel à la gloire de son règne, pouvait 
y employer lesAichesses , les travaux, et tout ce qui 
restait encore de géniet des miHionsde sujets obéis- 
sans. On ,peut se feire ujie idée des trésors que la 
magnificence impériale consacra à la construction 
de Constantihople, par la dépende des murs, des 
portiques et des aqueducs , dqnt les frais se ujon- 
tèrenl à deux millions cinq cent" inille J ivres ster- 
ling(i). Les forêts ^ui couvraient les rives de l'Euxin, 
et les fameuses carrières de marbre blanc qui se trou- 
vaient ^ns là petke île de Proconn^lp-, fournirent 
une quantité înépuisable de matériaux , qu'un court 
trajet de mer transportait çans peine dans le port de 
Byzancê (a). Une multitude de manœuvres et d'arti- 
sans hâtaient, par leurs travaux: assidus, ]^ fin de 
cette entreprise. Mais Fimpatience de Constantin lui 
fit bientôt découvrir que,, dans l*ëtat<le décadence où 
se trouvaient les sErts , le nombre et le génie de ses 



huit cent cinquante , et- la seconde onze cent soixante de ces 
carrés. 

(i) .Six cents centenaire^ ou soixante mille livres pesant 
dW, dit Codinus {j4ntiquit* Const,, p. 1 1). Ce méprisable 
auteur n^aiirâtt point .cenhu cette manière ée compter ai 
ancienne , s'il ne Teût pas tirée d^une source plus pure. 

(!2)*ÇônsidtezTaurnefort( lettre xvi) sur les forêts de la 
mer Neire; et, .sUr les carrières de marbre dg l'île de Pro- 
connèse, voy, Strabon , 1. xiii, p. 58Ç. Ces carrières avaient 
d^jà fourni les matériaux des magnifiques bâtiraens de 
Cyzîque. 
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archilecies ne rëpondaient point à la grandeur de 
ses desseins ^ il ordonna aux magistrats des provinces 
les plus éloignées de former des ëoùles, de payer 
des professeurs, et d^engager; par Tespoirdes récom- 
penses et des privilèges , les jeunes gens qui avaient 
reçu une éducation distingué^ (i), à se livrer à Té- 
tude et àia pratique de Tarcbitecture. Les construc- 
tions de la nouvelle ville furent ex^utées par des 
ouvriers tels que le règne de Constantin pouvait les 
fournir ; mais elles furent décorées par les mains des 
artistes les plus célèbres du siècle de Périclès et d*A- 
lexandre. Le pouvoir d'un empereur romain n'aUait 
pas jusqu'à ranimer le génie de Phidias et de Ly- 
sippe *, mais les immortelles productions qu'ils avaient 
léguées à la postérité , furent livrées sans défense à 
Torgucilleuse avidité du despote. Par ses ordres, les 
villes de la Grèce et de l'Asie furent dépouillées de 
leurs plus riches ornemens (a). Les trophées des 
guerres mémorables, les objets de la vénération re- 



(i) Voyez le Code Théodos,, l. xiii , tit, 4> Ug- i- Cette 
loi est darëe de Tan 334 * ^1^^ ^^t adressée au préfet d'Italie, 
dont la juridiction s'étendait sur rAfrique. Le'coniiDen- 
taire de Grodefroy sur le titre entier nérite d'être consulté. 
• (2) Constantinopolis dedicatur. penè omnium urbium nu- 
ditate, .Chron, de saint Jérôme , p. 181. Vorez Godinus, 
p. 8y 9, L'auteur des Aniiqait. Const,, 1. ut {dpud Banduri, 
ùnp, or., t. I , p. 4i ) 9 indique Rome /l'a Sicile , Antioclie, 
Athènes et beaucfoup d'autres villes. D y a lieu de croire que 
les provinces de la Grèce et de l' Asie-Mineure doonèrent 
le plus riche butin. 
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ligieuse , les statues les plus précieuses des dieux et 
des héros, des sages et des poètes de Tantiquité, 
contribuèrent à Fembellissement de la superbe Çons- 
tantinople, et ont lait dire à l'historien Cedrenus (i), 
avec une sorte d'enthousiasme, <iu'il semblait ne 
plus rien manquer à la ville que les âmes des hom- 
mes illustres qlie représentaient ces admirables mo- 
numens ; mais ce n'est ni dans la ville de Constantin, 
ni dans un empire sur le déclin, à une époque où 
l'esprit humain languissait sous le joug du despotisme 
religieux et civil , qu'il faut chercher l'âme d'Homère 
et Celle de Démosthènes. 

Pendant le siège de By zance , la tente du conque- Édifices 
rant avait été placée sur le sommet de la seconde 
colline; et, pour perpétuer le souvenir de sa victoire, 
il fit de cet emplacement le principal Foiym (2). 
Cett€ place semble avoir été construite $ur une forme 
circulaire, ou plutôt elliptique -, les deux entrées, qui 
se faisaient face , formaient deux arcs de triomphe : 
les portiques qui l'environnaient de tous côtés étaient 



(i) Hisi, Compend.y^. 369. Il décrit la statue ou plutôt 
le buste d^Homère avec beaucoup de goût; et on voit 
clairement que Cedrenus imitait le style d'un âge plus 
heureux. 

(2) Zozime , 1. n, page 106; Chroniq, Alexandrin, , vel 
Pascal,.^. 284; Ducange, Const, , 1. i, c. 24* ^^^ écri- 
vains , même le dernier , paraissent confondre le Forum de 
Constantin avec YAugusfeum ou cour du palais. Je .ne suis 
pas sûr d'avoii* bien distingué ce qui appartient à l'un et à 
l'autre. 
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remplis de statues. Au milieu du Forum s'élevait 
une colonue très -< haute, dont je fragment mutile 
est aujourd'hui dégradé par la triviale dénomination 
de pilier brûlé. La base de cette colonne était un 
piédestal de marbre blanc, de vingt pieds d'éléva- 
tion. Elle était composéb de dix blocs de porphyre, 
chacun environ de dix pieds de hauteur, et de trente- 
trois de circonférence (i). La statue colossale d'Â- 
poUon était placée sur le sommet de la colonne, à 
cent vingt pieds de terre. Elle était de bronze , et 
avait été apportée d'Athènes , ou d'une ville de Phry- 
gie : on prétendait qu'elle était fouvrage de Phidias. 
L'artiste avait représenté le dieu du jour, ou, comme 
on l'a prétendu depuis, Constantin lui-même, avec 
un sceptre dans la main droite , le globe du monde 
dans la gauche, et une couronne de rayons étince- 
lans siir sa tête (2). Le Cirque ou Hippodrome était 
un bâtiment majestueut d'environ quatre cents pas 
de longuejir, et cent pas de largeur (3). L'espace qui 
séparait les deux bornes était rempli d'obéHsques 



(i) C'est Pococke qui donne la description la plus sup- 
portable de cette colonne. {Description of the east , vol. 11, 
part. II, p. 1 3i . ) Mais ce qu'il en dit est confus et peu satis- 
faisant sur plusieurs points. 

(2) Ducànge,«(7o/i^f.^ 1. i, c. 24, p* 76, et .ses Notes ad 
Alexiad., p. 882. La statue de Constantin ou d'Apollon fut 
renversée sous le règne d'Alexis Cômnène. 

(3) Toumefort (lettre xii) dit que l'Atméidan a quatre 
cents pas de longueur. S'il veut parler de pa^éométriques 
de cinq pieds chacun , c'est trois cents toises de longueur, 
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et de statues-, et l'on y remarque encore un singulier 
monument de l'antiquité, les corps de trois serpens 
entrelacés formant un pilier de cuivre. Leur triple 
tête avait soutenu autrefois le trépied d'or qui fut 
consacré dans le temple de Delphes , par les Grecs, 
après la défaite de Xerxès et leur victoire (i). Il y a 
déjà long-temps que THippodrome a été défiguré par 
les mains barbares des conquérans turcs. Cependant, 
sous la dénomination équivalente à^Atméidan, il 
sert encore aujourd'hui d'emplacement pourexercet 



c'est-à-dire, environ quarante toises de plus que le grand 
cirque de Kome. /^oj*ez d'Anville , Mesurés itlnér,, p. 78. 

m 

(i) Les possesseurs des plus saintes reb'ques; se trouve- 
raient heureux de pouvoir alléguer une suite de témoignages 
tels que ceux qui se présentent en cette occasion. ( Koyez 
Banduri , ad Antiquité Constant,, p. 668 ; Gyllius , de J5^- 
zant.y I. II, c. i3.) I® La consécration du trépied et de la 
colonne dans le temple de ï)elphes peut se prouver par 
Hérodote et Pausanias. 2° Le païen Zozime rapporte, ainsi 
que les trois* historiens ecclésiastiques, Eusèbe, Socrate et 
Sozomène, que les ornemens sacrés du tempje de Delphes 
furent transportés à Cohstantinople- par ordre de l'empe- 
reur, et il indique en particulier les serpens en forme de 
colonne de l'Hippodrome. 3® Tous les ^voyageurs européens 
qui ont exatniné Constantinople , de()uis Buondelmonte 
jusqu'à Pococke , l'indiquent dans le même endroit , et 
presque de la même manière. Les différences qu'on remar- 
que dans leur description sont une Suite des outrages aux- 
quels ce monument a été exposé de la. part des Turcs. 
Mahomet li lui donna un coup desa hache de bataille, et il 
brisa la mâchoire inférieure de l'un des serpens. Thévenot, 
1. I, p. 17. 



3l4 HISTOIRE DE LA DÉCADENCE 

les chevaux (i). Du trône dou Tempereur voyait 
les jeux du Cirque , un escalier tournant (a) le con- 
duisait au palais. Ce magnifique édifice le cédait à 
peine au palais de Rome \ avec les cours, les jardins 
et les portiques qui en dépendaient, il couvrait une 
étendue considérable de terrain ^ sur les bords de la 
Propontide, entre Tliippodrome et T^lise de Sainte- 
Sophie (3). On pourrait aussi faire la description et 
reloge des bains, qui conservèrent toujours le nom de 
Zeuxippe, même après avoir été enrichis par la 
libéralité de Constantin^ de superbes colonnes de 
marbres de toute espèce et de plus de soixante sta- 
tues de bronze (4) \ mais ce serait s'écarter du but 



(i)En 18089 les janissaires, révoltés contre le vizir Mus^ 
tapha Baraictar , qui avait voulu introduire un nouveau 
système d^organisation militaire , assiégèrent le quartier de 
THippodrome, où. se trouvait le palais des vizirs y et THip- 
podrome fut consumé dans Tincendie quMb allumèrent. 

(Note de V Éditeur. ) 

(2) Le nom latin Cochlea fut adopté par les Grecs , et on 
le trouve souvent dans Thistoire byzantine. Ducange , Cons- 
tant,', 1. iiy c. I , p. io4* 

(3) Trois points topographiques indiquent la. situation 
du palais : 1° Tescalier qui établissait la communication 
avec THippodrome ou VAtméidan; 2® un petit port artifi- 
ciel sur l{i Propontide , d^où Ton montait gisement aux jar- 
dins du palais par une rampe de marbre blanc ; 3" VAugus^ 
teum, cour spacieuse , dont un des côtés était occupé par 
le devant du palais , et un second par Féglise de Sainte- 
Sophie. 

(4) Zeuvppus était un surnom de Jupiter, et ces bains 
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de cette histoire que de s'attacher à décrire minu- 
tieusement les bàtimens et les diffërens quartiers de 
la ville. Il suffira de dire que tout ce qui peut con- 
tribuer à la magnificence et à la majesté d'une vaste 
capitale , ainsi qu'au bien-être et aux plaisirs de ses 
nombreux habitans, se trouvait en abondance à 
Constantinople. Une description qui fut faite cent 
ans après sa fondation, y compte un Capitule ou 
école pour les sciences , un cirque , deux théâtres , 
huit bains publics et cent cinquante-trois bains par- 
ticuliers, cinquante -deux portiques, cinq greniers 
publics , huit aqueducs ou réservoirs d'eau , quatre 
grandes salles ou cours de justice où s'assemblait le 
sénat, quatorze églises, quatorze palais, et quatre 
mille trois cent quatre-vingt-huit maisons que leur 
grandeur et leur magnificence distinguaient de la 
multitude des habitations du peuple (i). 

I 

faisaient partie de Tancienne Byzance. Ducange n'a pas 
senti combien il est difficile de déterminer leur véritable 
position. Les historiens semblent les réunir à Sainte-Sopbie 
et au palais ; mais , dans le plan original qu'a donné Ban- 
duri , ils se trouvent de l'autre côté de la ville , près du 
port. Quant à leut beauté ^ vof. Chron. Pascal , p. 285 , 
et Gyll. , de Bjrzant. , 1. ii, c. 7 ; Gbristodorus {Antiq. 
ConsUy 1. Vïii ) composa des inscriptions en vers pour cha- 
cune de ces statues. Il était Thébain par son talent ainsi que 
par sa naissance : 

Bœotum in crasso jUrares aère natum. 

• ■ • 

(1) Koyez la Notitia, Rome ne comptait (|iïe dix-sept cent 
quatre-vingts grandes maisons , domus ; mais ce mot doit 
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popoUiion. La population de celte ville favorite fut, après sa 
fondation, Tobjet de la plus sérieuse attention de son 
fondateur. Dans ro^scuritë des temps postérieurs à 
la translation de Tempire, les suites soit prochaines, 
soit éloignées de cet événement mémorable , furent 
étrangement altérées et confondues par la vanité des 
Grecs et par la crédulité des Latins (i). On assura et 
on crut que toutes les familles nobles de Rome , le sé- 
nat et Tordre équestre, avec le nombre prodigieux de 
gens qui leur appartenaient, avaient suivi leur em- 
pereur sur les bords de la Propontide ; qu'il n'avait 
laissé à Rome, pour peupler la solitude de cette anr 
cienne capitale, qu'une race bâtarde d'étrangevs et 
de plébéiens, et que les terres d'Italie, depuis long- 



avoir eu une signification plus relevée. Les écrivains ne 
parlent pas à^insulœ à Constantinople. L^ancienne capitale 
renfermait quatre cent vingt^quatre rues, et la nouvelle 
trois cent vingt-deux. 

(i) Luitprand, Legatio ad imp, Nicephorum, p. i53. Les 
Grecs modernes ont défiguré , d'une manière étrange , les 
antiquités de Constantinople. On peut excuser les erreurs 
des écrivains turcs ou arabes ; mais il est étonnant que les 
Grecs, pouvant étudier les monumens authentiques con- 
servés dans leur langue , aient préféré la fiction à la vérité , 
et d'incertaines traditions aux témoignages de Thistoire. 
Une seule page de Codinus offre douze erreurs impardon- 
nables : la réconciliation de Sévère et de Niger, le mariage 
de leurs enfans , le siège de Byzance par les Macédoniens , 
rinvasion des Gaulois , qui rappela. Sévère à^Ronie^ les 
soixante ans qui s'écoulèrent de sa mort à la fondation de 
Constantinople, etc. 
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temps converties en jardins , se trouvèrent à la fois 
Sctns culture et sans habitans (i). Dans le cours de 
cette histoire, de pareilles exagérations seronf ré- 
duites à leur juste valeur. Cependant, comme on ne 
peut attribuer raccroissement de Con^tanlinople à 
Taugmentation générale du genre humain ou à celle 
de Titidustrie , il faut bien que cetle colonie se soit 
élevée et enrichie aux dépens des autres villes.de 
l'empire. Il est probable que l'empereur invita un 
grand nombre des riches séi;iateurs de Rome et. des 
provinces orientales à venir habiter l'endroit fortuné 
qu'il avait choisi pour en faire sa propre résidence; 
Les invitations d'un maître ressemblent beaucoup à 
des ordres, et Tempereur y ajoutait des libéralités qui 
obtenaient une obéissance prompte et volontaire. Il 
fit présent à. ses favoris des palais qu'il savait fait Ijâtir 
dans les différens quartiers de la ville; il leur donna 
des terres et des pensions pour soutenir leur rang (a)-, 
et il aliéna les domaines du Pont et de l'Asie, pour 
leur assurer des fortunes héréditaires, sous la condi- 
lion peu onéreuse de tenir une maison dans la capi- 



(i) Montesquieu, Grandeur et Déceidence des Romains, 
c. IT. . ^ 

(2)TheQiist.j ôrat. iii^ p. 4^, éd. Hardouin; Sozomène, 
1. II ,• c. 3 ; Zoz>me , 1. ii , p. . 107 ; Anonyme ,' f^alesian. , 
p. I "^5. Si on peut ajouter foi à Codinus (p. 10), Constantin 
bâtit des mhisons pour les sénateurs , exactement sur le 
modèle de leurs palais de Rome , et il leur ménagea ainsi le 
plaisir d'une surprise agréable ; mais son récit e^t plein de 
fictions et d'incohérences. 
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taie (i). Ces encouragemens et ces récompenses de- 
vinrent bientôt superflus, et furent supprimes peu à 
peu. Une grande partie du revenu public est toujours 
dépensée dans la résidence du gouvernement, par le 
prince, par ses ministres, par les officiers de justice, 
et par les oQiciers et les domestiques du palais. Les 
plus riches liabitans d^ provinces y sont attirés par 
les motifs puissans de l'intérêt et du devoir, de la 
curiosité et des plaisirs. Une troisième classe encore 
plus nombreuse s y forme insensiblement, celle des 
domestiques, des ouvriers et des marchands, qui ti- 
rent leur subsistance de leurs propres travaox et des 
besoins ou de la fantaisie de leurs supérieurs. En 
moins d'un siècle, Constantinople le disputait à Rome 
même, pour les richesses et pour la population. De 
nouveaux rangs de maisons entassées les unes sur les 
autres, sans égard pour la santé ou pour la commo- 
dité des habitans , ne formaient plus que des rues trop 
étroites pour la multitude d'hommes , de chevaux et 
de voilures qui s'y pressaient continuellement. L'en- 
ceinte devint insuflisante pour contenir Taccroisse- 
ment du peuple; et les bâtimens qu'on poussa des 



(i) La loi par laquelle Théodos^le Jeune abolit , en 4^8} 
cette espèce de redevance , se trouve parmi les Novelles de 
cet empereur, à la fin du Gode Théodosien , t. vi, nov. 12. 
•M. de Tillemont {Hist. des Empereurs , t. iv, p. 871 ) s'est 
évidemment mépris sur la nature de ces domaines : on 
acceptait avec reconnaissance une condition qu'on aurait 
jugée vexatoire si elle eût porté sur des propriétés particu- 
lières , et non sur des domaines accordés par l'empereur. 






DE L'EMPIRE ROMAIN. CHAP. XVII. SlQ 

deux côtés jusque dans la mer auraient seuls composé 
une grande ville (i). 

Les distributions fréquentes et régulières de vin Pmiicges, 
et d'huile, de blé ou de pain, d'argent ou de denrées, 
avaient presque dispensé du travail les citoyens les 
plus pauvres de Rome. La magnificence des premiers 
Césars fut à un certain point imitée par le fondateur 
de Constantinople (2); mais quoique sa libéralité ait 
excité leç applaudissemens du peuple, elle n'a-pas 
obtenu ceux de la postérité (3). Une nation de légis- 
lateurs et de conquérans pouvait réclamer ses droits 
aux moissons de l'Afrique, qu'elle avait achetées au 



(i) Gyllius, de Byzani,, 1. i , c. 3, a recueilli et lié les 
passages de Zozime , d'Eunapius , de Sozomcne et d^Aga— 
thiasy qui ont rapport à Pkccroissement des édifices et de 
la population de'Gonstantinôple. Sidonius-Apollinaris '( m 
Panegyr. Anthem, , tome vi , p. 290 , éd. Sirmond») décrit 
les môles qu'on éleva dans la mer : on les construisit avec 
cette fameuse pouzzolane qui se durcit" à l'eau. 

(2) Sozomène, 1. 11 , c. 3; Philostbrg. , 1. 11, c. g; Godin. , 
Antiq, Constant, y p. 8. Un passage de Socrate (1. 11, c. i3) 
donne lieu de croire que l'empereur accordait chaque jour 
à la ville huit 'myriades de ctroy , qu'on peut , si l'on veut , 
traduire, avec Valois , par modii dç blé,, ou appliquer au 
nombre de pains que faisait distribuer le prince. 

(3) A Kome , les pauvres citoyens qui recevaient ces gra- 
tifications étaient inscrits sur un registre; leur di^oit n'était 
qu'un droi^ personnel. Constantin attacha ce droi<t aux mai- 
sons de la nouvelle capitale , pour engager les dernières 
classes du peuple à se construire rapidement des habita- 
tions. Code Théod. , 1. xiv. [Note de l'Editeur,) 
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prix do son sang*, et Auguste se conduisit habilement 
en faisant perdre aux Romains , dans les fôtes et dans 
Tabondance, le souvenir de leur liberté. Mais la pro- 
digalité de Constantin ne pouvait avoir, pour excuse, 
ni son propre intérêt, ni celui du public. Le tribut 
annuel de blé, imposé sur TÉgypte en faveur de sa 
nouvelle capitale, était répandu sur une populace pa- 
resseuse et insolente, aux dépens des cultivateurs (i) 
d'une province industrieuse (i). Cet empereur fit en- 
core quelques autres réglemens moins blâmables, 
mais peu dignes d'attention. 11 divisa Constnntinople 
en quatorze quartiers (3), honora le conseil public du 



Ci) Ce fut aussi aux dépens de Rome. L^empereur or- 
donna que la flotte d^Alexandrie transportât à Conslanti- 
Doplc les blés (le TEg^pte, qu^aaparavant elle transportait 
à Rome : ces blés nourrissaient Rome pendant quatre mois 
de Tannée. Claudien a peint avec énergif la disette que 
cette mesure y occasiona : 

IJœc nobtâ , hœc anlè dabas ; nune pahula tantUm. 
Huma prccor; miserere tua , pater optime , geniû ; 
Extremam défende famem. 

Cl4cd. , de Bell, gildon. , t. 34* 

( Note de rÉditeur. ) 

(2) Voyez Code Thcod,, 1. xiii et xiv ; et Code Just. , 

édit. 12, t. II, p. G48 , édit. Genev. Voyez aussi la belle 

plainte de Rome , dans le poè'me de Claudien , de Bello 

gildonico , vers 4^>-64* 

Cùm subîii par lioma mihi, divisaque sumpsit 
jEquales aurora togas; jiEgj'ptia rura 
In partem cessére nowam. 

(3) he Code de Justiiiien parle des quartiers de Constau- 
tiuople , et la Notifia de Théodose le Jeune en fait la des- 



»=/ 
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nom de sénat (i), accorda aui habitans les privilèges 
des Italiens (2) , et décora la nouvelle ville du nom de 
colonie et Ae fille aînée et bien-aimée de V ancienne 
Rothe. La vëuérable métropole conserva la supréma^ 
lie légale et reconnue, due à son âge, à son rang et 
au souvenii: de Son ancienne grandeur (3). . 



crîption; mais leâ quatre derniers n'étant pas renfermés 
dans Pènôeinte du mur de Constantin , on ne sait si cette 
division de la ville fùt'l^uvrage du fondateur. 

(i) Senatufn constitUit sêcundi orcUnisi Claros vocaçit, 
Anonym. de Valois, p* 71 5. L'es sénateurs de Tancienne 
Rome étaient appelés clarissimi. Voyez une note très— cu- 
rieuse de Valois sur Ammien-Marcetlin , xxii ; g. Il paraît , 
d'après la onzième lettre de Julien , que l'emploi de séna-^ 
teur était regardé comme un fardeau plutôt que comme un 
honneur; mais Tabbé de La Bletterie ( Vie de Joç^ieriy t. lï , 
p. 371 ) a fait voir que cette épître ne peut avoir rapport à 
Constantinople. Au lieu du célèbre nom de • ByÇavrtotç , ne 
peutr-on pas* lire avec plus de probabilité le nom obscur de 
BivoLvBnvoiç ? Bisanthe ou Rhœdestùs , aujourd'hui Bho- 
dosto , était une petite Ville maritime de la Thràce. Vofhz 
Etienne de Byzance, de Urbièus , ^a^e 225; et Celîarius, 
Geog., t. I , p. 849. 

(2) Çod, Theod,, 1. xiv, i3. Le commentaire de Godefroy 
(t. V , p. 220) est long,. mais confus, et il n'est pas aisé de 
dire ce que pouvait être le jus italicum, après qu'on eut 
donné à tout 1? empire le droit de cité. 

(3) Julien {orat, i , p. 8) dit que Constantinople était 
aussi supérieure à toutes les autres villes qu'elle était infé*- 
rieure à Rome. Son savant commentateur (Spanjieim , p. "^5 
et "76) justifie ces expressions par divers rapprochemens 
d'exemples contemporains. Zozime^ ainsi qtte Socrate et 
Sozomèue , vécurent après que la division de l'empire entre 

ni. 21 
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Comme Constantiil pressait les constructions avec 
rimpalience d'un am^nt , les murs , les portiques et 
les principaux édifices furent achevés en peu d'an- 
nées, ou, selon d'autres, en peu de mois (i). Mais 
cette diligence extraordinaire paraîtra moins incroya- 
ble, quand on saura qu'un grand nombre de bâtipiens 
furent finis si à la hâte et si imparfaitement, quon 
eut beaucoup de peine à les empêcher de s'écrouler 
sous le règne suivant (a). Pendant qu'ils avaient en- 
nidicac*. core la vigueur et l'éclat de la jeunesse, l'empereur se 
on 33i prépara à célébrer la dédicace de sa nouvelle ville (3). 



les deux fils de Théodose eut établi une parfaite égalitéentre 
Tancienne et la nouvelle capitale. 

(i) Godinus {Antiq,, p. 8) assure que les fondemens de 
CoustauUnople fureiil jetés l'an du inonde 5837 (^' ^* 329), 
le 9.6 septembre , et que la dédicace de la ville se fit le 11 mai 
5838 ( A. D. 33o ). Il lie ces dates à plusieurs époques 
remarquables; mais elles se contredisent. L'autorité de cet 
écrivain a peu de poids, et* Fin ten* aile qu'il assigne doit 
paraître insuffisant. Julien {orat, i , p. 8) en donne un de 
dix années , et Spanheiui s'efforce d'en prouver l'exactitude 
(p. 69-75), à l'aide de doux passages de Themistius (orat. 
iv , p. 58) et de Philostorgius (1. 11 , c. 9). Selon ce calcul , 
les fondemens furent jetés l'an 324) ^^ 1^ dédicace de la viUe 
eut lieu en 334* Les critiques modernes ne sont pas d'accord 
sur ce point de chronologie , et Tillemont {Hist, des Emper,, 
t. IV , p. 619-625) discute avec beaucoup de soin leurs 
diverses opinions. 

(2) Themistius, orat, m, p. 47» Zozime, 1. 11, p. 108. 
Constantin lui-même , dans une de ses lois , laisse assez voir 
son impatience. Cod, Theod., 1. xv, tit. i. 

(3^ Gedrenus et Zouarc , fidèles à Tesprit de superstition 
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On peut aisément se représenter les jeux et les lar- 
gesses qui couronnèrent la pompe de cette fête mé- 
morable. Mais une cérémonie singulière, et ^ui fut 
plus durable , niérite quelque attention. A chaque 
anniversaire de là-fondation , la statue de Constantin, 
faite par ses ordres en bois doré, était portée sur un 
char de triomphe, tenant dans sa main droite une 
petite image du génie de la .ville Les gardes, dans 
leur plus riche : appareil , poitaiént des flaitibeaux 
de cire blanche, et accompagnaient cetfe procession 
solennelle dans sa marche à travers l'Hippodrome. 
Quand elle arrivait vis-à-vis du trône, Tempereur ré- 
gnant se levait, saluait avec Ijair du respect et de la 
reconnaissante, et adorait la*mémoirè de son prédé- 
cesseur (i). A là fête de la dédicace, un édit, gravé 
sur une colonne de marbre , donna à Constantinople 
le nom de. seconde ou noiweïle Home (2). Mais le 
nom de Constantinople (3) à prévalu sur cette hoho- 

■ ^ ■ Wi>.» ■! ■■■- i^— ii^.»» ■■■ ■ ■l^■ -^■■■■■iW I ■»■ I ■! — ^^^^w ^■ ■■■■■■■ I ^■^^■^■^fc^W^»^ 

qui régnait de leur, temps , nous assurent que Coiistanti- , 
nople fut consacrée a la f^ierge mère de Dieu, 

(i) La Chronique d'Alexandrie (p. 285) donne la des- 
cription la phis ancienne et la plus ôoniplète que nous ayons 
de cette cérémonie extraordinaire. Tillemont ef les autres 
amis dé Gonstantfn, blessés d'y trouyér un air de paganisme, 
qui semble indigne d'un prince chrétien, pouvaient la re- 
garder' comme douteuse ; mais ils ne devaient pas la passer 
sous silence.' 

{1) Sozomènç, J. n, c. 2; Duchnge, C. P. , 1. i, c. 6. 
y élut ipsiuJ Romœfiliam; c'est 1- expression de saint" Augus* 
tin, de Ciçàt. Del, 1. v , c. aS. 

(3) Eutrope, 1. x , c. 8 ; Julien , orat. i , p. 8 ; Duchnge , 
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rable dénoinination, ci, après une révolution de qua- 
torze siècles, il perpétue encore la renommée de 
Constantin (i). 
Forme au La fondation d'une nouvelle capitale se trouve 
mrni. néccssairemcnt liée avec rétablissement d'une nou- 
velle Torme d'administration civile et militaire. Un 
exposé distinct du système compliqué de la politique 
introduite par Dipclétien, suivie par Constantin, et 
perfectionnée par ses premiers successeurs , .offrira 
non -seulement à Timaf^inalion le tableau singulier 
d'un grand empira, mais aidera en même temps à 
découvrir les causes secrètes de sa rapide décadence. 
Là recherche de quelques institutions remarquables 
pourra nous faire remohtcr souvent aux temps les 
plus reculés de l'histoire romaine, et nous ramener 
quelquefois à ses époques les plus récentes ; mais ce 
qui fera spécialement l'objet de nos recherches ne 



C. P. , 1. 1 , c. 5. Le nom de Constantiiiople se trouve sur 
les médailles de Constantin. 

(i) LMngcnieux Fôntenellé {Dialogues des morts , xii) se 
moque de la vanité , de Pambition humaine, et paraît triom- 
pher de ce que la dénomination vulgaire d^Istambol (mot 
composé par les Turcs de trois mots grecs cc^ ntv nokn ) ne 
transmet plus le nom immortel de Constantin. Mais le nom 
primitif est encore employé , i* par les nations de PËurope; 
2^ par les Grecs modernes ; 3** par les Arabes , dont les écrits 
sont répandus sur la vaste étendue de leurs conquêtes en 
Asie et en Afrique. Voyez d^Herbclot , Biblioth. orientale, 
p. 2^5 ; 4° pi»r 'es plus éclairés des Turcs , et par Tempereur 
lui-même dans ses ordonnances publiques. Hist, de l'empire 
ottoman, par Gantemir, p. 5i. 
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s'étendra pas au-delà des Cent trente années qui se 
sont écoulées depuis ravénement d^ Gonstsfhlin jus- 
qu'à la. puUicàtion cïu eod« de Tnéodose (i). C'eét 
dans ce code et dans la Notitia de rOrienJ et de l'Qp- 
cident (2) que nous avons puisé le plus grand nombie 
de nos remarques et les détails les plus authentiques 
sur rétat'decet empire. Ces éclaircissemens retar- 
(Teront un peu la marche de l'histoire , mais cette sus- 
pension ne déplaira qu'aux lecteurs superficiels qui 
ignorent combien est importante la connaissance des 
lois'et des mœurs, et qui ne repaissent leur avide 
curiosité que des intrigues passagères d'une cour^ ou 
de l'issue d'une bataille. * , 

Le sage^orgueil des Romains , content de la réa^ HiërarcuM 
lité du pouvoir , abandonnait à la vanité de l'Orient 
les formes et Jps cérémonies de la représentation (3) -, 
mais quand ils eurent perdu jusqu'à limage d^s ver- 
tus dont leur ancienne liberté avait été la sourcp, la^ 

' • 

(i) Le Code Th^odosién fut proitiulgué A. Tï, 4^8. Voyez 
les Prolégomènes de Godefroy, c.'i, p» i85. . 

(2) Pancirô}e , dans son sayamt eômmentaire , donné à la 
Notitia presque la même date qu^au Gode Théidosien; 
mais ses preuves, ou plutôt ses conjectures, sont extrême* 
ment faibles. Je serais plus disposé à placer Pépoque de cet 
utile ouvrage entre la division finale de l'empire (Ai D. SgS), 
et l'cflvahii^sçment de la Gaule par les Barbares (A. D; 4^7 )• 
YojezVffifê, des anciens Peuple^ de V Europe, X.. \\i ,'p.' 4o«^ 

(3) Scilicetexternce superbiœ sûeto, mm inerat notitia nos tri 
( peut— être woj^rœ) ; apud quas vis. imperii valet, inaniœ 
transmittuntur. Tacite, Annal. , xv , 3 1 .Les lettres de Cicéron, 
de Pline et de Symmaque , montrent bien le passage gradu/é 
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simplicité de leurs maniètes disparut insensiblement, 
et les Rdlnains s'jibàissërentjuscpi'à imiter la ^stueuse 
affectation des courtisans de TÂsie. Lési. distinctions 
dy mérite personnel , son influence, si brillante dans 
une république 9 si faible et si obscure dans une mo- 
narcbie, furent abolies par* le despotisme des empe- 
reurs. Tous les rangs, toutes les dignités *fulrent as- 
servies à une $ubordination sévère ,* depuis Tesdave 
titré^ assis $ur les degrés du trône, jusqu'aux plus vils 
instrume^s^lu pouvoir arbitraire. Cette multitude de 
serviteurs abjects étaient intéressés à maintenir le 
nouveau gouvernement , dans la crainte qu'une ré- 
volution ne d^truiat leurs espérances, et ne leur en- 
levât le prix de leurs services. Dans cej;te diçine 
hiéraiHfchie (c'est le titre qu'on lui donne^^ouvent), 
cbaque rang était marqué avec la pbjs scrupuleuse 
^xactit{ide , et chaque dignité était asservie* à une 
quanjiité ae vaines cérémonies , dont il fallait faire 
son étude, et qu'on, n,e pouvait négliger sans com- 
mettre un sacrilège (i). La pureté de la langue latine 
se corrompit en adoptant une profusion d^pkhètes 
enfantées par la vanité des uns et par la bassesse des 



du style de la liberté et de la simplicité ,' à celui des formes 
et de la servitude. 

(i) L'empereur Gratien, après avoir confirmé ujie ioi sur 
la préséance , publiée par Yalentînien , père de sa dwinité , 
continue ainsi : <$*{ quis igitnr indehitum sihi locum usurpa^ 
i^eritf nuMâ se ignoratione defendat, sitque plané sacru^egii 
reus^ qui myiv A pracepta neglexeriu God. Theodos. 1. vi, 
tit. V, leg. 2. 
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autres« Cic^ron les aurait à peine comprises , et Au- 
guste les aurait rejetées avec indignation. Les princi- 
paux officiers de l'empire recevaient de l'empereur 
lui-même les titres mensongers de votre sincérité, 
votre gràs^ité, votre éthinence, votre excellence, 
votre sublime grandeur y votre illustre et magniji-- 
que altesse (i)^ Les titres ou patentes dje leurioffice 
étaient blasonnés et chargés d'emblèmes qui en ex-^ 
pliquaient le^ fonction^ et la dignité;, on y voyait le 
portrait de l'empèreçir régnant, un char de triomphe, 
le registre des édits placé sûr une table couverte d'un 
riche tapis, et éclairée de quatre flambeaux, la figure 
allégorique des 'i^rovinces qu'ils gouvernaient, les 
noms et les .étendard* des troupes qu'ils comman- 
daient. Quelques -joines de ces enseignes officielles 
^taient.exposéés à la vue dans leurs salles d'audience; 
d'autres précédaient la pompe de leur marche quand 
ils paraissaient en public; enfin, dans toutes les cir-^ 
constances, leur magnificence et celle de. leur suite 
nombreuse tendaient à inspirer le plu6 pr||;fo]ld res- 
pect pour les représentants de là majesté suprême. 
Un observateur philosophe aurait putegarder le sys- 
tèfne du gouvernement romain comme un magnifi- 
que théâtre rempli d's^cteurs, qui, jouant difilérens 
rôles, répétaient les discours et imitaient lesr passions 
des perisonnages qu'ils représentaient (2). 
,'• . I - — .........u — > 

(i) Consultez la Notitia dignitatum , h'isi fin du Code 
Théodosien, t. vi, p. 3i6. 
(2) Pancirolus^ adNotitiam utviàsque imperiiy p. 89; mais 
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Mtordret Tous Ics magistrats d'un ordre assez important 
pour être inscrits dans VéW général da Teropire, 
furent divisés en trois classes : i® les illustres; o* les 
spectabiles, ou respectables; 3» les clarissimij qu'on 
peut rendre par le mot honorables. Dans les temps 
de la simplicité romaine , on ne se servait dé la der- 
nière épithète, hor^rable^ que comme d'une expres- 
sion vague de déférence ; mais elle devint à la fin le 
titre particulier de tous les membres du sénat (i), et 
par conséquent de tous ceux qu'on en tirait pour 
gouverner les provinces. Dans les temps très-posté- 
rieurs, on accorda te titre nouveau de respectable à 
la vanité de ceux qui , par leur place , prétendaient 
à une distinction supérieure à celle d'un simple séna- 
teur; mais on ne donna jamais celui ai illustre qu'à 
quelques personnages éminens auxquels les deux or- 
dres inférieurs devaient du respect et de l'obéissance: 
I** aux consuls et aux patriciens .5 a* aux préfets du^ 
prétoire, et aux préfets de Rome et de Constantino- 
ple \ 3° aux commandans généraux de la cavalerie et 
de l'infanterie; et 4° aux sept ministres du palais, 
dont les fonctions sacrées étaient de servir la per- 
sonne de l'empereur (2). Parmi ces illustres magis- 



ses explicatioD9 sont obscures , et il ne distingue pas assez 
les symboles en effigie des emblèmes effectifs des emplois. 

(i) Clarissimus .est le. titre ordinaire et légal du sénateur, 
dans les Pandeetes qu'on peut rapporter aux règnes des 
Antonins. 

(2) Pancirole, p. 12-17. Je n'ai pas indiqué les deux titres 



i> 
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trats', égaux par leur rang, ranciennété cédait le pas 
à la cumuiation des dignités (i); et parle moyen d'un 
brevet d^onneur^, ceux des empereurs qui aimaient 
à répandre des faveurs, pouvaient quelquefois satis- 
faire sinon l'ambition , du, moins la vanité de leurs 
avides courtisans (2). 

Tant que les consuls romains furent les premiers i^e» 

. ^ ^ , . * ^ consuls. 

magistt-àts d'un pays libre, jls durent au choix du 
peuple leur autorité légitime 5 èît.tant que les^empe- 
réurs consentirent à déguiser leur despotisme, les 
consuls continuèrent d'être élus par \es suffrages réels 
ou apparens du sénat. Depuis le règne déDioclétien, 
cçs vestiges de liberté se trouvèrent effacés; et les 
heureux candidats qui recevaient les honneurs an- 
nuels du consulat, affectaien)t de déplorer la condi- 
tion humiliante.de leurs prédécesseurs. Les Scipion 
et les Gaton avaient été obligés de solliciter les suf- 
frages des pleTîéiens , de s'assujettir aux formes dis^ 
pendieuses d'une élection populaire,, et de. s'exposer 
à la honte d'un refus public. Ils se félicitaient de viVre 
dans un siècle et sous un gouvernement ol^ un prince 
juste et éclairé distribuait les récompenses au mérite 



^ 



inférieurs de perfectissimus et ^egregius , qu'on donpait à 
plusieurs personnes qui n'avaient pas le rang de sénateurs. 

(i) Cod, Theodôs.y 1. vi , tit. 6. Les: règles de la. préséance 
furent déterriiinées par les empereurs avec l'exactitude la 
plus minutieuse , et les commentateurs les ont éclaîrcies 
avec la même prolixité. 

(2) Cod. Theodùs.,\. vi, tit. 22. 
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et à la vertu (i). Dans les lettres que l'empereur ëcri- 
vait aux deux consuls après leur élection , il leur dé- 
clarait qu'ils n'avaient été nommés que par sa seule 
autorité (2). Il faisait graver leur nom et leur portrait 
sur des tablettes d'ivoire doré qu^il envoyait dans 
toutes les provinces (3), et dont il faisait des présens 
aux villes , aux magistrats , au sénat et au peuple. 
Leiur inauguration se faisait dans le palais impérial; 
et pendant l'espace de jcent vingt années, Rome fat 
constamment privée de la présence de ses anciens ma- 
gistrats (4). Le matin du i*' de janvier, les consuls 



(i) Ausone (in gratiarum Actione) se traîne lâchement 
sur cet indigne sujet, que Mamertin {Pafugjrr. vet. , xi, 
19) développe avec un peu plus de liberté et de firancKise. 

(2) Càm de consulibus in annum creandis solus mecum VO" 
lutarem,..,, te consulem et designavi et declanwi, etpriorem 
nuncupaçi. Ce sont quelques-unes des expressions de Pem» 
percur Gratien dan^ sa lettre au poète Ausone , qui avait 
été son précepteur. 

(3) Immanesque^ dentés 

Qui sectiferro in tabulas auroque micantes 
Inscriffti rutilunif celato consuie nomen, 
Per proceres et vulgus eant, 

Claud. , in II cons. Stilichon , 4^* 

Movtfaucon a donné la figure de plusieurs d^ ces tablettes 

ou diptyques. Voyez le Supplément à l'Antiquité expliquée, 

t. III, p^ 220. 

(4) Consuie. lœtatur post plurinia sœcula viso 

' Pdllanteus apex t^agnoscunt rostra curules 
Auditas quondam proavis : desuetaque cingit 
Hegius auratisforafascibus ulpia Kctor, 

Cl4ud. , io Yi cons. Honorii, 643. 

Du règne de Carus au sixième considat d'Honorius, il j 
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prenaient les. mafques de leur dignité. Us portaient 
une robe de pourpre brodée en soie et en or, et quel- 
quefois* ornée de brillâhs (i). Ils étaient suivis, dans 
cette céri^moiiie ^ des principaux officiers civils et mi- 
litaires en habit de sénateurs , et des licteurs (2) por- 
taient devant ejux les inutiles faisceaux et les haches 
autrefois si formidables. Le cortège (3) se rendaitdu 
palais au JPorww, la principale place de la ville. Là , 
les consuls montaient sur leur tribunal, s'asseyaient 
dans ime chaise curule , construite sur le modèle des 
anciennes , et y. exerçaient un acte de leur autorité , 
en affranchissant un esclave qu'on leur amenait ex- 
près.'^ Cette cérémonie était destinée à rappeler l'ac- 



eut un intervalle' de cent vingt ans, durant lequel les em- 
pereurs se troùvèi^ent toujours absens de Rome le i*"^ de 
janvfer. Voyez \si Chron, de Tillemoiit, tome m, iv et v. 

(i) Claudien, in €ons, Prob. et Olybr,, 178., etc. , et dn 
IV cons. Honùrii, 585,' etc. ; maïs, dans le dernier passage, il 
u'est pas aisé de séparer les ornemens de l'fempereur de ceux 
du consul: Ausone reçut -de la libéralité de Gra^ien une 
vestis palmata , ou robe de cérémonie , où l'on avait brodé 
la figure de l'empereur 'Constance. 

(a) Cernis et armqrum proceres Ugumque jpMentes : 
Patricios sumunt hahitus ; et more Gabino 
Discolor ihcedit lejgio , positisque pafumper 
Belhrum signis sequitur vexiUa Çuirini, 
• 'Lictori cedunt aquilœ , ridetque togatus 
Miles , et in mediis effulget curia caati^is. 
Claud. , in lY con». Honorii , 5. 
.... Strictasque |irocuZ TYK^iare SBCBRss. 

In cons. Prob. , 2^9. 

(3) Voyez Valois, ad jé mm. -Marcel., 1. xxii , c. 7. 






532 HISTOIRE DE LA .DÉCADENCE 

lion célèbre de l'ancien Brutus , Tauteur de la liberté 
et du consulat, quand il déclara citoyen romain le 
fidèle Yindez qui avait révAé la conspiration des 
Tarquins (i). La fête publique contiQuàit plusieurs 
jours dans les grandes villes^ à Rome, par habitude; 
à Coustantinople , par imitation; à Qptlhage, à An- 
tioche et à Alexandrie, par l'amour du plaisir que 
secondait la surabondance des richesses (t^). Dans lés 
deux capitales, les jeux du théâtre, du cirque et de 
Tamphi théâtre (3), 'Coûtaient quatre mille livrés dV, 
environ cent soixante mille livres sterling. Quand 
cette dépense surpassait les facultés ou la libéralité 
des deux magistrats, le trésor impérial y suppléait (4). 
Des que les consuls avaient rempli ces devoirs d'u- 
sage, ils pouvaient rentrer dans Tobscurité de la vie 



(i) Auêpice moi lœto êonuit clamore tribunal i 
Tefyttot ineunte quaUr; êoUmnia iudU 
Omina libertas : deductum y indice morem 

m 

Lex serval , fanmlusgue jugo laxatus herili 
Dûcitur, et grato remeat securior ictu, 

Claud. , in IV COQS. Honorii , 6i i . 

(2) Célébrant quidem solemnes istos dies , omnes ubique 
urbes quœ sub'legibus agunl; et Roma de more, et Constant 
tinopolis de imitaiione, et Antiochia prô luxu, et discir^ta 
Carthago, etdomus^Jiuminis Alexandria ,sed T^ei^iri principis 
beneficio. AusoN. , in grat. Actione. 

(3) Claudien {in.cons, 'Mail, Theodori, 279-331) décrit, 
d'une manière vive et animée , les divers jeux du cirque , 
du théâtre et de Tàmphithéâtre , que donna le nouveau 
consi^l. Les sanguinaires combats des gladiateurs étaient 
déjà défendus. 

(4) Procope, in Hist. arcanâ , c. 26. 
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privée, et jouir, tout le reste de Tannée, du spectacle, 
de leur oisive grandeur. Hs ne présidaient plus, aux 
conseils de la nation^ ils ne se mêlaient plus ni de là 
paix ni de la guerre. Leurs talens, à moins qu'ils ne 
possédassent quelque autre emploi plus effectif;, n'é- 
taient plus d'aocunje utilité , et leur nom ne servait 
guère qu'à'.indiquer la date de l'année où ils s'étaient 
assis sur le siège des MaTius et des Cicéron. On con- 
serva cependant jusque dans les derniers temps de la 
servitude romaine un grand respect pour ce nom sans 
autorité. Il flattait encore autant, et peut-être plus la 
vanité, qu'un autre titre avec phis dç pouvoir : celui 
de consul fut constamment le principal.objetde ram>- 
bitiûn et la récompense la plus estimée de la fidélisé 
et de la vertu. Les empereurs eux-mêmes, qui mé- 
prisaient l'ombre illusoire de la république^ croyaient 
ajouter à leur majesté et à la vénération du peuple, 
toutes les fois qu'ils se faisaient revâtir des honneurs 

annuels du consulat (i). 

La distiftctïon la plus orgueilleuse fi la plus com-' Lm 
plète qui ait jamais existé chez une nation entrje la 
noblesse et le peuple, est sans douté celle des patri- 



(i) In consulatu honos sine laborc suscipitur, {Mjamertin , 
in Pame'jgyT. vet., xi j 2). Cette brillante idée du jconsulat est 
tirée d'un discovirs (3, p. 107) prononcé par Julien dans 
la cour setvile de Constance. Voyez l'abbé de La Bletterie 
{Mém. de VAcad, des Inscript. , t. xxiv, page 289), qui se 
plaît à suivre leS tracés de l'ancienne constitution , et qui les 
trouve quelquefois dans sa fertile imagination. 



patriciens. 
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ciens et des plëbëiens, lelle qu*elle fut établie dans 
les premiers temps de la république. Les richesses 
et les honneurs, les dignités de FÉtat et les cérémo- 
nies de la religioa, étaient presque exclusivement 
entre les mains des premiers, qui, conservant avec 
un soin insultant la pureté de leur.race(t), tenaient 
Let leurs cliens dans le plus humiliant vasselage. Mais 
^ ces distinctions , si incompatibles avec le génie d'un 

peuple libre , furent anéanties, après de long» débats, 
par les etforts constans des tribuns. Des plébéiens 
actifs et heureux acquirent des richesses , aspirèrent 
aux honneurs, méritèrent des triomphes, contractè- 
rent des alliances , et devinrent; après quelqaes gàié- 
rations, aussi vains et aussi arrogans que le$ anciens 
nobles (a). D'un autre côté, les premières familles 
patriciennes, dont le nombre ne fut jamais augmenté 

(i) Lia loi des Houze Tables défendait les mariages des 
patriciens et des plébéiens, et le cours uniforme de la na- 
ture humaine peut attester que Tusaçe' survécut à la loi. 
forez dans Tite-Live (1. iv, i-6) 1-ocgueil de famille sou- 
tenu par le consul , et les droits de Thuinanité défendus 
par le tribun Ganuleius. 

(^) f^^X» 1^ tableau animé que trace Salluste(ffi^e^ «^k^-) 
de Torgueil des nobles , et même du vertueux Mctellus , cpii * 
ne pouvait se familiariser avec Tîdée que les honneurs du 
consulat dussent être accordés au mérite obscur de Marius, 
son lieutenant (c. 64)- Deux cents ans auparavant'', la race 
des Metellus eux-mêmes était confondue parmi les plébéiens 
de Rome , et Tétymologie de leur nom de Gaecilius donne 
lieu de croire que ces nobles bautains tiraient leur origine 
d\in \i\andicr. 
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tant que subsista la république, s!éteignirejit, ou par 
le cours ordinaii;(e de la nature, ou. par les ravages 
des guerres civiles et étrangères 5 ou bien elles dispa- 
rurent faute de mérite et de* fortune, et se mêlèrent 
insensiblement à la masse du peuple (i). Il en restait 
peu qui pussent faire remonter- clairement leur ori- 
gine aui premiers tetaps de Rome, où niéme à l'en- 
fance de la république, lorsque César et Auguste, 
Claude et Vèspasien, firent d'unepartié des sénateurs 
un nombre de nouvelles familles patriciennes , dans 
l'espoir de perpétuer cet ordre, qu'on regardait en- 
core comme respectable et sacré (u).. Mais ces nou- 
velles créations , dans lesquelles la famille régnante 
était toujoufs comprise, se trouvaient bientôt effacées 
par la fureur, des tyrans , par les fréquentes révolu- 
tions,* par le changement des moeurs, par le mé- 



(i) L^-an de Rome 800 , il restait un ti*ès»- petit noml^re , 
non-seulement des anciennes familles jpatncienn es , mais 
même de celles ql^i avaient été créées par César" et par Au- 
guste (Tac, Ann»9 xi,. 25). La famille de Scaurus (branche 
de la fanlille pa'tricienne des JEmilius) se trouvait dans un 
tel étal d'abaissement , que le père de celui-ci , après avoir 
été marchand de chail>on , ne lui laissa que dix esclaves et 
un peu. moins de trois cents livres èterl. ( Valère-Maxime , 
1. IV, c. 4» n° lï; Aureli us- Victor, i>t J^cauro. ) Le mérite 
du fils sauva cette famille de Poubli. * 

(2) Tacite , ÀnnaL, xi , 25 ; Dion-Çassius , ï. lu , p. 698 . 
Les vertus d'Agricola , qui fijt créé patricien par l'empereur 
y espasien , honorèrent cet ordre antique ; mais ses aneêtres 
n'étaient que dans la classe des chevaliers. 
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lange des na lions élrangères(i)^ et lorsque Constan- 
tin monta sur le trône, ou ne se souyenait plus guère 
que par une tradition vague et imparfaite que les pa- 
triciens avaient été les premiers des Romains. Le pro- 
jet de former un corps de noblesse qui pût contenir 
Taotorité du monarque, dont elle fait la sûreté, ne 
convenait ni au caractère ni à la politique de Cons-r 
tantin ^ mais quand il se le serait sérieusement pro- 
posé, il eût peut-être été au-dessus de sa puissance 
de ratifier, par une loi arbitraire, une institution qui 
ne peut attendre sa sanction que de Topinion et du 
temps. Il fit revivre, à la vérité, le iiire de patriciens, 
mais comme une distinction personnelle et point hé- 
réditaire. Us ne le cédaient qu'à la supériorité passa- 
gère des consuls , jouissaient de la prééminence sur 
tous les grands officiers de l'Etat, et de leur entrée 
libre chez le prince dans tous les temps. Ce rangho- 
norable était accordé à vie ^ et confme il était ordii^ai- 
rement conféré à des ministres et à des favoris qui 
avaient blanchi dans là cour impériale, la véritable 
élymologie du mot fut corrompue par Tignorance et 
par la flatterie -, et les patriciens de Constantin furent 



(i) Cet ancantissemeDt aurait été presque impossible, 
si , conime Casaiibon le fait dire à Aurcli Us- Victor (adSuet. 
in Cœs., c, ^i. VoycTfVHUt, Aug,, p. 2o3 , et Casanbon, 
Comment, f ^^%c 220), Vespasien eût créé à la fois mille 
familles patricieuues ; mais ce nombre extravagant excède 
même celui de l'ordre entier des sénateurs, à moins qu^on 
n'y comprenne tous les chevaliers romaius qui avaient la 
permission de porter le laticlave. 
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respectes comme les pères adoplifs de rêthpeneuf et ' ^ 
de la rëpublîque{i). **^ 

Le. sort des préfets du prétoire fut bien différent Prrffeis 

• 1 • ■• /^ • du prëloire 

de celui des* consuls et des patriciens. Ces derniers 
virent leur ancienne grandeur se changer en un vain 
titre. Les premiers, au contraire, s'élevant par de- 
grés du rang le. plus modeste, s'emparèrent à la fin 
de Tadministration civile et militaire du monde ro- 
main. Depuis le règne de Sévère jusqu'à celui de 
Dioclétîen, les gardes et les palais, les lois et les fi- 
nances; les armées et les provinces, furent confiés à 
leur surintendance; et,xomme les vizirs de l'Orient, 
ils tenaient d'une main le sceau, et de l'autre l'éten- 
dard de l'empire. L'ambition des préfets, toujours 
formidable, et quelquefois fatale à leur maître, était 
soutenue par la force des bandes prétoriennes-, mais 
quand Dioclétien eut affaibli ces troupes audacieuses, 
et que Constantin les eut tout-à-fait supprimées, lés 
préfets survivant à leur chufe furent réduits sans peine 
au rang de ministres utiles et obéissans. Quand ils 
ne répondirent plus de la vie et de la sûreté de l'em- 
pereur, ils abandonnèrent la juridiction qu'ils avaient 
réclamée et exercée jusqu'alors sur tous les dépar- 
temens du palais. Constantin leur ôta tout comman- 
dement militaire , dès qu'ils eurent cessé de conduire 
et de commander à la guerre l'élite dés troupes ro- 
maines-, enfin, par une singulière révolution, les ca- 



(i) Zozime, 1. ii , p. 1 18; et, Godefroy, ad Cod. Theodos,, 
1. VI, tit. 6. ' 

III. 22 
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pitaincs des gardes devinrent les magistrats civils des 
provinces. D'apr^s le plan de gouvernement institué 
par Dioclëlîen, les quatre princes avaient chacun leur 
préfet du prétoire. Constantin, ayant réuni sous sa 
puissance la totalité de IVmpire, continua de nom- 
mer quatre préfets, et leur confia les mômes provinces 
que leurs prédécesseurs avaient gouvernées, i* Le 
préfet de TOrient étendait sa vaste juridiction sur les 
trois parties du globe qui obéissaient aux Roitiains, 
depuis les cataractes du Nil jusqu'aux bords du Phase, 
et depuis les montagnes dejb Thrace jusqu'aux fron- 
tières de la Perse, tx** Les infportantcs provinces de la 
Pannonië, de la Dacie, de la Macédoine et de la Grèce, 
reconnaissaient l'autorité du préfet d'lllyrie.^3* Le 
pouvoir du préfet d'Italie n'était pas restreint dans 
cette province; il s'étendait sur toute la Rhëtîe jus- 
qu'aux bords. du Danube, sur Jes îles de la Méditer- 
ranée, et sur la partie de l'Afrique qui est située 
entre les confins delà Cyrénaïqnc et ceux de la Tin- 
gitane. 4" L^ préfet dçs Gaules comprenait sous cette 
dénomination générale les provinces voisines de la 
Grande - Bretagne et de l'Espagne , et on lui obéis- 
sait depuis le mur d'Antonin jusqu'au fort du mont 
Atlas (ï). 



(i) Zozîmc, 1. Il, p. 109, iio. Si nous n'avions pas 
heureusement le détail satisfaisant qu'il nous donne de la 
division du pouvoir et des départemens des préfets du 
prétoire, nous nous trouverions souvent embarrassés dans 
les nombreux détails du Gode , et les explications miou- 
tieuses de la Notitia. 



DE L'EMPIRE ROMAIN. CHAP. XVII. S3g ' * 

Après qu'on eut ôté le commandement militaire 
aux préfets du prétoire, les fonctions civiles qu'ils 
exercèrent sur tant de nations soumises, suffirent en- 
core pour satisfaire Tambition et occuper les talens 
des ministres les plus consommés. Ils avaient la su- 
prême, administration de la justice et des finances; 
et ces deul objets comprennent , en temps de paix , 
presque tous les devoirs respectifs du souverain çt 
dé ses peuples : du souverain, pour protéger les ci- 
toyens qui obéissent aux lois ; et des peuples , pour 
contribuer, à raison de leur fortune, aux dépenses 
indispensables de l'Etat. La monnaie , les grands che- 
mins , les postes, les greniers publias, les manufac- 
turés, tout ce qui pouvait intéresser la prospérité pu- . 
blique, était administré par les préfets du prétoire. 
Comme représentans immédiats de la majesté impé- 
riale, ils étaient autorisés à expliquer, à augmenter 
et à modifiei*, au besoin, les réglemens généraux par 
des proclamations dont la teneur était laissée à leur 

prudence. Ils veillaient sur la conduite des gouver- 
neurs de provinces-, ils déplaçaient les négligens et 

punissaient les coupables. Dans les affaires de quel- 
que importance , soit civiles ou criminelles, ofi pou- 
vait appeler de toutes les juridictions inférieures au 
tribunal du préfet , et sa sentence était définitive. Les 
empereurs eux-mêmes ne souffraient pas qu'on accu- 
sât devant eux lès jugemens ou l'iiitégrité d'un magis- . 
trat auquel ils accordaient une confiance illimitée (i). 
. ' — -^ 

(i) Voyez une loi de Constantin lui-même. A prœfectis 
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Ses appoiiitemcns répondaient à sa dignité (1)^ et 
si ravaricc était sa passion dominante, il avait de 
iVé({iientes oeeasions de la satisfaire par d'abondantes 
moissons de présens, par des taxes, et par un casuel 
considérable. Quoique les empereurs n'eussent plus 
rien à craindre de Tambilion de leurs préfets, ils n çn 
avaient pas moins l'attention de contre - balancer le 
pouvoir de cette grande charge , par la brièveté et 
l'incertitude de sa durée (a). 
Prtffcudc Rome et Conslantinople, à raison de leur impor- 
Coniiaoït- tance, furent les seules villes sur lesc^uelles les pré- 
"^*' fets du prétoire n'eurent aucune autorité. L'expé- 
rience avait démontré que la marche ordinaire des 
lois était trop lente pour conserver l'ordre et la tran- 



antem pratorio provocare non sinimus^ Cod. Justin. , 1. vu, 
tit. 62 , leg. 19. Charisius , jurisconsulte du temps de Cons- 
tantin (Heinecc, Hist, Juris rom., p. 349)9 qui reconnaît 
cette loi pour un principe fondamental de jurisprudence, 
compare les préfets du prétoire aux maîtres de la cavalerie 
des anciens dictîiteurs. Pandect,, 1. i, lit. 11. 

(i) Lorsque Jnstinien , au milieu de répuiseme9t de Tem- 
pire , institua un préCet du prétoire pour TAfrique , il lui 
accorda un salaire de cent livres dW. Cod. Just. , 1. i, 
tit. 27 , leg. I. 

(2) Sur cette dignité , ainsi que sur les autres dignités de 
Tempire , il sufllt de renvoyer aux commentaires étendus 
de Pancirole et de Godefroy, qui. ont recueilli avec soin, et 
disposé avec exactitude et avec ordre tous les matériaux 
tirés dé la loi et de Thisloire. Le docteur Howçll {Historyof 
the TVorld, vol. 11, p. 24-77) * ^*^*^> d'après ces auteurs, 
un précis très-net de l'état de l'empire romain. 
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quillilë 4âns des villes d'une si vaste étendue , et 
elle avait fourni à la politique d'Auguste un prétexte 
pour établir à Rome^in magistrat qui contînt une po- 
pulace licencieuse et turbulente, par la terreur d^un 
pouvoir et de châtimens arbitraires (i). Valerius-Mes- 
sala fut décoré le premier du ûtre de préfet de Rome^ 
afin que la réputation dont il jouissait diminuât ùe 
que ses fonctions avaient d'odieux. Maïs ce citoyen 
distingué (2) ne les exerça que peu de jours ^ et il dé- 
clara en quittant sa place, comme il convenait à Tami 
deBriitus, qu'on ne lui ferait jamais accepter une au- 
torité incompatible avec la liberté publique (3). A me- 

sure que le isentiment de cett^. liberté s'éteignit, oii 

'_: ^ 

■ I . .. ■ Il » . . . I. .. I.. y i ■ I M. Il , , I .. I I , 

(i) Taùcite , AnnuLf vi , 11; Eusèbe, in Chron, ,.^, i55. 
Dion-Cassius ,'dans le Discours de Mécènç (1. vii , p. 675), 
expose le^ prérogatives du préfet de la ville telles qu'elles 
subsistaient de son temps ^^ 

(a) Le mérite de Messala était encore au,— dessus de sa 
réputation. Dans sa première jeunesse , il fut recommandée 
par Gicéron à Pamitié de Brutus. Il -suivit l'étendard de la 
république jusqu'à sa destruction aux champs de Philippes. 
Il accepta ensuite et mérita la faveur du plus modéré 
des conquérans , et dans la cour d'Aîiguste il mc^ra tou- 
jours la noblesse de son caractère et son amopir de là liberté. 
Son triomphe fut justifié par la conquête de l'Aquitaine. 
En qualité d'orateur y il disputa la palme de l'éloquence à 
Cicéron lui-rilême. 11 cu|^tîva les Muses , çt fut le protecteur 
de tous les hommes de génie. Il passait ses soirées à con- 
verser philosophiquement avec Horace ^ à table , il se pla- 
çait entre Délie et Xibulle , et il amusait ses loisirs en en- 
courageant les talens .'poétiques du jéuné Ovide. 

(3) Incii^ilem esse potestatem contes tans , dit le traduc- 
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^.^.i. lo, p. 1 19. L'an 45o, Mareieu déclara 

Mé> citoyens seraient cn'és, chaque année, 

.«..tadnople, au choix du sénat; mais en 

diitêde refuser. Cod, Justin., 1. i, tit. 3g, 
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' 'nentles chefs de 

{gouverneur de 

iiiiiistration de ses 

is, dont quelques- 

ses égaux , ou même 

àx départemens de ces 

. Jcment d'une nombreuse 

.ir les vols, les incendies et 

-, les distribuitons de grains 

.il du port, des aqueducs, des 

.; la navigation du Tibre ^ l'ins- 

los , des théâtres et des travaux pu^ 

.ers. Leur vigilance devait porter sur 

:paux objets d'une police régulière : la 

judance et la propreté. Le gouverne- 

.ir prouver son attention à conserver la ma- 

V.C et les monuraens de la capitale^ payait un 

iour particulier pour les statues : il était le 

icu de ce peuple inanimé, qui, selon le calcul 

Liavagant d'un ancien écrivain, n'aurait été guère 

iiiTérieur en nombre aux habitans de Rome. Trente 

ans après la fondation de Constantinople , on y créa 



(i) Quidqiiid igitur intra urbem admittitur, ad P. U. vi- 
detwr pertinere; sed et si quid intra centesimum milliarium, 
Ulpien, in Pandect.,\, i, tit. i3, ii° i. Il énumère ensuite 
les diverses fonctions du préfet , à qui le Codé Justin ien 
(1. I, tit. 3g, leg. 3) attribue la prééminence et le comman- 
dement de tous les magistrats de la ville , sine injuria ac 
detrimento honoris alieni. 
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un niagislral de la méroe espèce , et il eut les mêmes 
ionctions. On établit une parfaite égalité entre les 
deux préfets municipaux , et enfre les quatre préfets 
du prétoire (i). 
^procoii. Ceux qui dans la hiérarchie impériale étaient dis- 
prrfVeu. t ingués par le titre ^e respectables, formèrent une 
classe intermédiaire entre les illustres préfets, et les 
honorables magistrats des provinces. Les proconsuls 
deFÂsie, de TAchaïe et de l'Afrique, réclamèrent la 
préséance dans cette classe : on Taccorda au souvenir 
deleuranciennedignité; etTappel de leurs tribunauxà 
cemx des préfets fut presque la seule marque qui restât 
de leur infériorité (a). Le gouvernement civil de l'em- 
pire fut distribué en treize grands diocèses, qui con- 
tenaient chacun Fétendue d'un grand royaume. Le 
premier d^ ces diocèses était régi par le comte de FO- 
rient ; et nous pouvons donner. une idée de l'impor- 
tance et du nombre de ses fonctions , en observant 
qu'il avait sous ses ordres six cents appariteurs, qui 
composaient ce que l'on appelle aujourd'hui secré- 
taires , clercs, huissiers ou messagers (3). La place 



(i) Outre nos guides ordinaires , Félix Cantelorias a écrit 
un Traité particulier, fie Prœfecto urbis ; et on trouve dans 
le quatorzième livre du Code Théodo»ien plusieurs détails 
curieux sur la police de Rome et de Gonstantinople. 

(2) Eunapius assure que le proconsul d^Asie était indé- 
pendant du préfet ; ce qu'il ne faut adoptef toutefois qu'avec 
quelque modification. 11 est sûr qu'il n'était point soumis 
à la juridiction du vice-préfet. Pancirole , p. 6i. 

(3) Le proconsul d'Afrique avait quatre cents appariteurs y 
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de prëfet augustal dé TÉgypte ne -fut plus occupée 
par un chevalier romain 5 mais on conserva son em- 
ploi , et Ton continua au gouverneur les pouvoirs ei- 
traordinaires que rendaient indispensables la situa- 
lion de là" province et le caractère des habitans. Les 
onze autres diocèses, deTAsie, du Pont, delaThrace, 
de la Macédoine, de la Dacie et de la Pannonie ou 
lUyrie occidentale, de l'Italie et de l'Afrique, des 
Gaules, de TEspagne et de Ja Grande-Bretagne, fu- 
rent gouvernés par des vicaires ou vice -préfets (i). 
Leur nom'expliqqe suffisammeutleur rang et Finfério- 
rité de leur place. Ohpéut ajouter que les lieutenans 
généraux des armées romaines, les comtes militaires 
et les ducs, dont on aura occasion de parler, eurent 
le rang et le titre de respectables. 

Comm^ l'esprit de soupçon et de vanité prévalait Lesgouvcr- 
dans les. conseils de l'empereur, on mit la plus grande provinces. 
attention à diviser le pouvoir ejt multiplier les titres. 
Le,s vastes pays que les conquérans romains avaient 
réunis sotis une administration simple et uniforme , 
furent iiisensiblemdnt morcelés 5 si bien qu'à la fin 
l'empire se trouva distribué en cent seize provinces, 
chacune desquelles avait à supporter les frais d'un 

m ■ . I , ■ I I . I «1 

et., soit du trésor soit de la province , ils i^ecevaiect tous 
de forts salaires. Voyez Pancirole ^ p. 26; et le Code Justin., 
1. XII , tit!^»56, 57. 

(i) En Italie ou trouvait au^si le vicaire de Rome, On a 
beaucoup disputé pour savoir si ss^ juridiction s^etendait à 
cent milles de Rome, ou si elle comprenait les dix pro- 
vinces méridionales de Tltalie. 
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gouvernement dispendieux et magnifique. Trois fu- 
rent régies par des proconsuls, trente-sept par des 
consulaires, cinq par des correcteurs, et soixante- 
onze par des présidons. Les dénominations de ces ma- 
gistrats étaient diflerentes ; leur rang se trouvait classé ^ 
les marques de leur dignité ne se ressemblaient point-, 
et, selon les circonstances, leur situation devenait 
plus ou moins agréable ou plus ou moins avantageuse. 
Mais ils étaient tous , en exceptant les proconsuls , 
compris dans la classe des honorables , ^moYilAes à 
la volonté du prince , et en possession d'administrer 
la justice et les finances de leur district sous l'auto- 
rité des préfets et de leurs députés. Les énormes volu- 
mes du Gode et des Pandectes (i) nous fourniraient 
de grands détails sur le système du gouvernement 
des provinces tel que le perfectionna , durant le cours 
de six siècles , la sagesse des politiques et des juriscon- 
sultes romains ; mais l'histoire se bornera au «choix 
de deux précautions singulières , destinées à restrein- 
dre l'abus de l'autorité, i** Pour conserver l'ordre et la 
paix, les gouverneurs des provinces étaient armés du 
glaive de la justice^ ils infligeaient des punitions cor- 
porelles, et jugeaient à mort' dans les crimes capi- 
taux. Mais ils ne pouvaient accorder au criminel le 
choix du genre de son supplice, ni prononcer la 



♦• 



(i) Le Recueil des ouvrages du célèbre Ulpieii offre un 
Traité en dix livres sur l'office du proconsul , dont les de- 
voirs , en plusieurs points essentiels , étaient les mêmes que 
ceux d'un gouverneur de province. 
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moindre et la p^^|s honorable sentence d'exil. Ces 
prérogatives étaient réservées aux préfets , qui avaient 
seuls le droit d'imposer des amendes qui s'élevassent 
à la somme énorme dé cinquante livres d'or. Les vice- 
gérans n'avaient le droit de condamner qu'à quel- 
ques onces (i). Cette. distinction, qui paraît accorder 
une grande autorité et en refuser laneonoindre, était 
fondée sur des motifs très-raisonnables. La moindre 
était infiniijaent plus sujette à des abus. Les passions 
d'un magistrat provincial pouvaient lui faire com- 
mettre des actes d'oppression qui n'attaquassent que 
la fortune ou la liberté des citôyens^, quoique , par un 
motif de prudence ou d'hîimanité, il pût craindre de 
verser le sang innocent. On doit aussi considérer que 
l'exil , les. fortes amendes , ou le choix d'une mort 
douce , ne regardaient guère que les citoyens riches 
ou les npbles. De cette manière, les personnes les 
plus exposées au ressentiment ou à l'avidité d'un ma-^ 
gistrat de province se trouvaient à l'abri ^de sa per- 
isécution obscure, et s'adressaient au tribunal plqs 
auguste et plus impartial du préfet. 2^ Comme on 
sentait que l'intégrité" d'un juge pouvait être çorfom- 
pue par son intérêt ou par ses liaisons , les réglemens 
les plus sévères excluaient^ du gouvernement de la 



(i) Les présidens et les consulaires pouvaient imposer 
une amende de deux onces; les vice —préfets*, de trois j les 
proconsuls , le comte de l'Orient et le préfet d'Egypte , de 
six. Voyez Heinecc, Jur. cw., 1. 1, p.^ ^5; PanJéct.,]» XLyiii, 
tit. 19, n°.8; Cod. Just., 1. i, tit.'54, leg. 4-6. 
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province ou Ton était ne, à moins jd'une dispense 
particulière île l'empereur (i)-, et il était expressé- 
ment défendu aux gouverneurs et à leurs fils de con- 
tracter des maria<;es avec des familles de leur arron- 
dissement (a) , ou d'acheter des esclaves, des terres 
ou des maisons dans Tétenduç de leur jaridiction (3). 
Malgré ces précautions rigoureuses, Constantin, après 
trente-cinq ans de règne, déplore encore Tadminis- 
tration vénale et oppressive de la justice , et se plaint 
avec indignation de ce que les juges vendent eux-mê- 
mes ou font vendre publiquement leurs audiences , 
leur diligence ou feurs délais , et enfin leurs sentences 
définitives. La réiiétition de lois et de menaces im- 
puissantes prouve la durée et peut-être Timpnnité de 
ces désordres (4). 



(i) Ui nuUi patria stlœ adminisirako , sine speciaU prin- 
cipis permissu, permittatur. Cod. Just., 1. i, tit. ^i, L^em- 
pereur Mar^Aurèle , après la rébellion de Cassius , établit le 
premier cette loi. {Dion— Gassius , Lxxn.)0n observe ce règle- 
ment à la Chine avec la même rigueur et avec le même effet. 

(2) PandecU, 1. ^xui , tit. 2, n** 87, 38, 63. 

(3) In jure coniineiur, ne quis in administratipne consti^ 
tutus aliquidtompararet. Cod.Theod., 1. vnr, tit. i5, leg. i. 
Cette maxime de la loi commune fut confirmée par une 
suite d^édits {voyez le reste du titre) , depuis Constantin 
jusqu^à Justin. Ils nVxceptent que les habits et le» provi- 
sion^ de cette prohibition , qui s^ctendait aux derniers offi- 
ciers du gouverneur. Ils donnent cinq ans pour rentrer 
dans la chose vendue , et ils déclarent ensuite qu^aprés une 
information elle tomberai au trésor. 

(4) Cessent rapaces jam nunc officiaîium manus ; cessent, 
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Comme les magistrats civils étaient pris parmi les 
jurisconsultes, les célèbres Institutes de Justinien s'a- 
dressent à la jeunesse de ses États qui ,§e dévouait 
à l'étude de la jurisprudence romaine; et le souverain 
daigne animer leur, zèle, en promettant de récom- 
penser leur intelligence et leurs talens par des char- 
ges dans le gouvernement (i). Les éléraens de cette 
sxîîence lucriative étaient enseignés dans toutes les 
grandes villçs de l'Orient et de l'Occident ; mais l'école 
la plust fameuse était. celle de Béryte (2), sur la côte 
de Phénicie. Hle fleurit pendant plus de trois siècles 
après Alexandre-Sévère , qui fut probablement le fon- 
dateur d'une institution si avantageuse à son pays na- 
tal. Après un cours régulier d'instruction qui durait 
cinq ans , les étudians se dispersaient dans les pro- 
vinces pour y chercher la fortune et les honneurs, et 
ils trouvaient une- source inépuisable d'afïaires dans 






- inquam, nam si monitinon cesserint, gladiis prœcidentur-, etc. 
Cod. Theod. , 1. i, tit. 7 , leg. i. Zenon ordonna à tqus les 
gouverneurs de rester dans les provinces cinquante jours 
après l'expiration de leur office , pour y répondre à toutes 
les, accusations. Cod, Just,y 1. 11, tit, 49» l^g* i» 

(i) Sûmmâ igitur ope et alacri studio kas leges nos iras 
acqipitc; et vosmetipsos sic eruditos ostendite^ ut spes vos 
pulcherrimd foç^eat ; toto légitimé opère, perf ecto , posse etiam 
rempublicam nostram in partibus ejus vobis credendis gu- 
bemari. Justinien , in Proem, Institùtionum. 

(2) La splendeur de l'école de Béryte, q^ui conserva en 
Orient la langue et la jurisprudence des Romains j paraît 
s'être maintenue depuis le troisième siècle jusqu'au milieu 
du sixième*. Heinccc, Jur. rom, Hist., p. 35i-356. 
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un grand empire déjà corrompu par la muUiplicité 
des lois, des professions et des vices. Le tribunal du 
préfet du prétoire de TOrient employait seul cent cin- 
quante avocats, dont soixante- quatre jouissaient de 
privilèges particuliers. On en choisissait deux tous les 
ans, auxquels on donnait pour appointemens soixante 
livres d'or, pour plaider les causes du trésor. Pour pre- 
mier essai , on les faisait servir d'assesseurs aux magis- 
trats dans quelques occasions, et on leur faisaitsouvent 
occuper ensuite le tribunal devant lequel ils avaient 
plaidé, llsobtenaientlegouvernementd'uneprovincc, 
et parleur mérite, leur réputation ou la faveur, ils ar- 
rivaient successivement aux dignités illustres de TÉ- 
tat (i). On ne pouvait guère espérer que des hommes 



(i) Pai indiqué à une époque antérieure les emplois civils 
et militaires qu^4i|M^pt successivement Pertinax , et je vais 
parler ici des honP^urs civils qu^on accçrda , les uns après 
les autres, à Mallius-Théodore. i° 11 se distingua par son 
éloquence lorsquMl plaidait à la cour du préfet du prétoire; 
2" il gouverna une dos provinces de TAfrique en qualité de 
président ou de consulaire , et mérita une statue d^aîrain ; 
3** il fut nommé vicaire ou vice-préfet de la Macédoine; 
4° questeur ; 5* comte des sacrées largesses ; 6® préfet pré- 
torien des Gaules , et nîdme alors il pouvait passer encore 
pour un jeune homme; 7** après une retraite, peut— être 
une disgrâce de plusieurs années , que Mallius ( que des 
critiques confondent avec le poète Manilius, voyez Fabri- 
cius, Biblioth, lat., éd. Emesti, t. i, c. 18, p. 5oi ) employa 
à rétude dé la philosophie grecque, on le ût préfet du pré- 
toire de ritalie , l'an 897 ; 8° il exer<;ait encore cette grande 
charge lorsqu'il fut nommé consul pour l'Occident , en 399; 
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accoutuméSy dans la pratique du barreau, à regarder 
le raisonnemeut comme Tarme de la dispute , et à in- 
terpréter les lois au gré de leur intérêt, se dépouil- 
lassent de cet esprit dangereux et méprisable en pas- 
sant à radministratioh 'publique. Il y a eu sans doute 
dans les temps anciens et modernes des avocats qui 
ont honoi'é leur profession en remplissant les postes 
les plus importans avec autant dé sagesse que d'in- 
tégrité; mais, dans le déclin de la jurisprudence ro- 
umaine, la promotion ordinaire des hommes de lois 
ne pouvait produire que honte et que désordre. La 
noble et séduisante éloquence avait été longtemps le 
patrimoine particulier de la noblesse j mais elle s'était 
corrompue dans la bouche des affranchis et des plé- 
béiens (i), qui, avec plus d'artifice que d'habileté, 
en faisaient un trafic sordide et funeste. Quelques- 
uns d'entre eux cherchaient à pénétrer dans l'intérieur 
des familles pouf y fomenter les discordes. Ils encou- 
rageaient l^s procès , et se préparaient d'amples mois- 
sons à .eux et à leurs confrères. D'autres, enfermés 



et souyent les fastes ne rappellent que son nom , à cause de 
rinfamîe de son collègue , l'eunuque Eutropius ; 9° en 408, 
MalHys fut nommé une seconde fois préfet du prétoire eu 
Italie. Le vénal Claudien fait lui— même entrevoir, dans son 
panégyrique , le mérite de Mallius»Théodore , qui , par un 
rare tonlieur, fut l'intime ami de Symmaque et de saint 
Augustin. Voyez Tillemont, Histoire des Empereurs, t. v, 
p. 1110-1114. 

(i) Mamertin, inPanegyr, Vet., xi , 20; Asterius , «^wc^ 
Pholium , p. iSoo. 
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dans leur denieure , ne soutenaient la dignité de leur 
état de professeurs des lois qu*cn fournissant à de ri- 
clies cliens des subtilités pour obscurcir la vérité la 
plus évidente, et des argumens pour colorer les plus 
injustes prétentions. Parmi ces avocats, les plus dis- 
tinj^ut's et les plus en vof;uc étaient ceux qui faisaient 
retentir le Forum de leur verbeuse et déclamatoire 
rbétorique. Aussi indifTérens pour leur réputation 
que pour la justice, ils sont représentés pour la plu- 
part comme des guides infidèles^ qui conduisaient 
leurs cliens à travers un dédale de dépenses, de 
délais, d'espérances trompées^ d'où, après des an- 
nées d'attente , ils ne les laissaient sortir que quand 
leur patience et leur fortune étaient presque épui- 
sées (i). 
oficier* Dans le système politique d'Auguste , les gouver- 
neurs, ceux du moins des provinces impériales, 
étaient investis de tous les pouvoirs de la souverai- 
neté. Ministres de la paix et de la guerre, <;ux seuls 
accordaient les récompenses et infligeaient les puni- 
tions. Us paraissaient sur leur tribunal , revêtus de 



mililairct* 



(i) Le passage d'Ammien (1. xxx, c. 4)>. q^î peint les 
mœurs des gens de loi de son temps , est curieux ; il offire 
un mélange bizarre de sens commun , de fausse rhjétoriqae 
et de satire poussée jusqu'à rextravagance. Godefroj ( Pro- 
Icgomcn. ad Cod. Thcod., c. i, p. i85) articule les mêmes 
plaintes , et rapporte des faits authentiques. Dans te qua- 
trième siècle y les livres de la loi auraient fourni la charge 
d'un grand nombre de chameaux. Eunapius , in Fit., Edesii, 
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la robe civile de magistrat , et à la tête des lésions , 
couverts d'une armure complète (i). Irinfluence des 
richesses, l'autorité de la loi, et'le'commandement 
milijtaîre^ concouraient à rendre leur pouvoir absolu-, 
et quand ils étaient tentés de secouer l'obéissance , la 
province fidèle qui se trouvait enveloppée dans leur 
rébellion , s'apercevait à peine d'aùcuiî changement 
dans son admînisfration.' Depuis le règne de Com- 
mode jusqu'à celui de Constantin , prèsde cent gou- 
verneurs levèrent, avec difféfens succès, l'étendard 
de la révolte^ et quoicpç l'ombrageuse cruauté de 
leurs maîtres ait sacrifié beaucoup d'innocens , il est 
possible qu'elle ait aussi prévenu des desseins crimi- 
nels Q^. Pour ôter à': ces formidables -serviteurs tout 
moyen d^'alarmer le prince ou de troubler la tranquil- 
lité publique , Constantin résolut de séparer le service 
militaire de l'administration civile, et de faire une 
profession distinguée et permanente de ce qui n'avait 
été jusque-là qu'une fonction passagère -, il créa deux 
maîtres généraux, l'un pour la cavalerie, l'autre po«r 
l'infanterie , et leur donna sur lés armées de l'empire 



(i) La vie d'Agricola, surtout dans les c. 20, 21, en fournit 
un bel exeniplç. Le lieutenant de la Bretagne était revêtu 
du pouvoir que Cicéron , proconsul de la Cilicie., avait 
exercé au* nom du sénat et dû peuple. 

(2) L'abbé Dubos, qui a examiné, avec exactitude {Hist, ' 
de la Monarchie française y t. i , p. 4i"*ioo, éd. iç4^) ^^? 
institutions d'Auguste et de Constantin , 'observe que si 
Olhon eut été mis à mort la Veille de sa conspiration , il pa- 
raîtrait dans rhistoirc aussi innocent que Corbuîon. 
ni. 23 



4 
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toute rautoritii(|u'avaient exercée les préfets du pré- 
toire. Quoique chacun de ces illustres officiers fût 
plus particulièrement chargé de veiller à la dbcipline 
des troupes qui étaient sous ses ordres immédiats, il 
commandait également, à la guerre, tous les corps, 
soit à pied , soit à cheval , qui composaient son ar- 
mée (i). Le nomhre de ces maîtres fut bientôt doublé 
parla séparation de TOrient et deTOccident; et comme 
des généraux séparés , égaux de titre et de rang , furent 
chargés de la garde des quatre importantes frontières 
du Rhin , du Haut et du Bas-Danube , et de TEuphrate, 
la défense de Tempire romain fut à la fin confiée à 
huit maîtres généraux, soit de cavalerie, soit d'in- 
Ëinterie. Us eurent sous leurs ordres trente-cinq com- 
mandans militaires stationnés dans les provinces ; trois 
dans la Grande-Bretagne, six dans les Gaules, un en 
Espagne, un en Italie, cinq sur le Haut, et quatre 
sur le Bas-Danube , huit en Asie , trois en Egypte , et 
quatre en Afrique. Les titres de comtes ot de ducs (2), 
qui leur étaient particuliers, ont, dans nos langues 
modernes , un sens si différent , qu'on peut être étonné 



(1) Zozime ,1. 11 , p. 110. Avant la fia du règne de Gons- 
laiice , les magistri militum étaient déjà au nombre de quatre. 
Voyez Valois , ad Ammian. ,1. xvi , c. ^. 

(2) Quoique Thistoire et les codes parlent souvent des 
comtes et des ducs militaires , on doit recourir à la Notitia, 
si ou veut avoir, une connaissance exacte de leur nombre et 
de U'urs départemens. Quant à Tinstitution, au ran^^, aux 
privilèges des comtes en général, voyez Cod,,Theod., 1. vi, 
tit. 12-20 , avec les Commentaires de Godefroy.* 
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ici de leur emploî. Au reste, on doit se rappeler que 
la seconde de ces dénominations n'est qu'une corrup- 
tion du nom latin que l'on donnait indistinctement 
à tous les chefs militaii'es. Ces commandans de pro-: 
vince étaient par conséquent connus sous le npm de 
ducs. Dix seulement obtinrent celui de comtes ou 
compagnons^ titre d'honneur, ou plutôt de faveur, 
récemment inventé à là cour de Constantin. Un bau* 
drier d'or était la marque distinctive de la dignité de 
comte et de duc. On leur faisait, en outre de leurs 
appointemens , une forte pension , pour qu'ils entre- 
ti nssent cent quatre-vingt-dix valets et cent cinquante- 
huit chevaux. Il leur était expressément défendu de 
se mêler d'aucune affaire relative à l'administration 
de la justice , ou des deniers publics \ mais leur au? 
torité sur les troupes qu'ils commandaient était tout- 
à-fait indépendante des magistrats.; Constantin in- 
troduisit la balance délicate de l'autorité civile et 
miliCaire , à peu près dans le même tenipi? qu'il donna 
une sanction légale à Tordre ecclésiastique. L'émula- 
tion , et quelquefois la discorde qui régnait entre deux 
professions si incompatibles d'humeur et d'intérêt, 
produisit de boiiâ et de mauvais effets. On ne pou- 
vait guère présumer que le général et le gouverneur 
civil d'une province s'uniraient pour la troubler ou 
pour la servir. Tandis que l'un négligeait d'offrir les 
secours que l'autre ne daignait pas demander, les 
troupes restaient souvent sans ordres et sans sub^is-' 
tances-, la sûreté publique était trahie, et les sujets, 
abandonnés de leurs défenseurs , étaient exposés aux 



dM troupe*. 
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incursions des Barbares. Le partage de Tadininislra- 
tiou fait par Constanliii assura la iraaquillité du mo- 
narque ; mais il relâcha le nerf de TÉtat. 
Duiinciioa On a blauié a\ec raison Conslaulin d^uue autre 
innovation qui corrompit la discipline militaire , et 
précipita la ruine de Tempire. Les dix -neuf années 
qui précédèrent sa dernière victoire sur Licinius 
avaient été un temps de licence et de guerre civile. 
Les rivaux qui se disputaient Tempire du monde ro- 
main , avaient retiré la plupart des troupes destinées 
à la défense des frontières communes de Tempire, et 
les grandes villes situées sur les confins de leurs États 
respectifs étaient remplies de soldats qui regardaient 
leurs concitoyens comme leurs plus implacables en- 
nemis. Quand la fin de cette guerre civile eut rendu 
inutiles les garnisons intérieures, Tempereur n'eut 
pas assez de sagesse ou de fermeté pour ramener la 
discipline sévère de Dioclétien, et mettre un terme 
à la fatale indulgence dont Thabitude avait fait, pour 
Tordre militaire, un besoin et presque un. droit. De- 
puis le règne de Constantin , il se forma une distinc- 
tion d'opinion et même une distinction légale entre 
les troupes palatines (i), que Ton nommait impro- 



(i) Zozrme, I. ii , p. 3. Les historiens, lés lois et la A'b- 
titia indiquent, d'une manière très-obscure , les deux classes 
des troupes roniîunes..On peut consulter cependant le Pa- 
raUtlon , ©u extrait étendu (jue Godefroy a tiré du. septième 
livre ^e Re miliUiri, du Cad. Thcod., 1. vu, tit. i , leg. i8; 
l. y III , tit. I, leg. 10. • . 
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prement les troupes de. la cour, et celles qui gar- 
daient les frontières. Les premières, fîères de la su- 
périorité de leur solde et de leurs privilèges, excepté 
dans Iç cas d'une guerre extraordinaire , passaîen t 
tranquillement leur vie au centre ^de l'empire , et les 
villes les plus florissantes gémissaient sous l*întoléra- 
ble oppression des quartierjs militaires. 10^ soldats 
perdaient insensiblement l'esprit de leur état, et pre- 
naient tous les vices de Poisiveté 5 ou ils s'avilissaient 
par une- industrie basse et sordide , ou bien ils s'éner- 
vaient le corps et l'âme parles bains et par les spec-* 
tacles. Ils négligèrent bientôt les exercices militaires 
pour se livrer à la. panire et à la bonne chère : for- 
midables pour leurs concitoyens, ils tremblaient 'à 
la vue des Barbares (i). La chaîne de fortifications 
que Dioclétien et ses collègues avaient tendue sur les 
bords des grands fleuves , cessa d'être entretenue avec 
le même .soin et défendue avec là même vigilance. 
Les troupes connues sous le nom de gardes des fron- 
tières auraient pu suflire à une défense ordinaire; 
mais elles étaient découragées par cette humiliante 
réflexion, que tandis qu'elles étaient exposées toute 
l'année aux travaux et au danger d'une guen'e conti- 
nuelle, elles n'obtenaient qu'environ les deux tiers 
de la paye et des émolumens qu'on prodiguait dux 



(i) Ferox erat in suos miles et rapax ,_ ignai>us verô in 
hostes etfrattiis, Amiilîen, 1. xxii^ c: 4* H observe qu'ils 
aimaient les lits de duvet et les maisons de marbre , et que 
leurs coupes avaient plus de pesanteur que leurs épées. 



:r 
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troupes de la cour. Les baudcs , les légions même qui 
jouissaient à peu près du m<}fne sort que ces indignes 
favoris, se trouvaient dégradées parle titre d'honneur 
qu'on accordait à ces derniers. Ce fut en vain que 
Constantin menaça des plus cruels cliâtimens, par le 
fer et par le feu , ceux des gardes des frontières qui 
abandonoi^raient leurs drapeaux , qui favoriseraient 
les incursions des Barbares , ou qui partageraient leur 
butin (i). Les maux qui résultent d'une politique im- 
prudente , se réparent rarement par une sévérité par- 
tielle^ et quoiqu'une suite de princes aient fait, cha- 
cun dans leur temps, tous leurs efforts pour recruter 
et ranimer les garnisons des frontières , jusqu'au der- 
nier moment de sa dissolution, l'empire a souffert de 
la blessure mortelle que lui avait faite l'imprudente &i- 
blesse de Constantin. 
RMuciioa Cette politique timide qui sépare tout ce qui est 
uni, qui abaisse tout ce qui est élevé, qui craint 
toutes les facultés actives, et n'attend d'obéissance 
que de la faiblesse , semble avoir dicté les institutions 
de plusieurs monarques, et particulièrement celles 
de Constantin. L'orgueil martial des légions, dont les 
camps victorieux avaient été si souvent le foyer de la 
révolte^ se nourrissait du souvenir de leurs anciens 
exploits et du sentiment de leurs forces présentes. 



(i) Cod, Theodos, , 1. vn , tit. i, leg. i; tît. la, leg. i. 
f^oj'cz Howell , Hisiory ofthe ff^orld, vol. ii, p. ig. Ce sa- 
vant historien , qui n^cst pas assez connu , tâcfie de justifier 
le caractvre et la politique de Constantin. 



dts légioBi. 
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Tant qu'elles conservèrent leur ancienne composi- 
tion de six mille hommes , chacune d'eDes fiit encore 
sous le règne de Diojjétien un objet respectable dans 
l'histoire militaire de l'empire romai^n. Peu d'années 
après, leurs corps nombreux furent réduits à très- 
peu de chose 5 et quand sept légions, avec quelques 
auxiliaires, défendirent la Ville d'Amida contre les 
Perses , tout ce qui se trouvait renfermé dans la place, 
en joignant à la garnison les habitans des detix sexes 
et les paysans qui avaient déserté la campagne, n'ex- 
cédaient pas le nombre de vingt mille individus (i). 
P'après ce fait et quelques autres du même genre, il 
y à lieu de croite que la constitution des troupes lé- 
gionnaires , à laquelle elles devaient en partie leur va- 
leur et leur discipline , fut changée par Constantin, 
et que les bandes d'infaiiterieromâiné qui ^i retinrent 
le nom et les honneurs , n'étaient plus composées que 
de mille à quipze cents hommes {'i). On pouvait aisé- 
ment artêter les complots de ces détachemens séparés, 
que le sentiment de leur faiblesse particulière rendait 
timides et incertains -, et les successeurs de Constan- 
tin pouvaient satisfaire leur goût pour l'ostentation 
par le plaisir iljusoire. de commander à cent trente- 
deux légions inscrites sur l'état de leur nombreuse 



(i) Ammien, 1. jtix, c. 2. Il observe (c. 5) que les sorties 
désespérées de deux légions de la Gaule produisirent l'effet 
de quelques gouttes d'eau jetées sur un grand incendie. 

(2) Pancirole,.arf JNotitiam, p.*g6; Mém^ de l* Académie 
des Inscript. ^ t. xxv, p. 481. 



56o HISTOIRE DE LA DÉCADEI^CE 

armce. Le reste de leurs troupes était divisé , rinfaii- 
terie eu cohortes , et la cavalerie en escadrons : leurs 
armes , leurs noms et leurs ense^es, tendaient à ins- 
pirer la terreur, et à faire distinguer les différentes 
nations qui marchaient sous les drapeaux dé Tempire. 
11 ne restait plus rien de cette simplicité sévère qui, 
dans les siècles brillans de Wctoire et de liberté , avait 
distingué une armée romaine de ce ramas immense 
et confus de soldats dont marchait environné un mo- 
narque d'Asie (i). Un dénombrement particulier tiré 
de la AotUia pourrait occuper Tattention d'un ama- 
teur de l'antiquité. Mais Thistorien se contentera d'ob- 
server que les postes militaires ou les garnisons pla- 
cées sur les frontières de l'empire montaient à cinq 
cent quatre-vingt-trois^ et que, sous les successeurs 
de Constantin, les forces totales de l'armée étaient 
composées de six cent quarante-cinq mille soldats (q). 
Dans les siècles précédens, cet effort aurait surpassé 
les besoins de l'empire*, dans les suivans , il surpassa 
ses facultés. 
Dificuiië Dans les différens étals de la société, les motifs 
qui contribuent au recrutement des armées sont d'un 



inen«« 




(i) Romana acits unius propè forma erat et hominum et 
armorum génère. — Regia acies, varia magb multis gentibus 
dissimilitudine armorum auxUionunque erat, (Tite.— Live, 
1. xxxYii, c. 39-40. ) Flaminius, avant la bataille, avait com- 
paré rarmée d^Aotiochus à un souper , où rh'abîleté d^un 
cuisinier diversifie Papprét de' la chair d^un vil animal. F^oy- 
la V'ie de Flaminius dans Plutarque. 

(2) Agathias, 1. v , p. 167, éd. du Louvre. 
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genre très -différent. Les Barbares vont à la guerre 
par goût-, les citoyens d'un État libre y sont pouçsés 
par le devoir et l'amour de la patrie : les sujets ou du 
moins la noblesse d'une monarchie ont pour les y 
exciter le sentin^ent de l'honneur , mais les timides 
et voluptueux habitans d'xm empire sur le dëclin, 
ne sont attires au service que par l'espoir du gain , 
et n'y sont retenus que par la crainte des châtimens. 
Les ressources du trésor romain furent épuisées par 
l'augmentation de la paye, par des gratifications mul- 
tipliées, par l'intervention de nouveaux émolumens, 
et par de nouveaux privilèges qui pussent compen- 
ser, aux yeux delà jeunesae desprovinces , les fatigues 
et les dangers de >la vie militaire. Cependant , quoi- 
qu'on fût devenu moins exigeant sur la taille (i), 
quoiqu'on fermât leè yeux sur l'admission des esclaves, 
on se trouva dans l'impossibilité de fournir à l'armée 
un nombre suffisant et .régulier 'de recrues volontai- 
res, et les empereurs furent obligés d'avoir recours 
à des moyens plus effectifs et mê^me à des mesures 
coërcitives. Les terres qu'on donnait d^'abord aux vé- 
térans, en, toute franchise, comme une récompense 
de leur valeur , rie leur furent plus accordées que 

(i) Valentinien (Cod, Theod. , 1. vu, tit. i3, leg. 3) fixe 
la stature d'un soldat à cinq pieds sept pouces , c'est-à-dire , 
à cinq pieds quatre pouces et demi, mesure d'Angleterre. 
Elle avait été autrefois de cinq pieds dix pouces , et dans les 
plus l)eaux corps , de six pieds romains. Sed^unc erat am- 
plior multitudo , et plures sequehantur militiam armatam, 
Vegetius, de Re militari, 1. i , c. 5. 
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lièremcnt chez les citoycn3 , ils apprenaient à mépri- 
ser leurs mœurs el à imiter leurs arts^ ils secouèrent 
le respect que Torgueil des Romains n'avait dû qu à 
leur if^norance , et ils acquirent la possession des avan- 
la^^es qui soutenaient encore la grandeur expirante de 
leurs anciens maîtres. Les soldats barbares distingués 
par des talens militaires y arrivaient aux postes les plus 
imporlans , sans exception. Les noms des tribuns , des 
comtes, des ducs et même des généraux ,. trahissent 
une origine étrangère que bientôt ils ne daignèrent 
plus déguiser. On leur confiait souvent la conduite 
d'une guerre contre leurs compatriotes; et, quoique 
la plupart préférassent les liens de la fîdélité à ceux 
du sang, quelques-uns cependant furent ingrats , ou 
du moins soupçonnés d'entretenir une correspon- 
dance criminelle avec les ennemis , d'encourager leurs 
incursions , et de les épargner dans leur retraite. Le 
fils de Constantin laissait gouverner son palais et ses 
camps par une faction puissante de Francs, dont tous 
les membres , solidement et constamment unis entre 
eux, et avec leurs compatriotes, regardaient un af- 
front fait à un des leurs comme une insulte natio- 
nale (i). Lorsque le tyran Caligula fut soupçonné de 
vouloir donner la robe de consul à un candidat d'une 
espèce très -extraordinaire, ce sacrilège aurait excite 
presque autant de surprise, si, au lieu d'on cheval, 

(i) MfLlarichus adhibitis Francis, quorum eâ. tempes tate in 
palatio multitudo Jlorekat , ereotiiis jam loquebatur iumul-^ 
tuabaturque, Ammien-Marcellio , 1. xv, c. 5. 
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le chef le plus noble de la Germanie ou dé la Breta- 
gne avait été l'objet c^e son choix. Un intervalle de trois 
siècles avait fait un changement si considérable dans 
les préjugés. du peuple, que Constantin fut approuvé 
des Ronjains, lorsqu'il donna à ses successeurs l'exem- 
pie d'accorder les honneurs du consulat aux Barba- 
res qui méritaient par leurs talenS et leurs 'services 
d'être classés dans le nombre des Romains lès plus dis- 
tingués (i). Mais comme ces hardis vétérans , qui 
avaient été élevés dans l'ignorance et dans le mépris 
des lois , se trouvaient incapables d'exercer aucun em- 
ploi civil, les facultés de l'esprit humain étaient en- 
chaînées, par l'irréconciliable séparation des talens 
aussi bien que par celle des professions, -Ces citoyens 
accomplis des républiques grecque et romaine^ dont 
le génie brillait également au barreau, dans le sénat, 
dans Içs camps et dans les écoles , savaient écrire, par- 
ler Qt agir avec la même énergie et li|^|E?me habileté. 

IV. Indépendamment des magistrats et desf gêné- sepi^minis- 
raux qui exerçaient loin de la cour l'autorité qu'on r"^* 
leur avait donnée sur les provinces où sur les armées , 
l'empereur accordait le rang d'illustres à sept -de ses 
plus intimés serviteurs , auxquels il confiait la sûreté 

■ - - ■ , l - r. 

(i) Barbaros omnium primas ^dusque fasces auxerat et 
trabes consulares, ( Ammien , 1. Xx ,.ç. lo. ) Eusébe {in Vitâ 
Constantiniy 1. iv , c. •^) et Aurelitis -.Victor semblent cpn- 
firmer cette assertion ; mais je ne trouve pas le nom .d'un 
seul Barbare dans le» trente -r deux Fastes consulaires du 
règne de Constantin : je croirais donc que ce prince accorde 
aux Barbtires les ornemens plutôt que l'emploi de consul. 



lais. 



bellaïa. 
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de sa personne, celle de ses conseils et de ses tré- 
sors, i" L'intérieur du palais était gouverné par un 
eunu({ue favori , qu'on nommait prœpositiis ou pré- 
fet de la chambre sacrée, où le prince reposait. 
Son devoir était d'accompafjner l'empereur dans ses 
conseils et dans ses parties de plaisir, d'être toujours 
près de sa personne , et de remplir près de lui tous 
ces services domestiques qui ne peuvent recevoir 
Lecbam- quclquc éciat que de l'influence de la royauté. Sous 
un prince digne de régner, le grand chambeUan (car 
nous pouvons le nommer ainsi ) n'était qu'un servi- 
teur utile et modeste \ mais un domestique adroit, à 
portée de saisir tous les momens de confiance et 
d'oubli que présente la familiarité , acquerra bientôt 
sur un esprit faible un ascendant que doivent rare- 
ment obtenir l'austère sagesse et l'inflexible vertu. 
Les petits-fîls dégénérés de Théodose , invisibles à la 
nation, et mépiisés de ses ennemis, élevèrent le pré- 
fet, de leur chambre au-dessus de tous les ministres 
du palais (i), et son lieutenant même, le chef de 
cette pompeuse suite d'esclaves qui gardaient leur 
maître, fut jugé digne de précéder les respectables 
proconsuls de la Grèce et de FAsie. La juridiction du 
chambellan s'étendait sur les comtes ou surintendans 
chargés des deux emplois importans relatifs à la ta- 
ble somptueuse du prince et à sa magnifique garde- 
robe (a), a* La principale administration des affaires 



(i) Cod. Thcodos, y 1. 6, tit. 8. , . 

(2) Par une singulière métaphore empruntée du carac— 
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publiques fut confiée à rintelligence et à raclivité du Le grand 
maître des offices (i) : suprême magistrat du palais , offices. 
il inspectait la discipline des écoles civiles et miliT 
laires , et recevait des appels de toutes les provinces 
de l'empire dans les affaires qui concernaient la mul- 
titude de citoyens privilégiés qui , comme attachés à 
la cour, avaient pour eux et pour leur famille le 
droit de récuser la juridiction des autres tribunaux. 
Quatre scrinia ou bureaux dont ce ministre d'État 
était le chef, conduisaient la , correspondance du 
prince avec ses sujets. Le premier bureau s'occupait 
des mémoires,, le second des lettres, le troisième des 
demandes, et le quatrième des ordres et des expé- 
ditions de toute espèce. Il y avait à la tête de chacun . 
un sous-chef de l'ordre des respectables, et le nom- 
bre total des secrétaires montait à cent quarante- 
huit : on les tirait ordinairement du barreau, à rai- 
son des extraits et des rapports qu'ils avaient souvent 

■ ' j ■ Il ■ 

tère guerrier des premiers empereurs , rintendant de leur 
maison se nommait le comte de leur camp ( cornes castren- 
sis). Cassiodore représentait sérieusement à cet officier que 
sa réputation et celle de l'empereur dépendaient de Popinion 
qu'auraient les ambassadeurs étrangers de la profusion et de 
la magnificence de la ^ble rçyale., Variar. , 1., vi , epist. 9. 
(i) Gutherius (fife Officlis domûs Augustœ, 1. n, c. 20, 1. 3 ) 
a très-bien expliqué les fonctions du maître des offices , et la 
constitution des scrinia y qui dépendaient de lui; mais, d'après 
des autorités douteuses , il essaie vainement de faire remon- 
ter à l'époque des Antonius ou à celle de Néron l'origine 
d'un magistrat qu'on ne trouve pas dans Thistoire avant le 
règne de Constantin. 
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Occasion do faire dans rexcrcice de leurs fonctions. 
Par une condescendance qui ^ dans les siècles préce- 
deus, aurait paru indigne de la majesté romaine, il 
y eut un secrétaire particulier pour la lan<;ue grec- 
que , et Ton établit des interprètes pour recevoir les 
and)assadeurs des Barbares. Mais le département des 
affaires élranj;ères, qui constitue aujourdliui une 
partie si essentielle de la politique moderne, occu- 
pait peu le grand-maitre ; il portait une attention plus 
sérieuse sur les postes et les arsenaux de Tempire; 
des compagnies régulières d^ouvriers , placées dans 
trente-quatre villes, quinze à TOrient, et dix-neuf à 
rOccident, fabriquaient continuellement des armes 
oiTensives et défensives, et des machinés de guerre 
que Ton déposait dans les arsenaux pour les distri- 
Lc bucr aux troupes dans Toccasion. 3* Durant le cours 
de neuf siècles , roiTice de questeur avait essuyé de 
singuliers changemens. Dans Tenfance de Rome, le 
peuple choisissait, tousles ans, deux magistrats in- 
férieurs pour remplacer les consuls dans l'adminis- 
tration délicate et dangereuse des deniers publics(i). 
Cha(pie proconsul ou préteur, soit qu'il eut un 
commandement militaire ou provincial, avait pour 



(i) Tacite {Ann., xi, 22) dit que les premiers questeurs 
furent éhis par le peuple soixante— quatre aos après la fon- 
dation de la république ;'mais il croit que long-temps avant 
colle époque, les consiiLs et même les rois 1rs nommaienl 
tliatjue auncc : d'^autrt»^ écrivains coiileslenl ce point obscur 
d\iiili(|uilé. 



qoeilear. 
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assesseur un de ces officiers. A mesure que les con- 
quêtes étendirent l'empire, les deux questeurs fu- 
rent successivement portés ali nombre de quatre, de 
huit, de vingt, et peut-être même, mais seulement 
pour peu de temps, au notnbre..de quarante (i). Les 
citoyens de la première classe sollicitaient un emploi 
qyi leur donnait l'entrée du sénat, et l'espoir fondé 
d'obtenir les dignitçç de la république. Tant qu'Au- 
guste affecta de maintenir la liberté des élections , il 
se ré^éira le ctroit de présenter , on pourrait dire de 
nommer un certain nombre de pandida^*, et il choi- 
sissait ordinairement uii de ces jeûnes gens de dis- 
tinction pour lire dans le sénat ses discours et ses 
épîtres (2), L'usage d'Auguste fut imité par ses suc- 
cesseurs ;, ils firent de .cette fonction momentanée un 
office permanent ; et le questeur qui eri fut revêtu 
survécût, sous un nom et un titre plus brillans, à la 
sjuppVessipn de ses anciens et inutiles confrères (3). 



(i) Tacite {ibid,) semble dire qu'il n'y eut jamais plus de 
vingt questeurs^ et D^îôn (1. xliii , p. 874) insinue que, si le 
dictateur César en ci^a une fois quarante, ce-he fut que pour 
payer avec plus de facilité- une immense dette de services ; 
mais Yjue son augmentation du nombre de^ préteurs sub- 
sista sous les règnes suîvans. 

(2) Suétone , in August.yC. 65 , et Torrent, adlod; Dion- 
Gassius, p. 7 55. 

(3) La jeunesse et l'inexpérience des questeurs , quj , à 
vingt ans , arrivaient à cet emploi important (Lips. excurs, 
ad Tacite > I. m, D. ), engagèrent Auguste à leur ôter l'ad- 
ministration du trésor. Claude la leur fendit ; mais il paraît 

m. 24 
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(lommc Ic8 discours qu'il composait au nom de Fem- 
pcreur(i) acquéraient la force et, à la longue, la for- 
me (rordonn^nces absolues, on avait fini par le con- 
sidérer comme le représentant du pouvoir législatif, 
l'oracle du Conseil , et la jsèurce de toute la jurispru- 
dence. On rinvitait quelquefois h siéger dans le con- 
sistoire injpérial avec les préfets du prétoire et le maî- 
tre des offices; c'était à lui que les juges inférieurs 
s'adressaient souvent pour décider les questions dou- 
teuses. Mais comme il ne s'occupait pas du détail des 
affaires nrdi^ires , il employait son loisir et ses ta- 



que Ncrou les supprima tout-cnfait. (Tacite, Ann,, xxii, 29; 
Suétone, in August., c. 36; in Claud,,-c. 24; Dion, p. 696, 
961 , etc. ; Pline , épis t. x , 20 , ^^ alibi. ) Dans les provinces 
du département de Tempi re,. les ^^rorural^urf, oy , comme 
nn les appela ensuite, les rationales , remplacèrent trés-uti- 
Icment les questeurs. ( Dion - Gassius , p. 'jo'j ; Tacite, in 
yitâ Agric, , c. i5 ; HLsi, Aug», p. i3o. ) Mais on trouve, 
jusqu^au règne de Marc-Auréle, une suitç de questeurs dans 
les provîntes du sénat ( f^ojrez les Inscriptiçns de Gruter , 
les Lettres de Pline , et un fait déçiaif dans VHist, Aug,, 
p. 64.) Ulpien nous apprend {Pandect., !.. i, tit. 1 3) que, sous 
le gouvernement de la maLson de Sévère , leur administra- 
tion dans les provinces fut supprimée , et qu^au milieu des 
troubles qui suivirent , les élections annuelles ou triennales 
des questeurs durent cesser. 

(i) Cîmi patris nominc et epistolas ipse dictaret, et edicta 
conscriberct otiam*quœstoris vice, (Suet., in Tit,, cl 6.) Cet 
office dut «acquérir un noilvel éclat , puisque l'héritier pré- 
somptif de l'empire Pexefça quelquefois. Trajan donna la 
m^'me commission à Adrien , son questeur, et son cousin. 
Voyez Dodwell, pralection. Camhden,X, xi> i>. 362-394' 



.-*> 
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leas à exercer ce style d'une éloquence élevée, qui, 
malgré la corruption du goût et du langage , conserve 
encore la majesté des lois romaines (i). On pemt com- 
parer, à quelques égards, l'office dç questeur impé- 
rial à la éharge moderne de .chancelier-, mais l'usage 
du grand sceau, dont l'invention paraît appartenir à 
l'ignorance des Barbares, ne fxit jamais introduit dans 
les actes publics des empereurs, 4*^ Le titre extraor- 
dinaire de comte des largesses sacrées fut donné Le trésorier 
au trésorier général du revenu , dans l'intention de ^" 
persuader peut-être que chaque paiement était un 
don volontaire de l'empereur. Les forces de l'imagi- 
nation la plus vigoureuse et la plus étendue ne suffi- 
raient pas pour concevoir les détails .presque infinis 
de la dépense annuelle et journalière qu'entraînent 
les administrations civiles et militaires d'un grand 
empire, La comptabilité seule occupait plusieurs cen- 
taines de commis , distribués en sept différentes clas- 
ses , très-adroitement coinbinées pour contrôler réci- 
proquement leurs opérations respectives. Le nombre 
de ces agens tendait toujours à s'augmenter^ et'l'on 
fut obligé plusieurs fois de renvoyer d'inutiles surnu- 
mérairçs qui avaient déserté les honorables travaux 
de la campagne pour se livrer avec ardeur à la pro- 



(i) Terris edicta daturus ; 

Supplicibus responsa ; — oracula régis 
Eloquio crevere tuo ; -nec dignUis unquam. 
Majestas meminit sese romana focutam, 

Claudien , m Consulat, Mvîïh-l^èoàore, 33. f^ojrez aussi 
Symmaque, Epist., i, 17; et CassiJpdore , f^ariar. ^ vi, 5. 



■\^ 
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l'ession lucrative des Unances (i). Vingt-neuf rece- 
veurs provinciaux, dont dix- huit avaient le titre de 
comtes , correspondaient avec le trésorier. Sa juri- 
diction s'étendait sur les mines d'où l'on extrayait les 
métaux* précieux , sur les établissemens où ils étaient 
convertis en monnaie courante, et sur les trésors pu- 
blics des principales villes où ils étaient déposés pour 
le service de l'État. Le commerce de l'empire avec 
l'étranger était conduit par ce ministre^ il dirigeait 
aussi les manufactures de toile et d'étoffes de laine, 
dans lesquelles les opérations siiccessives de la fila- 
ture, de la tissure , et delà teinture, étaient exécutées 
principalement par des femmes de condition servile, 
pour l'usage du palais et de l'armée. On comptait 
vingt-six de ces établissemens dans rOccident , où les 
arts étaient plus récemment introduits; et l'on doit en 
supposer un plus grand nombre dans les provinces 
LetrtfMrief industricuscs dc TOricnt (a). 5^ Outre le revenu pu- 
par wr. j^j.^ ç^xj^xxïi monaniuc absolu pouvait lever et dépen- 
ser à son gré, les empereurs possédaient, eu qualité 
de citoyens opulens , une propriété très-^considérable. 
Elle était administrée par le comte ou le trésorier 

(r) Cod. Theod., l. vi , til. 3o; Cod, Just.-, 1.' xii, tit. 24. 

(2) La partie de lu Notitia qui traite de TOrieat est très- 
défectueuse sur les départemens des deux comtes du trésor. 
On peut observer qu'il y avait une caisse du trésor à Lon- 
dres , et un gynaceum ou une manufacture à Winchester. 
Mais la Bretagne ne fbt pas jugée digne d'une fabrique de 
monnaie ou d'un arsenal. La Gaulé seule avait trois /abri- 
ques de monnaie et huit arsenaux. 
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du revenu particulier. Uae partie provenait ^ans 
cloute des anciens domaines des rois , des républiques 
subj^guées.^ ils pouvaient s'être, augmentés de quel- 
ques parties des biens des différentes familles qui 
avaient été successivement revêtues de la pourpre, 
et de ce qu'y avaient ajouté successivement les diffé- 
rens empereurs^ mais le principal de ce revenu ve- 
nait de là soupcjÇ impure d^s confiscations et amendes. 
Les .'domaines de Tempereur étaient répandus' dans 
toutes les provinces , depuis la Mauritanie jusqu'à la 
Grande-Bretagne. Mais la richesse, et la fertilité du 
sol de la Gappadoce engagèrent le monarque à ac- 
quérir dans cette province des posseasions considé- 
rables (i)*, et Constantin où ses successeurs saisirent 
l'occasion de couvrir leur avidité du masque d'un 
zèle religieux. Ils supprimèrent le riche temple de 
Comana , où le graijid-prétre'dela déesse de la guerre 
tenait l'état d'un souverain. Us s'approprièrent des 
terres habitées par six miUe sujets ou esclaves delà 
divinité et de ses ministres (2). Les hommes n'étaient 
pas les plus précieux habitans de cette contrée. Les 



(i) Cod, Theodos,, 1. vi, tit. 3o , leg. 2 ; et Godefroy , 
ad loc, 

« 

j(2) Strabon, Géographie, 1. xii j p. 809. L^autre temple de 
Comana , dans le Pont , était une colonie de celui de Gap- 
padoce, 1. XII, p. 825. Le président de Brosses {voyez son 
Salluste , t. II , p. 21 ) conjecture que la déesse adorée dans 
les deux temples de Comana était Beltis, la Vénus deTOrient, 
la déesse de la génération , divinité {ott différente , en effet , 
de la déesse de la guerre*. 
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plaines qui s'étendent du pied du mont Argëe aux 
bords de la rivière de Sarus , nourrissent une race de 
chevaux estimé.^ daos Tancien monde comme supé- 
rieurs à tous les autres par la beauté de leur struc- 
ture et par leur incomparable vitesse. Ces animaux 
sacrés étaient destinés au service du palais et des 
jeux impériaux (i), et la loi défendait de les profa- 
ner pour le service d'un maître vulgaire. Les doipai- 
nes de la Gappadoce étaient assez itaportans pour 
exiger Tinspection d'un comte (2)*; on plaça des offi- 
ciers d'un rang inférieur dans ceux du reste de l'em- 
pire ^ les représentans des trésoriers publics et parti- 
culiers conservèrent l'exercice indépendant de leurs 
emplois , et furent protégés dans toutes les occasions 
contre l'autorité, des magistrats de la province (3). 
Let eoBh. & 9 7'' Les baudcs choisies de cavalerie et d'infanterie 
«Mit^neT qui gardaient la personne de l'empereur, prenaient ks 
ordres des deux comtes des ' domestiques. Cette 
g^rde consistait en trois mille cinq cents hommes, 
partagés en sept écoles ou troupes, chacune de cinq 



(i) Cod, Theod., 1. x, tit. 6'; de Grege dominico. Godefroy 
• recueUli toiu les passages de Tantiquité relatifs aux che- 
vaux de Gappadoce. Une des plus belles races , la palma- 
tienne , fût confisquée sur un rebelle , dont les domaines 
étaient placés à environ seize milles de Tjane, près du grand 
chemin de Gonstantinople à Antioche. 

(a) Jttstînien ( No^^elî. 3o ) soumit le département du comte 
de Gappadoce à Tautorité immédiate de Teunuque favori qui 
pré^dait à la chambre à coucher sacrée. , 

(3) Cod, Thêod, , 1. vi , lit. 3o, leg. 4 > etc. 
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cents *, et les Arméniens étaient , en Orient, presque 
les seuls en possession de ce service honorable. Lors- 
que, dans les cérémonies publiques-, on les rangeait 
dans les cours et dans les portiques du palais , leur 
haute stature , leur discipline silencieuse , et leurs 
magnifiques armes, brillantes d'or et d'argent, pré- 
sentaient un spectacle digne de la grandeur romai- 
ne (i). On tirait de ces sept écoles deux compagnies 
choisies, moitié à. pied, moitié à cheval, dont on 
formait les protecteurs; ce poste avantageux était 
Fambition et la récompense des meilleurs soldats/ 
Les protecteurs montaient la garde dan$ les apparte- 
mens intérieurs, et étaient souvent dépéchés dans 
les provinces pour y exécuter .les ordres qui deman- 
daient du courage et de la célérité (2). Les comtes 
des domestiques avaierjt succédé aux préfets du 
prétoire; et, du service du palais, ils aspirèrent, 
comme eux , au commandement des armées. 

La communication entre la cour et les provinces Agens ou 
fut facilitée par la construction des rqutes et Finsti- de^ffco". 
tution des postes j mais à l'avantage qui résultait dé 
ces établissemens se joignit un abus intolérable. Deux 
ou trois cents agens ou messagers furent employés , 

^ . t ».. ■■■■■! 

(i) Paiicirole , p. 1 02-1 36. L'imposant appareil de ce& 
domestiques militaires est décrit dans le poème latin de Go-: 
rippus, de Laudibus Justiniatii , 1. m , 157-179, p. 4^9» 4^^ 
de l'Appendix , Hist. Byzant,y Rom. 1777. 

(2) Ammien — Marcellin ^ qui servit tant d'années, n'ob- 
tint que le rang à^ protecteur. Les dix premiers de ces hono- 
rables soldats avaient le titre de clarissimi. 



ijd UI5T01HE D£ LA DÉCADENCE 

SOUS les ordres du maître des offices, à communiquer 
aux |>rovinces les noms des consuls de Tannée, les 
ëdits et les victoires des empereurs. S'ëtant ingérés 
peu à peu de rapporter' à la cour tout ce qa*ils pou- 
vaient observer de la conduite des magistrats et des 
particuliers, ils furent regardés comme les yeux dn 
prince (i) et le fléau des citoyens. L'influence pro- 
pice d'un règne faible les multiplia jusqu an nombre 
incroyable de dix mille. Ils méprisèrent les douces 
mais fréquentes admonitions des lois, et exercèrent 
dans la régie des postes les exactions les plus odieuses 
et les vexations les plus insolentes. Ces espions offi- 
ciels , qui avaient une correspondance exacte avec le 
palais , furent encouragés , par des faveurs et des ré- 
compenses , à surveiller attentivement les progrès de 
tout dessein criminel , depuis les symptômes faibles et 
sourds du mécontentement , jusqu'aux -préparatifs 
d'une révolte ouverte. Us couvraient du masque révéré 
du zèle, la légèreté ou la perfidie avec laquelle ils vio- 
laient continuellement la justice et la vérité , et lan- 
çaient impunément leurs traits empoisonnés dans le 
sein du criminel ou de rinnocent qui s'était attiré leur 
haine, ou qui avait refusé d'acheter leur silence. 
Un sujet fidèle , habitant peut-être la Bretagne ou la 
Syrie, était exposé au danger, et pour le moins à la 
crainte de se voii* traîné sous le poids des chaînes jus- 



(i) Xénophon , Cyropédie , l. Viii ; Brissôn' , de Regno 
persicoy 1. i, n* 190, p. 264* Les cçiperéurs adoptèrent 
avec plaisir cette métaphore qui venait de la Perse. 



tortures. 
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qu'à Milan ou, à Constanfinople , pour y défendre sa 
vie contre les accusatioiis insidieuses de ces délateurs 
privilégiés. L'administration ordinaire était conduite 
par cçs moyens qu'une extrême nécessité pourrait 
seule pàllief, et l'on avait soin de suppléer au défaut 
de témoins par l'usage de là torture (i). 

La trompeuse et dangereuse invention de la ques- L^usage des 
tion criminelle, selon le [nom expressif qu'on lui a 
donné, était reçue plutôt qu'approuvée par la juris- 
prudence des Romains. Ils n'employaient cette san-» 
guinaire méthode d'examen que sur des corps dévoués 
à l'esclavage, et dont ces républicains orgueilleux 
pesaient rarement les douleurs dans la balance de la 
justice et de l'humanité. Mais ils ne consentirent ja,- 
mais à violer la personne sacrée d'un citoyen, jusqu'à 
ce que la preuve du crime fût évidente (a). Les an- 
nales de la tyrannie , depuis le règne de Tibère jus- 
qu'à celui dé Domitien , rapportent en détaill'exécu- 
tion d'iin grand nombre de victimes innocentes. Mais 



(i) Voyezy SUT les Agentes in rébus, Ammien, 1. xv, c. 3; 
1. XVI, c. 5 ; 1. XXII, c. 7 , avec les Notes curieuses dé Valois; 
Cod, Th&od., L. VI, tit. 27, 28, 29. De tous les traits rassem- 
blée par Godefroy dans son Commentaire , le plus Remar- 
quable est celui de Libanius , d'ans son Discours sur la Mort 
de Julien. 

(2) Les Pandectes (1. xlviii , tit. 18) indiquent les opi- 
nions des plus célèbres jurisconsultes sur la torture. Ils Ja 
bornent rigoureusement aux esclaves, et Ulpien luir-même 
avoue que res est fragilis . et periculosa et quœ veritatém 
f allât. 
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aussi long-temps que la nation eut un faible souvçnir 
de 8a gloire et de sa liberté, les derniers momens 
d'un Romain furent à Tabri du danger d'une torture 
ignominieuse (i). Les magistrats des provinces ne 
9uivireut cependant ni les usages de la capitale , ni 
les maximes des gens de loi ^ ils trouvèrent l'usage de 
la question établi , non -jseulement chez les esclaves 
de la tyrannie orientale, mais aussi chez les Macé- 
doniens, qui obéissaient à une monarchie mitigée-, 
chez les Khodiens , qui florissaient par la liberté et le 
commerce , et même chez les sages Athéniens , qui 
avaient soutenu et relevé la dignité de ThomiDe (i). 
Le consentement des habilans des provinces encou- 
ragea les gouverneurs à demander^ et peut -être à 
usurper le pouvoir arbitraire de forcer, par les tour- 
mens, des accusés , vagabonds et plébéiens , à Taveu 
du crime dont on les présumait coupables^ ils con- 
fondirent ensuite peu. à peu les distinctions du rang, 
et ils dédaignèrent les privilèges des citoyens ro- 



(i) Lors de la conspiration de Pison, Epicharis. (/li^rfiiui 
muiier) fut seule mise k la torture. lies autres coDJurés fu- 
rent iniacti tormtmtis. Il serait superflu d^jouter ûo exemple 
plus faible, et il serait diflicile dVn trouver an plus fort. 
Tacite , AnnaL , xv , 57. 

(a) Dicemium..,, de instiiutis Atkeniensium , Rhodionun, 
dociissimorum kominum, apud quos eiiam {id quod acerhis" 
sùnum est) Uberi cik^tsque iorqueniur (Ciceroa^ Paria, orat. , 
c. Z^), Le procès de Phijotas nous instruit de Tosàgedes 
Macédoniens. Diodore de Sicile, 1. xviu, p. 6o4; Quinte- 
Curcc, 1. Yi, c. II. 
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niîîins. Les sujets effrayés sollicitaient, et le souve- 
rain avait soin d'accorder une foule d'exemptions 
spéciales qui approuvaient tacitement et même qui 
autorisaiBht Tusage général de la torture. Tous les 
hommes de la classe des illustres -on des honorables, 
les évêques et leurs prêtres , les professeurs des arts 
libéraux, les^sôldats et leurs familles , les officiers 
municipaux et leur postérité jusqu'à la troisième gé- 
nération , et tous les enfans au - dessous de l'âge de 
puberté , en Aaient exempts (i). Mais il s'introduisit 
une maxime fatale dans la nouvelle jurisprudence de 
l'empire : le cas du crime de lèse-inajesté , qui com- 
prenait tous les délits que la subtilité dés gens de 
loi pouvait déduire d'une intention hostile envers le 
prince t)u la république (2), suspendait tous les pri- 
vilèges et réduisait toutes les con4itians au même ni- 
veau d'ignominie. Du moment oà l'on mit la sûreté 
de l'empereur au- dessus de toutes les considérations 
de la justice et de Thumànité , l'âge le plus vénérable 
et la plus tendre jeunesse se trouvèrent exposés aux 
plus cruelles tortures ; et les principaux citoyens du 
monde romain avaient toujours à craindre qu'un vil 
délateur ne les dénonçât comme complices , et même 



(i) Heineccius {Elementa juris cmlis , part. 7, p. 81) a 
fait le tableau de ces exemptions. 

(2) La définition du sage Ulpien {Pandect., 1. xlviii, tit. 4) 
parait avoir été adoptée à la cour de Caracalla , plutôt qu'à 
celle d' Alexandre-Sévère. Voyez les .cod4is de Théodos^ et 
de Justinien ad le^em Juliam majestatis. 
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comme témoins d*uii crime peut-être imaginaire (i). 
Quelque terribles que puissent nous paraître ces 
maux , ils ne tombaient que sur un petit nombre de 
sujets romains , dont les dangers étaient, eif quelque 
façon , compenses par les avantages de la nature ou 
de la fortune qui les exposaient aux soupçons du mo- 
narque. Ces millions d'habitans obscurs qui compo- 
sent la masse d'un grand empire , ont moins à crain- 
dre de la cruauté que de Tavance de leur maître. Leur 
humble bonheur n'est troublé que par Fcxcès des 
impositions qui, passant l^èrement sur les citoyens 
opulens , tombent , en doublant de poids et de vi- 
tesse , sur la classe faible et indigente de la sodété. 
Un philosophe ingénieux (%) a calculé la mesure uni- 
verselle des taxes publiques, par les degrés de servi- 
tude et de liberté, et il essaie de soutenir que, d'après 
une règle invariable de la nature, on peut lever des tri- 
buts plus forts en proportion de la liberté des sujets, 
et qu'on est forcé de les modérer à mesure que la ser- 
vitude augmente ^ mais cette assertion , qui tendrait à 
adoucir le tableau des misères qui suivent le despo- 



(i) Arcadius-Ghairisius est le premier des jurisconsultes 
cités dans les Pandectes , qui ait osé justifier Pusage uni- 
versel de la torture dans tous les cas de crime de lèse-ma- 
jesté ; mais plusieurs lois des successeurs de Constantin 
donnent de la force à cette maxime de tyrannie , qu^Am- 
mien admet avec une respectueuse terreur (1. xix, c. 12). 
Vayez le Cod, Théodos,, l. 9 , tit. 35. In majestatis crimine 
omnibus œqua est conditio. 

(2) Montesquieu, Esprit des Lois, 1. xiii^ c. 12. 
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tisme , est au moins contredite par l'histoire de Tera- 
pire romain , qui accuse les mêmes princes d'avoir en 
même temps dépouillé le sénat de spn autorité , et les " 
provinces de leurs richesses. Sans abolir les droits sur 
les marchandises , que l'acquéreur acquitte imper- 
ceptiblement comme un tribut volontaire , Constantin 
et ses successeurs préférèrent une taxe simple et di- 
recte , plus conforme au géniç d'un gouvernement 
arbitraire (i). 

Le nom et l'usage des indictions (2) , dont on se Le tribut 

/* 11 1 • 1 ■ > A général ou 

sert pour fixer la chronologie du moyen âge, sont rindicUon. 
tirés d'une coutume relative aux tributs romains (3). 
L'empereur signait de sa main ,. et en caractères de 
couleur pourpre, l'édit solennel, ou indiction ^ qu'on 
exposait publiquement dans la principale ville de 
chaque diocèse , pendant les deux mois de juillet et 
d'août. Par une liaison d'idées très-naturelle , le nom 

i 

- ■ . I. ■ I. .1 I T - . .1 . i. 

(i) M. Hume {Essais f' \ol. i, p. SSg) se montre un peu 
embarrassé en examinant cette importante vérité. 

(2) La cour de Home se sert encore aujourd'hui du cycle 
des indictioïis , dont l'origine remonte au règne de Cons- 
tance , ou peut-être à celui de son père Constantin ; mais , 
avec beaucoup de raison, elle a fixé le commencement de 
Tannée au i *' janvier. Ployez VArt de vérifier les dates, p. 11; 
et le Dictionnaire raisonné dé la diplomatique, t. 11, p. 25, 
deux traités exacts sortis de l'atelier des Bénédictins. 

(3) Les vingt -huit premiers titres du onzième livre du 
code Théodosien sont pleins de réglemens détaillés sur le 
sujet important des tributs ; n^ais ils supposent une con- 
naissance des principes fondamentaux admis dans l'empire , 
plus nette que nous né pouvons, l'acquérir aujourd'hui. 
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^indiciion fut donnd à la mesure du tribut qu il or- 
donnait , et au temps de Tannëe Gxc pour le paie- 
ment (i). Celte e^imation générale des subsides était 
proportionnée aux besoins réels et imaginaires de 
rÉtat. Toutes les fois ({ue la dépense excédait la re- 
cette , ou que la recette rendait moins qu'elle n'avait 
été évaluée, on y ajoutait un supplément de taxe, 
sous le nom de superindiction; et le plus précieux 
des attributs de la souverainelé était communiqué 
aux préfets du prétoire ^ ù qui, dans cerlaiiies occa- 
sions, on permettait de pourvoir aux besoius extraor- 
dinaires et imprévus du service de TÉtat. L'exécution 
de ces lois, dont il serait trop fastidieux de suivre les 
détails compliqués , consistait en deux opérations dis- 
tinctes; celle de réduire l'imposition générale en par- 
ticulière, et de fixer la somme que devaient payer cha- 
que province , chaciue ville , et enfin chaque sujet de 
l'empire romain, et relie de recueillir les contribu- 
tions séparées des individus, dos villes, des provin- 
ces, jusqu'à ce que les sommes. accumulées fussent 



(i) Il ne paraît pas que ce soit à Constantin qu^il faille 
attribuer rétablissement de VincUction; elle existait ayant 
quUl eût été fait Auguste à Rome, et la remise qu^il en fit 
à la ville d^Autun en est la preuve. D ne se serait pas 
hasardé, n'étant encore que C^ar, et ayant besoin de capter 
la faveur des peuples , à créer un impôt si onéreux. Aure- 
liufr-Victor et Lactance se réunissent pour indiquer Dioclé- 
tien comme Fauteur de cette institution despotique. Aur.-* 
Vict.j de Ciesar. , c. 39 ; Lactance', d^ Mort^ perset., c. 7. 

( Note de V Editeur, ) 
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versées dans les coffres de l'empereur. Mais comme 
le compte ëtait toujours ouvert entre le prince et le 
sujet, et que la nouvelle demande venait avant que 
la précédente fût entièrement acquittée, Taccablante 
machihe des finances était dirigée, pendant toute 
Tannée, par les mêmes mains. Tout ce qu'il y avait 
d'important et d'honorable dans cette administration 
était confié à la sagesse des préfets et de leurs repré- 
sentans dans les provinces.. Une fouit d'officiers d'un 
rang inférieur en réclamaient les fonctions lucrati- 
ves; les uns dépendaient du trésorier, les autres du 
gouverneur de la province 5 et , dajis les inévitables 
conflits d'une jiiridiction incertaine, ils trouvaient 
tous de fréquentes occasions de se disputer les dé- 
pouille$ du peuple. Les emplois pénibles, qui n^é- 
taient susceptibles de produire que la haine du peu- 
ple, des reproches, des dai\gers et des dépenses, 
étaient donnés aux décurions (i), qui formaient les 



(i) Les décurions étaient chargés de fixer, d'après le ca- 
dastre des biens dressé par les tabularii, ce que devait payer 
chaque propriétaire. Cet odieux emploi était impérieuse- 
ment dévolu aux plus riches. citoyens de chaque ville; ils 
n'avaient aucun appointement , et toute leur récompense 
était de ne pas être sujets à certains châtimeos corporels , 
dfins le cas oji ils les auraient taérités. Le décurioAat était la 
ruine de tous les gens riches ; aussi s'eiForçaient-ils d'éviter 
ce dangereux honneur :.ils se cachaient , ils entraient au ser- 
vice ; mais leurs efforts étaient inutiles, on les atteignait , on 
les contraignait à devenir décurions , et l'on apj^éiaiii impiété 
la crainte que leur inspirait ce titre. ( Note de l'Editeur. ) 
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coq>oratîons des villes, et que la sévcrilë des lois im- 
périales avait condamnés à soutenir le poids de la so- 
ciété civile (i). Toutes les terres de TÉtat, sans eu 
excepter les patrimoines de Tempereur, étaient assu- 
jetties à la taxe ordinaire, et chaque nouveau pro- 
priétaire était tenu des dettes de Tancien. Un cens 
ou cadastre exact était (ti) le seul moyen équitable de 
fixer ce que chaque citoyen devait pour sa contribu- 
tion au ser\'ic» public; et, d'après la période bien 
connue des imlictions , il parait que cette opération 
difficile et dispendieuse se répétait régulièrement tous 
les quinze ans. Des inspecteurs envoyés dans les pro- 
vinces arpentaient toutes les terres. On désignait dans 
les registres Tespèce de la culture, comme terres la- 
bourables, pdturages , vignes ou bois , et Ton en esti- 
mait la valeur moyenne d'après le revenu de cinq ans. 
Le nombre des esclaves et des troupeaux faisait une 
partie essentielle du rapport. Les propriétaires étaient 
contraints de déclarer tout ce qu'ils possédaient, et 
d'affirmer par serment la vérité de leur déclaration ; 
on faisait les recherches les plus minutieuses contre 



(i) Le titre sur les décurions (L xii, tit. i) est ie plus 
étendu de tous ceux du Gode Théodosien. Il ne contient 
pas moins de cent quatre-vingt^ouze lois ,. qui ont pour 
but de déterminer les devoirs et les privilèges de cette classe 
utile de citoyens. 

(?.) Habemus cnim et hominum numcrum, qui delati sunt, 
etagrûm modum. (Eumenius, inPanegjrr, ve/., viii, 6.) Voyez 
Cod. Thcodos.,\, xin, tit. loet ii; avec le Commentaire de 
Godefroy. 
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toute tentative qui aurait eu pour but d'éluder l'in- 
tention du législateur, et la moindre prévarication 
était punie comme un crime capital qui joignait le sa- 
crilège au ciirae de lèse-majesté (i). Une forte partie 
du tribut devait être payée en espèces de la monnaie 
courante dans l'empire, et l'on ne recevait que la 
monnaie d'or (a). Le reste de la taxe déterminée 
par l'indiction de l'année devait être fourni d'une 
manière encore plus directe et plus vexatoire. Les 
produjts réels des différentes terres qui, selon leur 
nature , devaient fournir du vin ou de l'huile, du blé 
ou de l'orge , du bois ou du fer , devaient être con- 
duits parles propriétaires, ou au moins à leurs frais, 
dans les magasins impériaux, d'où ils étaient ensuite 
distribués, selon le besoin , pour l'usage de la cour, 
de Tarméé et des deux capitales , Rome et Coustantino- 
pje (3). Les commissaires du trésor étaient si souvçnt 

■' * ■■ '-m '■ 

(i) Si quis sacrilegâ vitem jalce- succiderit , autferaciuih 
ramorum fœtus hchctat^erlt , quod declinet fidem censnum , 
et mentiatur callidè paupertatis ingcnium , mox detectus , 
capitale subibit exitium, et bona ejus in fiscijura migrabunt, 
(God. Theocjos., 1. xiii, tit. ii, leg. i. ) Quoiqu'on ait mis 
quelque soin à obscurcir cette loi , elle prouve assez claire- 
ment la ri^eur des inquisitions et la disproportion de la 
peiné. 

(2) L'étonnement de Pline aurait cessé. Equidem miror, 
P. JR. victis gentibus argentum semper imperitasse , non 
aurutn. Hist. nat., xxxiii , i5. - . 

(3) Les propriétaires n'étaient point chargés de faire ce 
transport ; dans les provinces situées sur les bords de la mer 
ou près des grands fleuves, il y avait des compagnies de 

III. 25 
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forces ilefaîix* dclrès-^ros achats , malgrt! le produitdc 
rindiction, qif il leur ctait expressément défendu d'ac- 
corder la moindre remise sur Timpôt en nature, oa 
d'en accepter même la valeur en argent. Dans la sim|Ji- 
cite primitive d'une pclite communauté, cette méthode 
peut servir à recueillir les dons presque volontairesdu 
peuple ^ mais , susceptible à la fois de beaucoup d'a- 
bus d'une part, et de beaucoup de ri^^eur de l'autre, 
elle expose, dans un gouvernement despotique et 
corrompu, à une ^{uerre continuelle entre la fraode 
et l'oppression (i). I^ culture des provinces romaines 



baieliiTs et d'annatoun qui avaient ceUe commission, ft 
qui devaient fournir à leurs frais les moyens de transport. 
En revanche, ils étaient exempts cux — mcnies , en tout on 
en partie, de Tindiction et d^autres impôts. Ds avaient cct<- 
tains privilèges -, des réglcmens particuliers déterminaient 
leurs obligations et leurs droits {Cad. Theod., I. xiii, lit. 5^). 
Les transports par terre se faisaient de la même manière, 
par Tentreniise d%ine communauté privilégiée , nommée 
Bastaga ; ses membres s^appelaient hastagarii, God, Theod.f 
1. viu, tit. 5. {Note de VEditeur,) 

(i) On prit quelques précautions (voyez Cod. Theodas., 
1. XI, tit. a ; ad Cod. Justian,, 1. x, tit. 27, leg. i, a, 3) pour 
empêcher les magi.strats d^abuser de leur autorité , locsqu'ils 
exigeraient ou qu*ils achèteraient du blé ; maïs ceux qui 
étaient assez instruits pour lire les harangues de Cicéron 
contre Verres ( 1 1 1 , de Frumento ) , pouvaient j apprendre 
les divers moyens d'oppression à employer relativement au 
poids, au prix, à la qualité et au transport des grains; 
et , dans tous les cas , la cupidité d'un gouverneur qui ne 
savait pas ITre, suppléait à rignorancc du précepte et de 
l'exemple antérieur. 
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fut détruite peu à peu, et les progrès du despolisine , 
qui tend toujours à sa propre ri^ine , obligèrent sou- 
vent l'empereur à se faire un mérite envers ses su- 
jets de la remise des dettes ou des tributs qu'il leur 
était impossiMe de payer. Daijs la noi^velle. division 
de l'Italie, l'heureuse et fertile province de la Can)jja- 
nie, ce théâtre des premières victoires de Rome, et, 
depuis, la délicieuse retraité d'^n grand nombre de 
citoyens, s'étendait entre la mer et l'Apennin, de- 
puis le Tibre jusqu'au Sîlare. Environ soixante ans 
après la mort de Constantin, on fut obligé, d'après 
une nouvelle inspection faite avec soin sur les lieux, 
d'exempter de tout tribut trois cent trente mille acres 
de terres incultes et désertes, composant un hui- 
tième de la province. . Cette étonnante désolation , 
constatée par les lois , ne peut être attribuée qu'à la 
niauvâise administration des empereurs romains , dans 
un temps où les Barbares n'avaient pas encore pu 

pénétrer en Italie (i). 

Il paraît que, soit qu'on l'eût ainsi réglé à dessein TriLmcn 

ou par hasard , cet impôt, par le mode de levée qu'on capiiauon. 
employait, offrait à la fois la nature d'une taxe ter- 
ritoriale et les formes de la capitatîôn (2). La taxe 

(i) Cod. Theod,, 1. xi, tit. 28, leg. 2, pubKéele 24 niars 
A. D. 395 , • par l'empereur Honorius , deux mois après la 
mort 4e son père Thëodose» Il parle de cinq cent vingt-huit 
mille qtta:rante-deux jugera romains , que j'ai réduits à la 
mesure d'Angleterre, hejug'etum contenait vingt-huit mille 
huit cents pieds carrés. - 

(2) Godefroy ( CoÉ?. Theodos. ,i..\i, yt. 1 16) discute* avec 



5^8 HlSTOiKE DK LA DÉCADENCE 

que iburnissait chaque ville ou chaque district re- 
présentait à la fois le nombre des contribuables et 
le montant des impositions publiques. Ou divisait la 
somme totale par le nombre des têtes ^ on disait com- 
munément que telle province contenait tant de têtes 
de tribut, et que chaque tête payait telle somme. 
Cette opinion n'était pas reçue du peuple seulement, 
mais elle était admise dans le calcul fiscal. Le taux 
de ce tribut personnel a sans doute varié avec les cir- 
constances ', mais on a conservé la mémoire d'un fait 
curieux et d'autant plus frappant qu'il s'agit d'une 
des riches provinces de l'empire , aujourd'hui le plus 
puissant royaume de l'EUrope. Les ministres de Cons- 
tance avaient épuisé les richesses de la Gaule, en exi- 
geant vingt-cinq pièces d'or pour le tribut de chaque 
habitant. Mais la politique humaine de son succes- 
seur réduisit à sept pièces (i) cette énorme capitation. 
En prenant un terme moyen entre la plus grande 
vexation et cette indulgence passagère, on peut éva- 
luer le tribut ordinaire d'un Gaulois à seize pièces 



érudition et justesse le sujet de la capitation ; mais , en ex- 
pliquant le caput comme une portion ou mesure de la pro^ 
priétc , il exclut d'une manière trop absolue Tidée -d'une 
taxe personnelle. ' • ' 

(i) Quid profuerit {Julianus) anhelantibus extremd pe^ 
nuriâ Gailis, hinc maxime claret , quod primitàs e<u partes 
ingressus, pro capitibus siagulis tributi nomine vicenos qui'- 
nos aureos , reperit/lagitari; disccdens vero septenos tantiim 
munera universa complenUs, Ammien , 1. xvi', c. 5. 
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d'or ou neul* livres sterling (i) -, mais ce calcul ou 
plutôt les faits sur lesquels il est appuyé, offrent à la 
réflexion deux difficultés : on sera surpris et de l'éga- 
lité et de l'énormité de cette capitation. En essayant 
de les résoudre , peut-être jetterai-je quelque lumière 
sur l'état où étaient alors les finances de cet empire 
à son déclin. * 

i** Il est évident que Knégali té de fortune parmi 

les hommes est l'effet de l'immuable constitution de 

la nature humaine , et que, tant qu'elle subsistera, 

une taxe générale qui serait iiûpesée indistinctement 

.». . .. . ., ■ . 

. (i) Lorsqu'il s'agit de l'élévation d'une' somme d'argent 
sous Constantin et ses successei]^rs , on peut recourir à l'ex* 
cellent Discours de M. Gresives^snT le Denarius. On y trou- 
vera la preuve des principes suivans : i® que la livre romaine, 
ancienne et moderne , contenant cinq mille deux cent cin- 
quante-six grains , poids de Trofe , est d'envibon un dou- 
zième moindre que la livre ahglaise, qui contient cinq mille 
sept cent soixante des mêmes grains ; 2® que la livre d'or , 
antérieurement divisée en quarante— huit aurei, donnait 
alors à la monnaie soixante '^ douze pièces qui étaient plus 
petites, mais qui avaient la même dénomination; 3® tpie 
cinq de ces aurei étaient l'équivalent légal d'une livre d'iar- 
gent, et qu'ainsi la livre d'or s'échangeait contre quatorze 
livres huit onces d'argent, poids de Rome , ou contre envi- 
ron treize livres , poids d'Angleterre ; 4** q^e la livre d'ar- 
gent , poids d'Angleterre , donhe soixante-deux schellings à 
la,fabrication. On peut , d'après ces élémens , évaluer à qua- 
rante livres sterling la livre d'or romaine qu'on emploie 
ordinairement pour compter les grandes sommes , et par là 
déterminer' le cours de Vaureus à un peu plus de onze schel- 
lings. 
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sur tous les Iiabitans d*un royaume, ne donnerait 
au souverain qu'un faible revenu, et priverait le 
plus grand nombre de ses sujets ds leur subsistance. 
La théorie de la capitation romaine a pa être fondée 
sur ce calcul d'ëgalité; mais dans la pratique, cette 
^alité injuste disparaissait, parce que Timposition 
était levée comme réelle et non pas comme person- 
nelle. Plusieurs pauvres citoyens réunis ne formaient 
qu'une tête ou une part de la taxe, tandis qu^nn ri- 
che propriétaire représentait , à raison de sa fortune, 
plusieurs de ces tétès inkaginaires. Dans une requête 
poétique, adressée à Fun des derniers et des pins 
vertueux empereurs romains qni aient régné snr les 
Gaules , Sidonius-ÂpoUinaris personnifie sa part do 
tribut , sous la (igiire d'un triple monstre, le Géryon 
de la fable , et il supplie le nouvel Hercule de lui 
sauver la vie en lui abattant trois de ces têtes (i). La 
fortune de Sidonius était sans doute fort an -dessus 
de celle d'un poëte ordinaire*, mais,* s'il avait voulu 
suivre l'allégorie, il aurait pu peindre un grand nom- 
bre des nobles de la Gaule sous la forme de lliydre 
à cent têtes, qui s'étendait s«r toute une province, 
et dévorait la substance de cent familles^. 



(i) Geryonct nos esse puta, monstrumgue tributtun: 
Hic CAPITA, ut vivam, tu mihi toile tua. 
SiiK>ifiii8-ApoLLiH. , Carm. xiii. 

Diaprés la réputatiorl du père SirAiond, je n(k^atteodaîs à 
trouver une note plus satisfaisante (p. i44) ^^^ ^^ passage 
remarquable. Les mots suo vel suorum nomine annoncent 
rembarras du commentateur. 
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On ne peut raisonnablement croire que la somme 
de neuf livres sterling ait étë la mesure moyenne et 
proportionnelle de la capitation des Gaules, et l'on 
en sentira mieux l'impossibilité, si on examine le 
rapport de ce même pays aujourd'hui riche , indus- 
trieux et affectionné à un monarque absolu. Ni la 
crainte ni la flatterie ne peuvent enfler les taxes de 
la France au -dessus.de dix— huit millions sterling, 
qui doivent être répartis peut-être entre vingt-quatre 
millions d'habîtans (i) : sept millions d'entre eux, soit 



(i) Ce calcul de la population de la France , quelque 
effrayant qu'il puisse paraître , est fondé sur les registres 
des naissances , des morts et des mariages , tenus par -ordre 
du gouvernement , et déposés au contrôle général à Paris. 
L'année commune des naissances, dans tout le royaume, 
prise sur cinq ans (de 177.0 à 1774 inclusivement), est -de 
quatre cent soixante-dix-neuf mille six cent quarante-neuf 
mâles, et de quatre cent quarante -neuf mille deux cent 
soixante-neuf filles , en tout neuf cent vingt-huit mille neuf 
cent dix— huit enfans. La province *du Hainaut français 
donne seule neuf mille neuf cent sijc naissances; et d'après 
un dénombrement du peuple , répété annuellement depuis 
1773 jusqu'en 1776, on est sûr que le Hainaut contient 
deux cent cinquante-sept mille quatre-vingt-dix-septihabi- 
tans. Si on suppose que la proportion des naissances an- 
nuelles à la population totale est à peu près de un à vingt- 
six , le royaume de France contient vingt— quatre millions 
cent cinquante— un mille huit cent soixailte-huit personnes 
de tout âge et de tout sexe ; si on adopte la proportion plus 
modérée de un à vingt— cinq , la population totale sera de 
vingt-trois raillions deux cent trente-deux mille neuf cent 
cinquante. Comme le gouvernement de France s'occupe 
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|uM*cs, frcrcrs ou maris, ncquittcnt le tribal dn reste, 
com)K)sé (i(* fomtnrs et d'enfans; et cependant la con- 
tribution (le* chacun de ces sept millions d'individus 
n'exctdera ^uère cin(|uantc schellings d'Angleterre, 
on environ cinquantei-six livres tournois; et cette 
somme est presque quatre fois au-dessous de celle 
que payait annuellement un Gaulois» Cette difTérence 
vient beaucoup plus du changement qu'a éprouvé la 
civilisation de la France, que de la rareté ou de IV 
bondance relative des espèces d'or et d'argent. Dans 
un pays où la liberté est Tapanagê de tolis les sujets, 
la masse totale des impôts sur la propriété ou sur les 
consommations peut être répartie sur tout le corps 
de la nation; mais la plus faraude partie des terres de 
la Gaule et des autres provinces romaines étaient cul- 
tivées par des esclaves, ou par des paysans dont Tétat 
précaire n'était qu'un esclavage mitigé (i). Les pau- 
vres travaillaient pour les riches et vivaient à leurs 
dépens; et comme l'on n'inscrivait sur le rôle des 
impositions que c^x qui avaient une certaine pro- 
priété, le petit nombre des contribuables explique 
et justifie le taux élevé de leur impôt. L'exemple sui- 
vant confirmera la vérité de cette observation. Les 



avec soin de ces recherches , que l'Angleterre devrait imiter, 
il y a lieu d'espérer un degré de certitude encore plus précis 
sur ce sujet important. 

(i) Cofi. Theod,, 1. v, tit. 9, i o et 11; Cod, Justînian., 1. xi, 
tit. G3. Cotoni appcllantur qui conditionem debent genitali 
solo, propter agriculturam sub dominio posstssorum. Saint 
Augustin, de Cw. Dei, 1. x, c. i; 
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JEduenSy une des tribus les plus puissantes et les 
plus civilisées de la Gaule , occupaient le territoire 
qui forme aujourd'hui les deux diocèses (i) de Ne- 
vers et d'Autun, dont la population s'élève à plus d<3 
cinq cent mille liabitans^ et, en y joignant le terri- 
toire (2) de Châlons et de Mâcon, qui alors y était 



(i) L^ancienne juridiction d'Autun {Augustodiinum) en 
Bourgogne , la capitale des /Eduens , comprenait le terri- 
toire adjacent àe'^eyers {Noi^iodutium). {Voyez d'Anville, 
Notice de V ancienne Gaule y^, 49^0 ^® diocèse d'Autun est 
aujourd'hui composé de six cent dix, et celui de Ncvers de 
cent soixiante paroisses. Le rélevé des registres de onze an- 
nées sur quatre cent soixante-seize paroisses de la même 
province de Bourgogne, calculé d'après la proportion mo- 
dérée de un à vingt-cinq {voyez Messance , Recherches sur 
la population y p. i4^), nous autorise à donner un nomhre 
moyen de six cent cinquante — six personnes à chaque pa- 
roisse ; et si on multiplie ce nomhre par sept cent soixante- 
dix, nombre des paroisses des diocèses de Nevers et d'Aii- 
tun , on trouvera cinq cent cinq mille cent vingt hahitans sur 
l'étendue de pays qu'hahitaient autrefois les eduens. 

(2) La population des diocèses de Châlons {Cabillonupi) 
et de Mâcop {Matisco} doit être de trois cent un mille sept 
cent cinquante habitans , puisque l'un a deux cents et l'autre 
deux cent soixante paroisses. Des raisons très*- spécieuses 
autorisent cette addition : i** Châlons et Mâcon se trouvaient 
incontestablement dans la juridiction prijnitive des eduens. 
( Voyez d'Anville , Notice y p. 187-443) ; 2® la Notifia de la 
Gaule les indique, non pas comme civitates, mais simple- 
ment comme castra; 3° ils ne devinrent le siège de deux 
évêques qu'au cinquième et au sixième siècle. Cependant un 
passage d'Eumène {Panegyr. vêt. , viii , 7) me détourne, 
par d'autres raisons très-fortes, d'étendre le district des 
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probablement compris, on aura une populaliou de 
buit cent mille âmes. Sous le règne de Constantin, 
les ^uens n étaient compris dans les rôles que pour 
vingt -cinq mille iéics de capitation, sur lesquelles 
sept mille furent exemptées, par ce prince, d^un tri- 
but qu'elles étaient hors d'état de payer (i). Ces re- 
marques paraîtraient, par analogie, justifier Topimoii 
d'un ingénieux historien (a), qui prétend que dans 
l'empire le sombre des citoyens libres payant l'impôt 
ne s'élevait pas à plus de cinq cent mille; et si, dans 
l'administration ordinaire du gouvernement, les paie- 
mens annuels pouvaient être calculés à quatre mil- 
lions çt demi sterling, il s'ensuivrait que, quoique k 
part de chaque citoyen fût des trois quarts plus forte 
qu'aujourd'hui, la Gaule, comme provinpe romaine, 
ne payait cependant qu'un quart de oe que la France 
paie de nos jours. Les ejmctions de Constance por- 
tèrent les tributs à sept millions sterling ; ils furent 
réduits à deux millions sterling, par la sagesse ou l'hu- 
manité de Julien. 
im^ tar Maxs commc une nombreuse et opulente classe de 
commerce cîtoyeus Ubrcs se trouvait exempte d'une taxe ou ca- 
*iodustrie. pitatiou qui ne frappait que sur les propriétaires des 
terres , les empereurs , qui voul&ient aussi partager 



£daens , sous le règne de Constantin , le long des belles 
rives de la rivière navigable de Saône. 

(i) ^umène , in Panegyr. vei. , viii , 1 1 . 

(2) L'abbc Du1k)s , Histoire critique de la monarchie fran- 
çaise , t. 1 , p. 121. 
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les richesses qui sont lefruit de Tart et du travail, et 
qui ne consistent qu'en argent comptant et en mar- 
chandises, imposèrent personnellement tous ceux de 
leurs sujets qui s'occupaient du commerce (i). Ils 
accordèrent , à la vérité , à ceux qui vendaient le pro- 
duit de leurs propres domaines, quelques exemptions 
rigoureusement l)ornées à certains temps et certains 
endroits^ la profession des arts libéraux obtint aussi 
quelque indulgence ; mais toute autre espèce de com- 
merce ou d^induçtrie fut soumise à la sévérité de la 
loi. L'honorable marchand d'Alexandrie qui rappor- 
tait dans l'empire les diamans et les rfpices de l'Inde, 
l'usurier qui tirait en silence de son atgent un revenu 
ignominieux, l'ingénieux manufacturier, l'adroit mé- 
canicieiï, et juisqu'au plus obscur détailleur d'un vil- 
lage écarté, tous étaient obligés défaire entrer les 
préposés du fisc de part daûs leurs profits •, et le sou- 
verain de l'empire romain consentait à partager l'in- 
fâme salaire de la prostitution dont il tolérait le trs[- 
fîc. (2). Comme on ne levait que tous les quatre ans 
la. taxe assise sur l'industrie , oh la nommait la côntri- 



(i) f^oj-ezle Code Théodàs. , 1. xiii, tit. i et4. 

(2) L'empereur Theodose mit fin , par uûe loi , à ce hon- 
teux profit. (Godefr., ad Cad, Theodos.., 1. xiii , tit. i , c. i) ; 
mais , avant de s'en priver , il s'assura de ce qui comblerait 
ce déficit. Un riche patricien , Florentins , indigné de cette 
licence légale , avait fait des représentations à l'empexeur ; 
pour le décider à ne plus la tolérer,, il offrit ses propres biens, 
afin de suppléer à la diminution des revenus. L'empereur 
eut la bassesse d'accepter son offre! {Note de V Éditeur.) 
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bution lustrale. On peut lire les lameatations de lliis- 
torieo Zozinie(i), sur Tapproche de la fatale période, 
annoncée par les terreurs et par les larmes des ci- 
toyens , qui se trouvaient souvent forcft d^user des 
ressources les plus odieuses et les plus répugnantes 
à la naturi? pour se procurer la somme qa^on extor- 
quait à leur misère par la crainte des cbâtimens. On 
ne peut nier, à la vérité, que le témoignage de Zo- 
zime ne porte tous les caractères de la passion et de 
la prévention *, mais de la n^itinre même de ce tribut, 
on peut, ce me semble, raisonnablement conclure 
que sa répartition devait être arbitraire, et sa percep- 
tion rigoureuse. Les richesses secrètes du commerce 
et les profits précaires du travail et de lart né sont 
susceptibles que d'une estimation arbitraire, qui est 
rarement désav^tageuse aux intérêts du trésor. Le 
commerçant ne pouvant oilrir, pour caution de son 
paiement, des terres et des récoltes à saisir, toute sa 
solvabilité consiste dans sa personne ^ et Ton. ne peut 
guère le contraindre que par des punitions corporêl- 
Ifis (2). Les cruautés qu'on exerçait sur les débiteurs 
insolvables de TÉtal, sont attestées et ont peut -être 
été adoucies par un édit plein d'humanité de Cons- 
tantin lui-même, où il proscrit Tulsage des fouets et 



(i) Zozime $ 1* n , p. 1 15. 1) paraît y avoir autant de pasr 
sion et de prévention dans le reproche de Zozime que dans 
la défense laborieuse de la. mémoire de Gonstantm , par le 
zt'lé docteur Howell ( History: oftliç World y vol. -ii , p. 20 ). 

{9.)' Cod. Thcod., l. XI, lit. 7 , îeg. 3. 



graluils. 
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(les tortures, et leur accorde pour le lieu de leur dé- 
tention une prison aérëé et spacieuse. 

Ces taxe^ générales étaient imposées et perçues Dons 
par rautorit;é absolue des empereurs ; mais les of- 
frandes accidentelles des couronnes d'or conservè- 
rent toujours le nom et Tapparence de dons volon- 
taires. C'était une ancienne coutume que ceux des 
alliés de la république qui devaient ou leur déli- 
vrance ou leur^sûreté aux armées romaines, ou même 
que les villes d'Italie , qui admiraient les vertus de 
leurs généraux , enrichissent la pompe de leur triom- 
phe par le don volontaire d'une couronne d'or, que 
l'on plaçait, après la /cérémonie, dans le temple de 
Jupiter, comme un monument durable qui rappelait 
à la postérité le souvenir de la victoire et celui du 
vainqueur (i). Lé zèle et l'adulation en multiplièrent 
bientôt le nombre et en augmentèrent le poids. Le 
triomphe de César fut orné de deux mille huit cent 
vingt-deux couronnes d'or massif, dont le poids mon- 
tait à vingt mille quatre cent quatorze livres d'or. Lé 
prudent dictateur fit fondre immédiatement ce trésor, 
convaincu que ses soldats en tireraient plus d'usage 
que les dieux. Son exemple fut suivi' par ses succes- 
seurs^ et l'usage s'introduisit de substituer à ces ma- 

(i) Cet usage datait, encore de plus loin; 1^ Romains 
l'avaient emprunté de la Grèce. Qui ne connaît la fameuse 
harangue de Démosthènes pour la couronne d'or que ses 
concitoyens', avaient voulu lui décerner , et dont Eschine 
voulait le priver? {Note de l'Éditeur.) 
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gnifiques ornemcns le don beaucoup plus utile d'une 
somme en or, au coin de l'empire (i). L*oOrande libre 
fut à la fin exigée comme une dette de rigueur ; et, au 
lieu de la restreindre aux cérémonies d\in triomphe, 
on la demandait aux diOerentes provinces et aux 
villes de lempire, toutes les fois que le monarque 
daignait annoncer ou son avènement, ou son consu- 
lat, ou la création d'un César, ou une victoire sur les 
Barbares, ou enfin quelque autre événement réel ou 
imaginaire qu'il jugeait propre à décorer les annales 
de son règne. Le don volontaire du sénat romain, 
en particulier, était fixé, par l'usage, à seize cents 
livres d'or, environ soixante -quatre mille livres ster- 
ling. Les eitoyens opprimés se félicitaient de rindol- 
gence avec laquelle le souverain daignait accepter ce 
faible témoignage de leur reconnaissance et de leur 
fidélité (2). 

Un peuple enflammé par l'orgueil ou aigri par le 
malhciir est rarement susceptible de juger sainement 
de sa propre situation. Les sujets de Constantin étaient 
incapables d'apefCevoir cette décadeq^ du génie et 
de la vertu , qui les dégradait si entièrement de la di- 

- -■ ■ - — m — ■- ' I 

\ 

. (i) F'ojrez Lipse, de Magnitudine romand, liv. n, c. 9. 
L'Espagne tarragonaîsc offrit à l'empereur Claude une cou- 
ropn^ d'or gui pesait sept cents livres , et la Gaule lui en 
o&it uncWeconde qui. en pesait neuf ctnts. J'ai suivi la 
correction raisonnable de Lipse. 

(2) Cod. Thcodos,y 1. xii, tit. i3. Les sénateurs passaient 
pour affranchis de Vaunim coronarium; mais Vauri obkuio, 
qu on exigeait d'eux , était précisément de la même nature. 
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gnité de leurs ancêtres -, mais ils sentaient et savaient 
déplorer les fureurs-de la tyrannie, le relâchejnent de 
la discipline, et l'augmentation énorme des impôts. 
L'historien impartial , en reconnaissant la justice de 
leurs plaintes, observera aVec plaisir quelques cir- 
constances tendant à adoucir le malheur de leur con- 
dition. L'irruption m.enaçante des Barbares, qui dé- 
truisirent les fondemens de la grandeur romaine, 
était encore arrêtée ou repoussée sur les frontières. 
Les sciences et les arts étaient cultivés, et les habi- 
tans d'une grande partie du globe jouissaient des plai- 
sirs délicats de la société. La forme , la pompe et la 
dépense de l'administration civile, contribuaient à 
contenir la licence des soldats; et quoique les lois 
fussent souvent ou violées par le despotisme, ou cor- 
rompues par l'artifice, les sages principes de la juris- 
prudence romaine maintinrent un fond d'ordre et 
d'équité inconnu aux gouvernèmens absolus de l'O- 
rient. Les droits de l'homme trouvaient encore quel- 
ques sécotirs dans la religion jet la philosophie; et 
l'antique Vom de liberté, qui n'alarmait plus les suc- 
cesseurs d'Auguste, pouvait encore leur rappeler que 
tous leurs sujets n'étaient pas dfes esclaves ou desBar^ 
bares (i). 

» ^ LM^MM-MMM ■■■■ I XII ■■ Il I - ■ . ^ . ^ I -I ■ Mil r ■ "M ' MTl H " 

(i) Théodose le Grand , dans les conseils judicieux qu'il 
donne à son fils (Claudieii , in quarto consulatu Honorii, 
214, etc. ) , distingue Tétat d'un prince fOHiain de celui d'un' 
monarque des Parthes. L'un avait besoin de mérite , et la 
naissance pouvait suffire à l'autre. 
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CHAPITRE XVIII. 



Caractère de G)n«tantia. Gaerre des Qolks. Mort de Constantin. 
Partage de Teropire entre tes trois filt. Mort tragique de Gobi* 
tantin le jeune et de Conitant. Uturpaûon de Magoeoce. Gaerre 
cÎTile; Tictoire de ContlaDce. . 



Caractère Le caractèfe d'un prince qui déplaça le si^e de 
Cootianiin. Fempire, et qui introduisit de si importantes innova- 
tions dans la constitution civile et religieuse de son 
pays, a fixé Fatlention et partagé Topinion de la pos- 
térité. La reconnaissance des chrétiens a décoré le 
libérateur de TÉglise de tous les attributs d'un héros 
et même d'un saint. La haine d'unr parti sacrifié a 
représenté Constantin comme le plus abominable des 
tyrans qui aient déshonoré ta pourpre impériale par 
leurs vices et leur faiblesse. Le^ mêmes ^ssions se 
sont perpétuées chez les générations suivantes ; et le 
^caractère de cet empereur est encore aujourd'hui l'ob- 
jet de Tadmiralion des uns et de la satire des. autres. 
En rapprochant sans partialité, dans son caractère, 
les défauts qu'avouent ses plus zélés partisans , et les 
vertus que sont forcés de lui acoûder ses. plus im- 
placables ennemis, nous pourrions peut- être nous 
flatter de tracer lin portrait de cet homme extraor- 
dinaire, tel que la candeur et la vérité'de Thistoire 



'^W 
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pussent l'adopter sans rougir (i)-, mais* en Cherchant 
à fondre ensemble des couleurs si contraires, et- à 
allier des qualités si opposées , nous'ne présenterions 
qu'une figure monstrueuse et inexplicable, si nous 
ne prenions soin de l'eitposer dans son vrai jour, en 
séparant attentivement les diverses périodes de son 
règne. 

La nature avait orné la personne et l'esprit de ses vertus. 
.Constantin de ses dons les plus précieux. Sa taille était 
haute, sa contenance majestueuse, son maintien gra- 
cieux. Il faisait admirer ^ force et son activité dans 
tous les (exercices qui conviennent à un homme 5 et 
depuis sa plus tendre jeunesse jusqu'à l'âge le plus ' 
avancé , il conserva la vigueur de son tempérament 
par la régularité de ses mœurs et par sa frugalité. Il 
aimait à se livrer aux charmes d'une conversation 
familière-,' et, quoiqu'il s'abandonnât quelquefois à 
son penchant pour la raillerie, ayec moins.de réserve 
qu'il ne convenait à la dignité sévère. de son rang, H 
gagnait le cœur de ceux qui l'approchaient , par sa 
courtoisie et par son urbanité. On l'accuse de pende 
sincérité en amitié. Cependant il a prouvé en diffé- 



(i) On ne se trompera point sur Constantin, en croyant 
tout. le mal qu'en dit Eusèbe , et tout le bien qu'en dit 
Zozime. (Fléury, HisU ecclésiasL, t. ru , p. 233. ) Eusèbe- et 
Zozimesont en eflEiet aux deux extrémités de la flatterie 
et àe l'invective. Oh rie trouve les nuances intermédiaires 
que dans les écrivains» dont le zèle religieux eit tempéré 
par leur caractère ou par leur position. 

Ui. 26 
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rciiies occasions de sa vie qu'il n'était pas incapable 
iKun attachement vii' et dui*able. Une éducation né- 
^li^ée ne rem|)écha pas d'estimer le savoir ; et les 
sciences, ainsi que les arts, reçurent quelques encou- 
ra^emens de sa munificence protectrice. Il était d'une 
activité infatigable dans les affaires ^ et les £icultés de 
son esprit étaient presque toujours employées soit 
à lire ou à méditer, soit à écrire, à donner audience 
aux ambassadeurs , et à recevoir les plaintes de ses 
sujets. Ceux qui se sont élevés le plus vivement contre 
sa conduite, ne peuvent nier qu'il ne conçût avec 
(grandeur et qu'il n'exécutât avec patience les entre* 
* prises les plus, difficiles, sans être arrâté ni par les 
préjugés de l'éducation, ni par les clameurs de la mul- 
titude. A la guerre, il faisait des héros de tous ses 
soldats, en se montrant lui-même soldat intrépide et 
général expérimenté^ il dut moins ii la fortune qu'à 
ses talcns les victoires signalées qu'il remporta contre 
ses ennemis et contre ceux de l'État. Il cherchait la 
gloire comme la récompense, peut-être comme le 
motif de ses travaux. L'ambition démesurée qui, de- 
puis l'instant ou il fut revêtu delà pourpre à York, 
parut toujours être sa passion dominante , peut être 
justifiée par le danger de sa situation, par le carac- 
tère de ses rivaux, par le sentiment de sa supériorité, 
et par l'espoir que ses succès le mettraient en état de 
rétablir Tordre et la paix dans l'empire déchiré. Dans 
les guerres civiles contre Maxence et contre Licinius, 
il avait pour lui les vœux du peuple , qui comparait 
les vices effrontés de ces tyrans à Tespfll de sagesse 
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et de justice par lequel semblait être généralement 
dirigée l'administration de Constantin (i). 

Telle est à peu près l'opinion que Constantin au- scs vices. 
raît pu laisser de lui à la postérité, s'il eût trouvé 
la mort ^sur^les bords du Tibre x)u dans les plaines 
d'Andrinople. Mais la fin de sa vie, selon les expres- 
sions modérées et même indulgentes d'un auteur^ 
son siècle, le dégrada du rang qull avait acquis panni 
les plus respectables souverains de l'empire romain. 
Dans la vie d'Auguste, nous voyons le tyran de la ré- 
publiqi^ devenir par degrés le père de la patrie et du 
genre humain. Dans celle de Constantin, soit que la 
fortune l'eût corrompu, o^ que la grandeur l'eût seu- 
lement dispensé d'une plus longue dissimulation, 
nous voyons le héros qui avait été long- temps l'idole 
de ses sujets et la terreur de ses ennemis , se changer 
en un monarque cruel et en un despote sans frein (2). 



(i) Le tableau des vertus de Constantin est tiré , en grande 
partie , des écrits d'Eutrope et de Victor le jeune , deux 
païens de bonne foi , qui écrivirent après Pexthiction de sa 
famille. Zozime lui-même et rempereui* Julien reconnaissent 
son courage personnel let ses talens militaires. 

(2) ^ojez Eutrôpe, x, 6. In primo imperii tempore optimis 
principibus , ultimo mediis comparandus , L^ancienne ver- 
sion grecque de Pœanii# (édit dé Havercamp , p. 697 ) me 
porte à croire qu'Eutrope avait dit vix mediis y et que les 
copistes ont supprimé à dessein ce monosyllabe offensant. 
Aurelius - Victor exprime Topinion générale par un pro- 
verbe qu'on répétait soiivent alors, -et qui est obscur pour 
nous : Trachala decem annis prœstantissimus ; duodecim 
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A, n. 3x3- ^^ P^^^ (générale qu'il maintint pendant les quatorze 
dernières années de son rè^ne fut plutôt une période 
de fausse (grandeur qu'un temps de véritable prospé- 
rité^ et sa vieillesse fut avilie par Tavarice et par la 
prodij^alité , vices opposés , et qui cependant mar- 
chent quelquefois ensemble. Les trésors immenses 
trouvés dans les palais de Maxence et deXicinins fu- 
rent follement prodigués ; et les différentes innova- 
tions qu'introduisit le conquérant multiplièrent les 
dépenses. Les bâtimens, les fêtes, la pompe 4^ la 
cour, exigeaient des ressources puissantes et conti- 
nuelles , et l'oppression du peuple était Tunique fonds 
qui put fournir à la magnificence de rempereur(i). 
Ses indignes favoris, enrichis par son aveugle libéra- 
lité, usurpaient avec impunité le privilège de piller 
et d'insulter les citoyens (a). Un relâchement secret, 
mais universel*, se faisait sentir dans toutes les par- 



sequentibus latro ; decem novissimis pupillus , 06 ùnmo^ 
dicàs profusiones. 

(i) Julien, orat. i, p. 8 (ce discours flatteur fut pro- 
noucc devant le fils de Constantin) ; et les Césars , p.. 335; 
Zozime , p. 1149 nS. Les magnifiques bâtiiùens de Gons- 
tantinople, etc., peuvent être cités comme une preuve in- 
contestable de la profusion de celui qui les éleva. 

(2) L^impartial Ammieu mérite ^toute notre confiance. 
Proôcimorum fauces opérait primas omnium Constantinus , 
■ 1. XVI , c. 8. Kusèbe lui-même convient de cet abus ( f^it. 
Constant., 1. iv , c. 29, 54), et quelques-unes des lois im- 
pcriales en indiquent faiblement le remède, f^f^-ez les notes 
1 , 3 et 4 de la page 348 du chapitré précédent. 
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lies de l'administration-, et remperèuf lui-même, 
toujours assuré de robéissaneè de ses sujets , perdait 
par dégrés leuF' estime. L'affectation de parure, et 
les manières qu'il s^do^ta vers la fin de sa vie , ne 
servirent t^u'à le dégrader dans Topinioiif^Ia magiii-^ 
ficenee asiatique adoptée par l'orgueil de Dioelétien 
prit, dans la persxmne de Constantin , un air de mol- 
lesse et d'afféterie. On le représente avec de faux che- 
veu^i de différentes Couleurs , soigneusement arrân- 
gés par les coiffeurs les plus, renommés de son temps. 
H portait un diadème d'une formé nouvelle et plus 
coûteuse; il se .couvrait d'une profusion de perles, 
de pierres précieuses , de colliera et de brac^pts; il 
était reyétif d'une robe de soie flottante , et artiste- 
ment brodée en fleurs d'or. Sous cet appareil, qu'on 
eût difficilement pardonné à'ia jeunesse extravagante 
d'Élagabale ,, nous chercherions en vain la sagesse 
d'un vieux monarque et la simplicité d'un vétéran 
romain (i). Son âme, corrompue parla fortune, ne 
s'élevait plus à ce sentiment de grandeur qui dédai- 
gne le soupçon et qui ose pardonner. Les^.raatimes 
de l'odieuse politique qu'on apprend à l'école des 

• ' .• ' ■ 

* ■ - I ^ 

■ ■ • ' I '■ I I ■ ■ ■ 1 1 I I ■ I 

• • • . _ 

(i) Julien s'efforce, dans les Césars, de couvrir son Oncle 
de ridicule. Son témoignage, suspect en lui — inâme, est 
confirmé toutefois par le savant Spànheim , d'aprè& les mé- 
dailles. (Voyez Commentaire., p. i5fi, agg, Sg^, 459--) ï^u- 
sèbe {orat, y c. 3) allègue quç Constantin s'habillait pour 
le public, et non pour lui-m^me. Si on admet cette raison^ 
le petit -maître le plus ridicule ne maT\quera jamais d'ex- 
cuse. 
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tyrans, peuvent çeut-être excuser la mort de -Maxi- 
mien et de JLicînius 5 mais le récit impartial des exé- 
cutions, où plutôt des meurtries qm* souillèrent les 
dernières années de Constantin, donnera au lecteur 
judicieuXi^dée d'un prince qui dàcri;^ait âans peine 
à ses passions ou a ses intérêts les lois d^ la justice et 
les mouvemens dé la nature. 

La fortune qui avait accompagné jConstantin dans 
ses expéditions guerrières, le suivit dans le sein de 
sa famille et des jouissances d^ sa vie. domestique. 
Ceux de ses prédécesseurs qui avaient eu le règne 
le plus long et le plus prospère, Auguste, Trajanet 
Dioîpl|H^en, n'avaient point laiss4é de postérité, et la 
fréquence des révolutions n'avait permis à aucune 
des familles impériales de s'étendre et de multiplier 
à l'ombre du diadénie. Mais la race royale de Flavien, 
anoblie par Claude k Gotbiqùe, se perpétua pen- 
dant plusieurs générations, et Constantin lui --même 
tirait d'un père empereur son,, droit aux hônneui« 
héréditaires ^u'il transmit à ses enfans. Il avait été 
marié, deux fois : Minervinà, l'objet obscur mais lé- 
gitime dé son attachement pendant sa. JQuhesse (i), 
ne lui avait laissé qu'un fils, qui fut nonunë Crispus. 
U eut de Fausta , fille de Maximien, trois filles et trois 



(i) Zoeime et Zonare jious montrent dans- Minertiaa la 
concubine de .Constantin ; mais Ducange combat vaillam- 
ment et avec succès poiir Phonnèur .de Minervina , en ci- 
tant un passage décisif de Tundes panégyriques ; Ab ipso 
fine pueritiœ , te matrimonii legibus dedisti. 
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fils, connus sous les non)s analogues de Qpnstantia, 
Cpnstanceet Constans. Les frères sans airibition du' 
gi^and Constantin ,' Julius- Constantin^, Dalmatiu^ et 
Annibalianus (i ) , possédèrent tranquillement tout ce 
que des particuliers pouvaient posséder de richesses 
et d'honneurs : le plus jeune des trois vécut ignoré, 
et mourut sans postérité.. Ses deux aînés épousèrent 
des filles de riches sénateurs:, et nhiltipliètent les 
branches de la famille impériale. Gallus et Julien fu- 
rent par la suite le&plus illustres des.enfens de Julius- 
Constàntius leP^^nWe/z. Les deuxfils de Dalmatius, 
qui^avait été décote du vain titre dé censeur, furent 
appelés Dalmatius et Aimibalianus/ Les deux sceuf s 
dç Constantin le, Grand, Anastasia et Eutropia, fu- 
rent ^mariées à Optatus et à Nèpotianûs , sénateurs 
Qonsulairès et de familles' patriciennea. Sa troisième 
sœur, Constantia, fut remarquable par sachante for- 
tune et par les walheurs dont elle fiit suivie. Elle 
resta veuve de Lidhiuç ^ elle ea avait un fils, auquel , 
à force' de prières, elle conserva quelque temps la 
vie, le titre de César, et un espoir précaire à la suc- 
cession de son père. Outré les femmes et les alKés de 
la maison Flavienne, dix ou douze mâles auxquels 



(i) Ducange (Familue briontince, p. 44) luidoiïné, d'à- 
prè&. Zonare , le nom de Constantin. IL n'est pas vraisem- 
blable que ce fût son nom ^ puisque le frère aîné le portait 
déjà. Celui d' Annibalianus se trouve dans la Chronique de 
Pascal, et Tillemont' l'emploie; Histoire des Empereurs, 
t. IV, p. 527. 
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iviaus, |.L'Uvcnl peul-Êlre exe aUlelilredepnn- 
mitii cl de Liciniusî mais 1» ^ par l'ordre de \eiu 

^.. .xi„iAi AiMt r ic Constantin ou a en 

entions, ou plutôt des r 

1 »»^/.^ Am» Cn -le trente ans, celle race 

dernières années de t*r . ' 

r • - u^A/^ -i'..- 4<*duite à Constance el à 

judicieux^dee d ur 

«..vl»« **« l *s sur\'ck:u à une suite de cn- 
a ses passions ou ? 

1 ^^^^. • comparables à ce auront offert 

les mouvemens ' , , w^ „ 

L f tune "'"^^ ^^ races dévouées de Pelops et 

ses ezpédit' 

f *ii . l^ '^'^ «^'"^ ^^ Constantin, etrhéritier pré- 

r •' J*^*-* ''^''"P*'*^» ^st représente par les écrivains 
1 1 '^ ^^ partialité, comme un jeune prince aima- 
lY ''[-i accompli, léi soin de son éducation , ou du 
\liis d(î ses études, avait été confié à Lactance, le 
jtis éloquent des chrétiens. Un tel précepteur était 
Ifien propre à former le f^oût et à développer les ver- 
tas de son illustre disciple (i). A Tâge de dix-sept 
ans, Crispus fut nommé César, et on lui confia le 
{gouvernement des Gaules , où les invasions des Ger- 
mains lui donnt^rent de bonne heure les occasions de 
signaler ses talens militaires. Dans la guerre civile qui 
éclata bientôt après , le père et le fils partagèrent le 
commandement ; et j'ai déjà célébré dans cette his- 



(i) Saint Jcrôme , m Ckron. La pauvreté de Lactance doit 
tourfier à la louange du désintcrcsscment du prccepteur, 
ou à la honte de rinscnsibilitc de son patron. Voyez Tille* 
mont, Mém. eccJvsiast, , t. vi, part, i, p. 345; Dupin,^^ 
bliothcquc eccUsiast.^i. i, p. 2o5; Lardner, Credibity of th€ 
Gospel historj-, part. 2, vol. vu, p. 66. 
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^^eur et l'intelligence que déploya Crispus 

N dëtroit de THellespont, que défeûdait 

^ \tination la flotte supérieure de Lici- 

^ navale contribua à déterminée l'é- 
^uerre. Les joyeuses acclamations dw 
^ent unirent le nom de Crispus à celui 
^ tireur. On proclamait hautement le bonheur 
.AÔnde conquis et gouverné par un empereur doué 
ae toutes les vertus, et par son fils, prince déjà illus- 
tré, le bien-aimé du ciel, et la vivante image des per- 
fections de son père. La faveur publique, rarement 
attachée à la vieillesse, répandait tout son éclat sur la 
jeunesse de Crispus. Il méritait l'estime et gagnait les 
cœurs des courtisans., de l'armée et du peuple. Les 
peuples ne rendent hommage qu'avec répugnance au 
mérite du prince régnant -, la mesure en est connue ; 
la voix- de la louange est couverte- par l'injustice et 
les murmures des mécontens 5 mais ils se plaisent à 
fonder sur les vertus naissantes de l'héritier de leur 
/souverain. des espérances illimitées de bonheur pu- 
blic et particulier (i). 

. Cette dangereuse popularité excita l'attention de Jalousie de 
Constantin. Comme père et comme empereur, il ne ad. 394/ 
voulait point souffrir d'égal. Au lieu d'assurer la fi- 
délité de son fils parles nobles liens delà confiance 



(i)'Eusèbej Hist, ecclésiast., 1. x, c. 9; Eutrop»(x, 6) 
TappeUe egregium virum; et ïulien ( orat: i ) fait clairement 
allusion aux exploits de (irispus durant là guerre /civile. 
Voyez Spanheim , Comment, , ^. 92. 
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et de la reconnaissance, il résolut de prë venir ce 
qu on pouvait avoir à craindre des mécontentemens 
de son ambition. Crispus eut bientôt à se plaindre de 
ce que son frère, encore en£int, était envoyé, avec 
le titre de César, pour, gouverner son département 
des Gaules (i), tandis que lui. Crispas, malgré son 
âge et ses services récens et signalés , au lieu de se 
voir élevé au rang d'Auguste , demeurait comme en- 
chaîné à la cour de son père , et exposé , sans cré- 
dit et sans autorité, à toutes les calomnies dont il 
plaisait à ses ennemis de le noircir. Il est assez pro- 
bable que, dans ces circonstances difliciles, le jeune 
prince n'eut pas toujours la sagesse de veiller à sa 
conduite, de contenir son ressentiment, et on ne 
doit pas douter qu'il ne fût entouré d'un nombre de 
courtisans perfides ou indiscrets, témoins de Tim- 
prudente chaleur de ses emportettiens , toujours oc- 
cupés à l'enflammer, et peut-être instruits à le trahir. 
Un édit qui fat publié vers ce temps -là par Cons- 
tantin annonce qu'il croyait ou feignait de croire à 
une conspiration formée xontre sa personne et son 



(i) Comparez Idatius et la Chronique de Pascal avec Am- 
mien (l. xiv, c. 5). L^année où Gonstanee fut créé César, 
paraît avoir été fixée d^une manière plut exacte parles deux 
chronologistes ; maiç rhistorien qui vivait dans sa cour, ne 
pouvait ignorer le jour de Tanniversaire. Quant à la nomi- 
nation du nouveau César au .commandement des provinces 
de 4a Gaule , voyez Julien , orat. i , p. 12; Godefroj , Chron. 
legum^ page 26; et Blondel , de la Primauté de l'Eglise, 
p. ii83. 
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gouvernement. Il invite les délateurs de toutes les 
classes, en leur pioitiettant iies honneurs et des ré- 
compenses, à accuser sans exception les pagistràts, 
les^ ministres, et jusqu'à ses plus intimes favoris : 
après avoir donné sa parole royale qu'il entendra lui- 
même les dépositions , et qu'il se chargera du soin de 
la vengeance, il finit, d'un ton (jui laisse voir quelque 
crainte, par prier l'Être siipféme.de protéger l'em- 
pereur, et de détourner les dangers qui menacent 
l'empire (i). 

Ceux des délateurs qui s'empressèrent d'obéir à Diggrâce et 
cette invitation étaient trop initiés, daps les mystères crupus* 
de la cour pour ne pas choisir les coupables parmi juiiiei. ' 
les créatures et les an^^s de Çrispus. L'empereur tint 
religieusement la paft>le qu'il avait donnée d'en tirer 
une vengeance complète. Sa politique l'engagea ce- 
pendant à conserver l'extérieur, de la confiance et 
de L'amitié avec, un fils qu'il commençait à regarder 
comine son plus dangereux ennemi. On frappa les 
médailles ordinaires ; elles ejcprimaient des vœux 
pour le règne long et prospère dû jeune Gésar (2). 
Le peuple , étranger aux secfrets du palais ^ admirait 
ses vertus et respectait son rang. On voit un poëjte 
exilé, qui sollicitait son rappel, invoquer avec une 
égale vénération la majesté du père et celle de son 



(i) Cod. Theodos,, 1. ix,. tit. 4».Grodefroy soupçonne. les 
motifs secrets dé cette loi. Comment. , tomç m y p. 9. 

(2) I)ucange, iPa/». ijrzant. ,paige 28; Tillen^ont, t. iv, 
page 610'. 
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L. : \ On était alors au moment de célébrer 
...L ivrémonie de la vingtième année du règne 
.*it>iantjn, et Tempcreur se transporta avec tonte 
.OUI' de Nicomédie à Rome, où Ton avait fait les 
■»u> Nuperbes préparatifs pour sa réception. Tous les 
\iu\, toutes l(*s bouches afFectaient d^exprimer le 
soiitimcnt d'un bonheur f^énéral, et le voile de la 
dissimulation couvrit un moment les sombres pro- 
jets d'une vengeance sanguinaire (2). L'empereur, ou- 
bliant à la fois la tendresse d'un père et Téquité d'un 
juge, fit arrêter, au milieu de la fête, l'infortuné 
Crispus. L'information fut courte et secrète (i)\ et 
comme on jugea décent de dérober aux regards des 
Romains le spectacle de la mort du jeune prince, on 
l'envoya, sous une forte garde, à Pôle en Istrie, où, 



(i) Ce po<;te s^appelait Porphyrius-Optatianus. La date 
de ce panégyrique , écrit en plats acrostiches , selon le goût 
du siècle, est déterminée par Scaliger, ad Eusch. , p. 25o, 
par Tillemont, t. iv, p. 607, et Fabricius, Biblioth. lat., 
1. IV, c. i« 

(a) Zozimc, 1. 1 1, p- io3 ; Godefroy^ ChronoL lég., p. 28. 

(3) ÂxpiTOAÇ, sans formes judiciaires . Telle est Texpression 
énergique et vraisenildahhMuent très-juste de Suidas. Yic- 
tor Fancien , qui écrivit sous le règne suivant , s'énonce avec 
précaution : Natu grandior incertum (fuâ causa , patris ju" 
dîcio, occidissct. Si ou consuhe les écrivains postérieurs, 
Eutrope,Yictorle jeune, Orose, saint Jérôme, Zozime, Phi- 
lostorgius, et Grégoire de Tours, on verra que leur assu- 
rance s\'icGroît à mesure que les moyens quMls ont de con- 
naître la vérité diminuent ; remarque qu'on a souvent 
occasion de faire dans les recherches historiques. 
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peu de temps après, il perdit la vie, selon les uns, 
par la main du bourreau, selon les autres, par Topé- 
ration moins violente du poison (i). Licinius Cësar, 
jeune .prince du plus aimable caractère, fut enve- 
loppé dans la ruine de Crispus (2). La' sombre jalou- 
sie de Constantin ne fut émue ni des prières ni des 
larmes de sa sœur favorite , qui demanda grâce inu- 
tilement pour un fils à qui Toh: ne pouvait reprocher 
d'auti^e crime que soii^ rang. S'a malheureuse mère ne 
lui survécut pas long -temps. L'histoire de ces prin- 
ces infortunés, la nature et la preuve de leur crime, 
les formalités de leur jugement, et Je genre de leur 
mort, furent ensevelis dans la plus mystérieuse obs- 
curité^, et Févéque courtisan qui a célébré dans un 
ouvrage très- travaillé les vertus et la piété de son 
il I ■■ . , 1 ,. .1 I, , . . . ^ »i 1 1 , ..»,.. 

(i) Amipien (1. xiv, c. 11) emploie l'expression générale 
peremptum. Codinus (p. 34) dit que le jeune prince fut dé- 
capité; mais Sidonius-ApoUinaris {cpistola v, 8) lui fait ad- 
ministrer un poison froid, peut-être pour que ce genre de 
mort formât une aintî thèse avec le bain chaud de Fausta. 

(2) Sororisjttium, commodœ indolis juçençm. Eutrope,.x, 
6. Ne peut- on pas conjecturer que Grispus avait épousé 
Hélène , fille de Pempereur Licinius , et que Constantin ac- 
corda un pardon général , lors de l'heureuse délivrance de 
la princesse en 822? ployez Ducange , Fam, byzant, , p. 4? > 
et la loi (1. IX, tit. 3^) du Codé Théodosien^ qui a si fort 
embarrassé les interprètes; Godefroy, t. m, p. 267 Q. 

(^) CettQ Conjecture est fort' douteuse ; robscuritë de la loi cite'c 
duGodeTht^odosien permetà peine quelque inductiou , et il n'existe 
qu'une médaille que Pon puisse attribuer a une Hélène, femme 
de Crispus. f^ofez Eckhcl , Doct. n^m. vei., t. viii , p. loa et i45i 
( IVote de l'Editeur, ) 
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héros, a eu soin de passer sous silence ces trafiques 
cvénemens (i). Ln mépris si marqué pour ropinion 
du ^enre humain, imprime une tache ineflaçable sur 
la mémoire de Constantin, et rappelle au souvenir 
la conduite opposée d'un des plus grands monarques 
de ce siècle. Le czar Pierre, revêtu de toute l'auto- 
rité du pouvoir despotique, crut devoir soumettre an 
jugement de la Russie, de TEurope entière et de la 
postérité , les raisons qui l'avaient obligé à souscrire 
la condamnation d'un fils criminel , ou du moins in- 
digne de lui (2). 
v'tmpén' L'innocence de Crispus était si généralement re- 
Faïuia. connue , que les Grecs modernes, qui révèrent la mé- 
moire de leur fondateur, sont forcés de pallier un 
parricide que les sentimens de la nature ne leur per- 
mettent* pas d'excuser. Ils prétendent qu'aussitôt que 
Constantin eut dc*couvert la perfidie qui avait trompé 
sa crédulité, il instruisit le monde de son repentir 
et de ses remords -, qu'il porta le deuil pendant qua- 
rante jours , durant lesquels il s'abstint du bain et de 
toutes les commodités de la vie; et qu'enfin, pour 
servir d'instruction à la postérité , il fit élever une 
statue d'or qui représentait Crispus avec cette ins- 



(i) Voyez la Vie de Constantin , surtout au 1. 11, c. 10, 
20. Deux cent cinquante an& après , Evagrius (1. iii , c. 40 
tirait du silence d'Eusèhe un vain argument contre -la réa- 
lité du fait. 

(9.) Histoire de Pierre le Grtmd, par Voltaire , part. 2, 
c. 10. 
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cription : A mon fils, que j'ai injustement con- 
damné (i). Ce conte moral et intéressant mériterait 
d'être soutenu par des autorités plus respectables.- 
Mais si nbus consultons le? écrivains plus anciens et 
plus véridiques , ils nous apprendront que le repentir 
de Constantin ne s'est manifesté que par le meurtre 
et par la vengeance, et qu'il expia la mort d'un fils 
innocent par le supplice d'une épouse peut-être 
criminelle. Us attribuent les malheurs de Crispus aux 
artifices de Fausta, sa belle-mère, dont la haine im- 
placable, ou l'amour dédaigné, renouvela dans le pa- 
lais de iGonstantin l'ancienne et tragique histoire de 
Phèdre et d'Hippolyte (a). Comme la fille de Minos, 
la fille de Maximien accusa Crispus d'avoir voulu at- 
tenter à la chasteté de la femme de son père ^ et elle 
obtint aisément du jaloux empereur une sentence de 
mort contre un jeune prince qu'elle regardait avec 
raison comme le plus formidable rival de ses enfans. 
Mais Hélène , la mère de Constantin , alors très-âgée, 
déplora et vengea la mort prématurée de Crispus, son 
petit-fite. On découvrit bientôt, ou l'on prétendit 



(i) Afin de prouver que cette statue fut élevée par Cons- 
tantin, et malLcieusement cachée ensuite par les ariens, 
Codinus se crée tout à coup (p. 34) deux témoins, Hippo- 
lyte et le jeune Hérodote, et il en appelle avec efiFronterie 
à leurs écrits., qui n'ont jamais existé. • * 

(2) Zozime^ 1. 11, p. io3, peut être regardé comme notre 
autorité. Les i^echerches ingénieuses dés modjsrnes , aidées 
de quelques mots échappés aux anciens , ont éclairé et per- 
fectionné son obscure et imparfaite narration. 



^*- 



4l6 HISTOIRE DE LA DÉCADENCE 

avoir découvert que Fausia se livrait à une familia- 
rilé criminelle avec un esclave appartenant aux écu- 
ries impériales (i). Sa condamnation et son supplice 
suivirent immédiatement laccusalion; on Fétonfia 
dans un bain poussé à un de;{ré de chaleur auquel il 
était impossible qu'elle résistât (a). Le lecteur croira 
peut - être que le souvenir d'une union de vingt ans 
et rhonneur des héritiers du trône auraient pu adou- 
cir en faveur de leur mère rexlréme rigueur de Cons- 
tantin, et lui faire souffrir (pie sa criminelle épouse 
cxpiAt sa faute dans la solitude d'une prison; mais ce 
serait une peine inutile que d'examiner Téquité de 
cet arrêt, quand le fait même est «iccompagné de cir- 
consLinces si douteuses et si confuses, que nous ne 
pouvons en aflirmer la vérité. Les accusateurs et les 
défenseurs de Constantin ont également négligé deux 
passages remarquables de deux harangues pronon- 
cées sous le règne suivant. La première célèbre la 
beauté, la vertu et le bonheur de l'impératrice Fausta , 



»- 

(i) Philostorgius , 1. ii, c. 4; Zozime, 1. u, p. 104, 116, 
impute à Constantin la mort de deux femmes , de Pinno- 
ceutc Fausta , et d^une épouse adultère , qui fut la mère 
de ses trois successeurs. Selon saint Jérôme , trois ou quatre 
années s^écoulèrent entre la mort de Crispas et celle de 
Fausta. Victor Tancien se tait prudemment. 

(2) Si Fausta fut mise h mort , il est raisonnable de croire 
qu'elle fut exécutée dans Tintérieur du palais. L'^orateur 
saint Chrysostûmc donne carrière à son imagination ; il ex- 
pose l'impératrice nue sur une montagne déserte, et la fait 
dévorer par des bètes sauvages. 
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fille , femme , sœur et mère de tant d^ princes ; la 
seconde assure en termes précis que la mère du jeune 
Constantin , qui fut tué trois ans après la mort de son 
père, vécut pour pleurer la perte de son fils (i). 
Malgré le témoignage positif de différens auteurs , 
tant païens que chrétiens , on trouve encore quelques 
motifs de croire ou du moins de soupçonner que l'im- 
pératrice échappa à l'aveugle et soupçonneuse cruauté 
de son mari. Le meurtre d'un fils et d'un neveu, le 
massacre d'un graijd nombre d'amis respectables et 
peut-être innocens (a) , qui furent enveloppés dans 
leur proscription, suffisent pour justifier le ressenti- 
ment du pedple romain, et les vers injurieux affichés 
à la porte du palais, où l'oncortiparait les deux rè- -* 

gnes fastueux et sanglans de Néron et de Constan- 
tin (3). : 

La mort de Crispus semblait assurer l'empire aux lesnereux 
trois fils de Fausta, dont nous avons déjà parlé' sous Constantin. 



(i) Julien (orat. i) semble l'appeler la mère de Crispus; 
elle a pu prendre ce titre pa^ adoption : du moins on ne la 
regardait pasi comme son ennemie mort^le. Julien compare 
la fortune de Fausta avec celle de Parysalis, reine de Perse. 
Un Komain Taurait compai^ée plus naturellement à la se— 
coiide Agrippine : 

d Et n^oi qui sur le trône ai suivi mes ancêtres^ 

<i Moi ) fille , femme, soeur et mère de vos maîtres. » 

(2) Monod. in Constant, Jun,, c. 4, ^ calcem Eutrop. , 
édit. de Havercamp. L'orateur l'appelle la plus sainte et la 
plus pieuse des reines. 

(3) Interfecit numerosos omico^. Eutrop. , xx , 6. 

m. 27 



^ 
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les noms de Constantin , de Constance et de Cons- 
tans (i). Ces jeunes princes furent successivement 
rev<îlus du titre de César; et les dates de leurs pro- 
motions peuvent (itre fixées à la dixième , vingtième 
et trentième année du rè^ne de leur père (a). Quoi- 
que cette conduite tendit à multiplier les maîtres fu- 
turs du monde romain , la tendresse paternelle pour- 
rait ici servir d'excuse ; mais il n'est pas aussi aisé 
d'expli<iuer les motifs de Temi^ereur , quand il exposa 
la tranquillité de ses peuples et la sûreté de ses pro- 
pres entans , par Tinutile élévation de ses neveux 
Dalmatius et Annibalianus. Le premier obtint le titre 
de César et Tégalité avec ses cousins ; et Constantiii 
crc^ en faveur de l'autre la nouvelle et singulière 
dénomination de nobilissimeÇi)^ à laquelle il joignit 
la flatteuse distinction d'une robe tissue de pourpre 
et d'or. Parmi tous les princes de l'empire , Anniba- 
lianus fut seul distingué par le titre d^ roi ; nom que 



(i) Saturni aurea sœcula quis requirat? 

Sunt hœc gemmea , êed Xeronimna. Sidoo. - ApoH., l. 8. 

Il CAt un peu singulier qu^on attribue ces vers , non pas 
à un obscur faiseur de libelles, ou à un patriote trompé 
, dans ses espérances, mais à.Ablavius, premiec ministre et 
favori <Je rerapereur. On peut remarquer que les impréca- 
tions du peuple romain étaient dictées par Phumanité ainsi 
que par la superstition. Zozime, l.'ii, p. io5. 

(2) Euseb. , orat. in Constant., c. 3. Ces dates sont assez 
exactes pour ju;»tiGer Torateur. 

(3) Zozime, 1. 11, p. 117. Sous les prédécesseurs de Coi^ 
tantin, le mot de nobilissiniiis était une épitbète vagiie^ 
plutôt qu^un titre l^gal et déterminé. 



j^.y 
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ks sujets de Tibère auraient détesté comme la plus 
cruelle insulte que pût leur faire subir le sacrilège 
caprice d'un tyran. L'usage de ce titre odieux sous le 
règne de Constantin, est un fait inexplicable et isolé, 
auquel on peut à peine ajouter foi, malgré les auto- 
rités réunies des médailles impériales et des écrivaiûnjL 
contemporains (i). * ** j^ 

Tout l'empire prenait le plus grand intérêt à Fé- Leur 

1 .* . 1 •' • 1 éducation. 

ducation de cinq princes reconnus pour les succes- 
seurs de Constantin. On les prépara, parles exercices 
du corps, laux fatigues de la guerre et aux devoirs 
d'une vie active/ Ceux qui ont eu l'occasion dç parler 
de l'éducation -et des talens de Constance , le repré- 
sentent comn^e très-habile dans les arts gymnastiques 
du saut et de la course , très - adroit à se servir d'un 
arc, à manierSin cheval et toutes les^rmes d'usage 
pour la cavalerie et pour l'infanterie (2I' Oii donna 
les mêmes soins, peutrêÔfe avec moins de succès , à 
la culture de l'esprit des autres îîls et des neve^gt. de 
Constantin (3). Les plus célèbres professeurs de la 



1(1) Adstruunt numi veteres ac singulares, Spanheîm, de 
Usu numismatum. Dissertât, xii, vol. 11, p. 357. Ammien 
parle de ce roi romain (1. xiv, c. i ), et Valois («r/ loc. ). Le 
fragment de Valois l'appelle le roi des rois ; et la Chroni- 
que de Pascal (p. 286), qui emploie le mot PTrya, acquiert 
le poids d^un témoignage latin. 

(a) Julien {orat, i, p. 11; orat. 2, p. 53) donne des éloges . 
à son habileté dans les exercices de la guerre ; et Ammien 
(1. XXI, c. 16) en convient. 

(3) Euseb. , in vit. Constant,, 1. iv, c. 5i; Julien, orat, i, 
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foi chrétienne, de b philosophie f;recqueet de la ju- 
risprudence romaine , furent appelés par la libéralité 
de Tempereur, qui se réserva la tâche importante 
d'instruire les jeunes princes dans Tari de connaître 
et de gouverner les hommes. .Mais le génie de Cons- 

• 

tantin avait été formé par Texpérience et l'adversité. 
Le commerce familier d\in^vie privée, les dangers 
auxquels il avait été long - temps exposé dans la cour 
de Galère, lui avaient appris à gouverner ses pas- 
sions, à lutter contre celles de ses égau^, et à n'at- 
tendre sa sûreté présente et sa grandeur future que 
de sa prudence et de la fermeté de sa conduite. Les 
princes qui devaient lui succéder avaient le désavan- 
tage d'être nés et .élevés sous la pourpre impériale. 
Toujours environnés d'un cortège de flatteurs, ils 
passaient leur jeunesse dans les jouissances du luxe 
et dans l'attente du trône ^ et la .dignité de leur rang 
ne leur permettait pas de descendre de cette situa- 
tion élevée, d'où les'dilTérens caractères des hommes 
semblent oUrir un aspect égal et uniforme. L'indul- 
gence de Constantin les admit , dès leur tendre jeu- 
nesse , à partager l'administration de l'empire *, et ils 
étudièrent l'art de régher aux dépens des peuples 
dont on leur donnait le gouvernement. Le jeune 



p. 1 1-16, avec le savant Commentaire de Spanheîm; Liba- 
nius ,'Orat. 3, p. ioc). Constance étudiait avec une ardeur 
louable ; mais la pesanteur de son imagination Tempédui 
de réussir dans Tart de la poésie, et même daiis celai de 
la rhétorique. 
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Constantin tenait sa cour dans les Gaules^ son frère 
Constance avait échangé cet ancien patrimoine de son 
père pour les contrées plus riches mais moins guer- 
rières de l'Orient. Dans la personne de Constans., le 
troisième de ces princes , l'Italie , l'Illyrie occiden- 
tale et l'Afrique, révéraient le représentant de Cons- 
tantin le Grand. On pladaDalmatius sur les frontières 
de la Gothie, à laquelle on joignait le gouvernement 
de la Thrace , de la Grèce et de la Macédoine : la 
ville de Césarée fut choisie pour la résidence d'An- 
uibalianus, et les provinces-, du Pont, de la Cappa- 
doce et de Ja petite Arménie , composèrent l'étendue 
de son nouveau royaume. Chacun de ces princeseut 
un revenu fixe et convenable, xin nombre de gara^ , 
de légions et d'auxiliaires proportionné, à ce qu*exi- 
geaient leur dignité et la défense de leur département. 
Constantin leur avait doni^é pour ministres et pour 
généraux des hommes sur la fidélité desquels il pou- 
vait compter , et qu'il connaissait capables d'aider et 
même de surveiller ces jeunes souverains dans l'exer- 
cice de l'autorité qui leur était confiée. Il en aug- 
mentait insensiblement l'étendue en proportion de 
leur âge et de leur expérience. Mais il se réservait à 
lui seul le titre d'Auguste; et^ tandis qu'il montrait 
les Césars aux armées et aux provinces , il mainte- 
nait également toutes les parties de l'empire dans 
l'obéissance uniforme qu'elles devaient à kur chef su- 
prême (i). La tranquillité des. quatorze dernières an- 
» 1 1 " I ■ ■ ■..-.... . . > ■ , , , . 

(i) Eusèbe (1. iv, c. 5i, 62), pour exalter l'autorité *et la 



4^3 HISTOIRE DE LA DÉCADENCE 

nées de son rq;ne fut à peine inlerrompnc par la mé- 
priiiablc révolte d'un conducteur de chameaux de 
nie de Chypre (i), et la part active que la politique 
de Constantin Fengai^ea à prendre dans la guerre des 
Golhs et des Sarinates. 
Ummn Jet Parmi les diverses branches de la race humaine, les 
Sarmates semblent former une espèce particulière, 
qui réunit les mœurs et les usages des Barbares de 
TAsie à la figure et à la couleur des anciens babitans 

de rEurope(ii). Selon les différentes conjectures de la 
paix ou de la guerre, des alliances oiyles conquétes^, 
les Sarmates étaient resserrés sur les bords du Tanaïs, 
ou s'étendaient sur les immenses plaines qui séparent 
la Vistule du Volga (3). Le soin de leurs nombreux 



gloire de Constantin , assure qu^il fit le partage de Tempire 
romain comme un citojen aurait fait le partage de son pa» 
trimoine. On peut tirer d'Eutrope, des deux Victor et do 
fragment de Valois , la division qu^il établit pour les pro- 
vinces. 

(i) Calocerus, le chef obscur de cette rébellion , ou. plutôt 
de cette émeute, fut pris par les soins de Dalmatius, et 
brûlé vif au milieu du marché de Tarse. J^ojréi Victor Tan- 
cien , la Chronique de saint Jérôme / et les traditions in- 
certaines rapportées par Théophfine et Gedrenus. 

(2) yoyez les notes ajoutées au chapitre ix de cet ou- 
vrage, sur les peuples de TOrient et du nord de PEurope. 
{Nàte de r Editeur,) 

(3) Gellarius a recueilli les opinions des andiens sur la 
Sarmatie d'Europe et d'Asie ; et M. d'Anville les a appli- 
quées à la géographie moderne, avec la sagacité et l'exac- 
titude qui distinguent toujours cet excellent écrivain. 
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troupeaux, la chasse et la guerre ,'ou plutôt le bri- 
gandage, dirigeaient leurs courses vagabondes. Lés 
camps ail les villes ambulantes qui servaient de re- 
traite à leurs femmes et à leurs enfans, n'étaient com- 
posés que de vastes chariots tirés par des bœufs, et 
couverts en forme de tentes. Leurs forces militaires ne 
consistaient qu'en cavalerie ; et l'habitude que chaque 
cavalier avait de conduire en main un ou deux che- 
vaux de remonte, leur facilitait les moyens de fondre 
à Timproviste sur dés"pays éloignés, et d'éviter la 
poursuite de l'ennemi par une retraite rapide(i). Leur 
grossière industrie avait suppléé à l'usage du fer dont 
ils manquaient ^ par l'invention d'une cuirasse qui ré- 
sistait à l'épée et au jaVelot, Elle était faite de corne 
de cheval coupée en tranches minces et unies , posées 
avec soin les unes sur les autres de la même manière 
que les écailles des poissons ou les plumes des oi- 
seaux, et cousues fortement suc une toile grossière 
qu'ils portaient sou$ leur vêtement (2). Les armes of- 
fensives djes Sarmates consistaient en un court poi- 
gnard, une longue lance, un arc fort pesant et un 
carquois rempli de flèches. Ils étaient réduits à'ia né- 
cessité de se servir d'os de poissons pour former Ifes 

(1) Ammieii, 1. xvii, c. 12. Les Sarmates coupaient leurs 
chevaux , afin de prévenir les accident que pouvaient occa** 
sioner les passions bruyantes et indomptables des mâles. 

(2) Pausanias, 1. i, p. 5o, édit. de Khun. Ce voyageur, 

avide de connaissances , a examiné avec soin une cuirasse I 

de Sarmate , qu'on conservait dans le temple d'Esculape à. 
Athènes. 
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pointes de leurs armes. L'usage de les tremper dans 
une lif|i]eur vénéneuse, qui rendait les blessures mor- 
telles, indique assez les mœurs les plus barbares : un 
peuple qui aurait eu quelque sentiment d'humanité 
aurait abhorré cette pratique odieuse , et une nation 
instruite dans Tart de la guerre aurait méprisé cette 
ressource impuissante (i). Lorsque ces sauvages sor- 
taient de leur désert pour se livrer au pillage, leur 
barbe touffue, leurs cheveux en désordre , les four- 
rures dont ils étaient couverts de la tête aux pieds, 
et le maintien farouche qui annonçait la férocité de 
leur âme, inspiraient Thorreur et l'épouvante aux 
habitans civilisés des provinces romaines. 

Le tendre Ovide, après une jeunesse passée dans 
les jouissances du luxe et de la renommée, fut exilé, 
sans espoir de retour , sur les bords glacés du Da- 
nube, exposé presque sans défense à la fureur de 
ces monstres du désert, et redoutant même que son 
ombre douce et délicate ne se trouvât un jour con- 



(i) Aipicis et nUiU sue adunco toxica ferro , 
Et teium causas moHîê habere duos. 

OviD. ex Ponto, 1- iv, epîft. 7, t. 7. 

y oyez dans les Recherches sur les Américains, t. n^ 
p. 236-271, une dissertation très -r curieuse sur les flèches 
empoisonnées. On tirait communément le poison du règne 
végétal ; mais celui quVmployaient les Scythes paraît avoir 
été tiré de la vipère et mêlé de sang humain. L'usage des 
armes empoisonnées qui s'est répandu dans les deux mon* 
des, n'a jamais garanti ulie tribu sauvage des armes d'un 
ennemi discipliné. 



DE L'EMPIRE ROMAIN. CHAP, XVIII. 4^5 

fondue avec leurs mânes farouches. .Dans ses lamen- 
tations pathétiques et quelquefois trop efféminées (i), 
il décrit de la manière la plus animée l'habillement, 
les mœurs, lès armes et les incursions des Gètes ^t 
des Sarmates , qui av^iient fait ensemble une alliance 
de brigandage et de destruction. L'histoire nous donne 
lieu de penser que ces Sarmates étaient les descen- 
dans des Jasiyges, la tribu la plus nombreuse et la plus 
guerrière de cette nation. L'attrait de l'abondance 
leur fit chercher un établissement fixe sur les fron- 
tières de l'empire* Peu de temps après le règne d'Au- 
guste , les Daces , qui vivaient de leur pêche sur les 
bords de la Theiss ou Tibiscqs , furent forcés de se 
retirer sur les hauteurs, et d'abandonner aux Sar- 
mates victorieux les plaines, fertiles de la Haute-Hon- 
grie , bornée par le Danube et la chaîne demi -cir- 
culaire des montagnes Carpathiennes (2). Dans cette 

• ■ ' Il ■ r 1 . .. I . , . I ■ . 

/ 

(i) Les neuf livres de lettres en vers qu'Ovide composa 
durant les sept premières années de son- exil, ont un autre 
mérite que celui de l'élégance et de la poésie., Elles ofirent 
un tableau du cœur de l'homme dans des circonstances peu 
communes, et elles contiennent des observatfops curieuses, 
qu'Ovide, le seul de tous les Romains , avait eu occasion de 
faire. Tout ce qui peut jeter* du jour sur l'histoire des Bar- 
bares a été recueilli par le comte du Buat , dont les recher- 
ches ont beaucoup d'exactitude. Histoire ancienne des peu^ 
pies de l'Europe, t. iv, ç. 26,. p. 186-317. 

(2) Les Sarmates Jazyges étaient établis sur les bords du 
Pathissus ou Tibiscus , lorsque Pline (l'an 79) publia son 
Histoire naturelle {voyez le livre iv, c. 25), Il par^rît qu'au 
temps de Strabon et d'Ovide, soixante ou soixante-<Lix an- 
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viles et étran<;ères. 11 eut la mortification de voir fuir 
ses troupes devant une poij^née de Barbares, qui les 
poursuivirent jusqu'à l'entrée de leur camp fortifié, 
et les obliquèrent à chercher leur sûreté dans une fuite 
prompte et ij^nominieuse. L'événement d'une seconde 
bataille rétablit Thonneur des armes romaines : après 
un combat long et opiniâtre, Tart et la discipline 
l'emportèrent sur les eiforts d'une valeur irrégulière. 
L'armée vaincue des Goths abandonna le champ de 
bataille et la province dévastée, et renonça au pas- 
saj^e du Danube ; et quoique le fils aîné de Constantin 
eût tenu dans cette journée la place de son père , on 
attribua aux heureux conseils de l'empereur tout le 
mérite et l'honneur de la victoire , qui répandit une 
joie universelle. 

11 sut au moins en tirer avantage par ses négocia- 
tions avec les {peuples libres et guerriers de la Cher- 
sonèse(i), dont la capiUile, située sur la côte occi- 
dentale de la Crimée , conservait quelques vestiges 



(i) Je dois me justifier d^avoir employé sans scrupule le 
témoignage de Constantin Porphyrogcncte , dans tout ce qui 
a rapport aux guerres et aux négociations des Chersonites. 
Je sais quecV'taitun Grec du dixième siècle, et que ce qu^il 
dit des anciens cvénemcns est souvent confus et fabuleux ; 
mais sa narration est ici bien liée et vraisemblable, et il n^est 
pas difficile de concevoir qu\in empereur ait pu consulter 
des monumens secrets qui ont échappé aux recherches des 
autres historiens. Quant à la position et à Fhistoire de Cher- 
son, voj'cz Pejssonci, des Peuples barbares qui ont habite 
les bords du Danube, c. 16 , p% 84-qo* • 
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d'une colonie grecque. Elle était gouvernée par un 
magistrat perpétuel, aidé d'un conseil de sénateurs 
pompeusement appelés les pères de la cité. Les ha- 
bitans de la Chersonèse étaient irrités contre lesGoths 
par le souvenir des guerres que dans le siècle précé- 
dent ils avaient soutenues , avec des forces inégales, 
contre les usurpateurs de leur pays. Liés avec les 
Romains par les avantages d'un commerce d'échange , 
ils recevaient des provinces d'Asie des blés et des ob- 
jets d'industrie, et les payaient avec le produit de 
leur sol , qui consistait en cire , en sel et en cuirs. 
Dociles à la réquisition de Constantin, ils préparèrent, 
sous la conduite de leur magistrat Diogène , une nom- 
breuse armée, dont la principale force consistait en 
chariots de guerre et en arbalétriers. Leur marche 
prompte et leur attaque intrépide partagèrent l'atten-, 
tion des Goths et facilitèrent les opérations des géné- 
raux deT^mpire. Les Goths, vaincus de tous les côtés, 
furent chassés dans les montagnes. On fait monter à 
cent mille le nombrie de ceux qui y périrent de faim et 
de froid dans le cours de cette désastreuse campagne. 
La paix fut enfin accordée à leurs humbles supplica- 
tions. Alaric donna son fils aîné comme le plus pré- 
cieux otage qu'il pût offrir , et Constantin essaya de 
prouver aux chefs, en les comblant d'honneurs et de 
récompenses, que l'alliance des Romains valait mieux 
que leur inimitié. Plus magnifique encore dans les 
preuves qu'il donna de sa reconnaissance aux fidèles 
Chersonites , il flatta l'orgueil de la nation par les dé- 
corations brillantes et presque royales dont il revêtit 
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En châtiant l'orgueil des Goths , et en acceptant 
Thommage d'une nation suppliante, Constantin as- 
sura la gloire de Fempire romain ; et les ambassa- 
deurs de l'Ethiopie, de la Perse et dçs pays les plus 
reculés de l'Inde , le félicitèrent sur la paix et sur la 
prospérité de son règne (i). En effet, s'il a compté 
la mort de son fils a^îné, de son neveu et peut-être 
de sa femme, au nombre des faveurs de la fortune , 
il a joui d'un cours continuel de félicité publique et 
personnelle jusqu'à la trentième année de son règne; 
avantage dont, après l'heureux. Auguste, n'avait pu 
se glorifier aucun de ses prédécesseurs, Constantin 



j'ai été obligé de comparer les écrivains cités à }a fin de cette 
note , qui s'appuient , se corrigent et s'éclairent mutuelle- 
ment. Ceux qui prendront la même peine auront le droit 
de critiquer mon récit. Voyez Ammien^ I. xvii, c. lâ; Ano- 
nyme de Valois, p. 715; Eutrope, x, 7; Sextns— Rufus , 
de Pronnciis, c. 26; Julien, orat, i, p. 9, et le Commentaire 
de Spanheim, p. 94; saint Jérôme, in Chron,; Eusèbe, in 
Vit, Constant, , 1. iv, c. 6; Socrate ,1. i, c. 18; Sozomène, 
1, I, o.'S; Zozime, 1. 11, p. 108; Jornandès, dé Rébus ge~ 
ticis , c. 22; Isidore, m Chron., p. 709; in Hist, Gothorum 
Grotii; Constantin Porphyrogénète , de Administratione imr 
periif c. 53, p. 208, éd. de Meursius. 

(i) Eusèbe {in vitâ Const, , 1. iv, c. 5a), fait trois remar- 
ques sur ces Indiens : i** ils venaient des côtes de Pocéan 
Oriental , ce qui peut s'appliquer à la côte de la Chine et à 
celle de Côromandel ; 2° ils offrirent àCon^antin des pierres 
précieuses et des animaux inconnus ; 3® ils assurèrent que 
leurs rois avaient élevé des statues e;n l'honneur de la ma- 
jesté suprême de Constantin. 
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suryëcu^ environ dix mois à celte fête solennelle, et 
il l'âge de soix,aate-quatre ans , après une courte in- 
disposition , il termina sa mémorable vie au palais 
d'Aquyrion , dans les faubourgs de Nicomédie , où il 
s'était retiré à cause de. la salubrité de l'air, et dans 
l'espérance de ranimer, par l'usage des bains chauds , 
ses forces épuisées. Les excessives démonstrations de 
la douleur, ou du moins du deuil public , surpassè- 
rent tout ce qui avait eu lieu jusqu'alors en pareille 
occasion. Malgré les réclamations du sénat et du 
peuple dé l'ancienne Rome, le corps du défunt em- 
pereur fut transporté , selon ses ordres , dans la ville 
destinée à perpéti^erJe nom et la mémoire de son 
fondateur. Orné des vains sypaboles de la grandeur, 
revêtu de la pourpre et du diadème, il fut déposé sur 
un lit d'or, dans un des appartemens.du palais qu'on 
avait, à cette occasion, meublé et illuminé somp- 
tueusement. Les cérémonies de la cour furent stricte- 
ment observées •, chaque jour, à des heures fixes, les 
grands officiers de l'État, de ^ar^lée, et du palais, 
s'agenouillaient auprès dq leur souverain, et.lui of- 
fraient graveipent leurs respectueux bo.mm£iges ^ com- 
me s'il eût été encore vivant. Dés raisons dé politique 
firent continuer pendant quelque temps cçtte repré- 
sentation théâtrale, et l'ingénieuse adulation ne né- 
gligea point l'occasion de dire que, par une laveur 
par ticùlière de laProvidence , €oilstanlin avait encore 
régné après sa mort (i). 

(i) Funus relatum iniirhem sui nominU; quod sanè 
in. 28 
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Factions Maiis CG pfëtendu règne n'était qu'une comédie ^ et 

à la cour* i •• ^ 

Ton s'aperçut bientôt que le plus absolu des mo- 
narques fait rarement respecter ses volontés dès que 
ses peuples n'otit plus rienr à espérer de sa faveur ou 
à craindre de son ressentiment. Les ministres et les 
généraux qui avaient plié le genou devant les restes 
inanimés de leur souverain, s'occupaient secrètement 
des moyens d'exclure ses neveux Dalmatius et Anni- 
balianus de la part qu il leur avait assignée dans la 
succession de l'empire. Nous n'avons qu'une connais- 
sance trop imparfaite de la cour de Constantin, pour 
pénétrer les motifs réels qui déterroinèrent les chefs 
de cette conspiration -, à moins qu'on ne les suppose 
animés d'un esprit de jalousie et de vengeance contre 
le préfet Ablavius, favori orgueilleux qui avait long- 
temps dirigé les conseils et abusé de la confiance du 
dernier empereur. Mais on conçoit aisément les ar- 
gumeus qu'ils durent employer pour obtenir le con- 
cours du peuple et de l'armée. Ils en trouvèrent dont 
ils pouvaient se servir avec autant de décence que 
de, vérité, dans la supériorité de rang due aux enfans 
de Constantin-, dans le danger de muïtipKer. les sou- 
verains, et dans les malheurs dont la république était 



P. R, œçerrimè tulit., ( Aurelius- Victor. ) Goustajitiii .avait 
préparé un magnifique tombeau pour lui dans l'église des 
Saint^Apôtres. (Eusebe^ 1. jv, c. 60.) Le meilletir/*écit , et 
presque le seul que nous ayons de la maladie ^ de la mort 
et des funérailles de Constantin , se trouve dans le qua- 
trième livre de sa vie par Eusèbe. 
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menacée par la discorde, inévitable de.lant de princes 
rivaux, qui n'étaient point liés par la sympathie de 
rarllection fraternelle. Cette intrigue, conduite avec 
zèle , fut tenue secrète jusqu'au moment où l'armée 
fut amenée à déclarer d'une voix bruyante et- 
nime qu'elle ne souffrirait pouT souverains dans V\ 
pire que les fils du moaaiique qu'elle regrettait fi). 
Le jeune Dalmatius, auqucf on accorde des taleiiî 
presque égaux à ceux de Consjtantin le Grand » était 
lié avec ses cousins d'amitié autant que d'intérêt. Il 
ne semÙe pas qu'il ait pris en cette occasion aucune 
mesure pour soutenir par les armes les di*pits que lui 
et Iq prince son frère tenaient, de la libéralité de leur 
oncle. Étourdis et accablés dès cris d'une populace 
en fureur, ils* ne pensèrent ni à foire résistance ni à 
s'échapper des mains de leur^ implacables ennemis. 
Leur sort demeura incertain jusqu'à l'arrivée de Cous- 
tance, le second etpeujMêtre le plus dtéri des fils de 
Coiaistantin (2)^ ► . • 



(i)'Eusèbe (1. iv, c. 6) lermiiie son récit par ce léraoi- 
gnage de la fidélité des' troupes, et.il a soiii de taire \ei cirr- 
constances odieuses du idassacre qui suivit. 
* (2) Ëutrope (x, 9) a fait un portrait avai\tageux, mais 
en peu de lAOts, de Dalmatius : Dalmatius^ .Cœsdr, pros^ 
perrimâ indole, neque patmç c^similù, haud multo pqst 
oppressus est Jactione. militari. Gomme sain^Jprôme et ht 
Chronique d^ Alexandrie parlent de la troisième année du 
César, qui ne commence qu'au 18 ou au 24 ôcplcmbre A. 
D. 337, il e^t certain que ces factions militaires durèrent plus 
de quatre mois. 
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Faeiîoa» IVlaîs cc préteiidii rèi^ne nVtait qu'une comédie^ et 

• Is cour* 

Ton s\iperçut hiciitôl (|ue le plus absolu des mo- 
narques fait rarement respecter ses volontés dès que 
ses peuples n'ont plus rien à espérer de sa £aiveur ou 
à craindre de son ressentiment. Les ministres et les 
généraux qui avaient plié le f^enou devant les restes 
inanimés de leur souverain, s'occupaient secrètement 
des moyens d'exclure ses neveux Dalmatius et Anni- 
I)alianus de la part qu'il leur avait assignée dans la 
succession de Tempire. Nous n*avons qu'une connais- 
sance trop imparfaite de la cour de Constantin, pour 
p<*nélrer les motifs réels qui déterminèrent les chefs 
de cette conspiration ; à moins qu'on ne les suppose 
animés d'un esprit de jalousie et de vengeance contre 
le préfet Ablavius, favori orgueilleux qui avait long- 
teihps dirigé les conseils et abusé de la confiance du 
dernier empereur. Mais on conçoit aisément les ar- 
gumeos qu'ils durent employer pour obtenir le con- 
cours du peuple et de l'armée. Ils en trouvèrent dont 
ils pouvaient se servir avec autant de décence que 
de vérité) dans la supériorité de rang due aux enfans 
de Constantin, dans le danger de multipKer les sou- 
verains, et dans les malheurs dont la république était 



P. R, crgcrrimé tulit. ( Aureli us «Victor. ) Constajitin vivait 
prépare un magnifique tombeau pour lui dans Péglise des 
Saints-Apôtres. (Eusèbe^ 1. jv, c. 60.) Le meilletir/écit , et 
presque le seul que nous ayons de la maladie , de la mort 
et des funérailles de Constantin , se trouve daos le qua- 
trième livre de sa vie par Eusèbe. 
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menacée par la discorde inévitable de.lant de princes 
rivaux, qui n'étaient point liés par la sympathie de 
Tailection fraternelle. Cette intrigue , conduite avec 
zèle , fut tenue secrète jusqu'au moment où l'armée 
fut amenée à déclarer d'une voix bruyante et |mîfc^ 
aime qu'elle ne souffrirait pour souverains dans réte*^ 
pire que les fils du moiiacque qu'elle regrettait (i). 
Le jeune Dalmatius , auqucf on accorde des taledi 
presque égaux à ceux de Constantin le Grand , était 
lié avec ses cousins d'amitié autant que d'intérêt. U 
ne semble pas qu'il ait pris en cette occasion aucune 
mesure pour soutenir par les armes les di\oits que lui 
et Iq prince son frère tenaient, de la libéralité de leur 
oncle. Étourdis et accablés dès cris d'une populace 
en fureur , il» ne pensèrent ni à faire résistance ni à 
s'échapper des mains de leur^ implacables ennemis. 
Leur sort demeura incertain jusqu'à l'arrivée de Cous- 
tance, le second et peut-<^être le plus chéri des fils de 
Constantin (2)^ * 



(i) "Eusèbe (1. iv, c. 6) termine son récit par ce léraoi- 
gnage de la fidélité des troupes, et il a soiii de taire \eè cir- 
constances odieuses du idassacre qui suivit. 

(2) Eutrope'(x, 9) a fait un portrait avai\lageux, mais 
eu peu de n\ot8, de Dalmatius: Dalmatius.. Cœsdr, pros- 
perrimâ indoU, neque patmç c^similis, haud multô post 
oppressus est factions militari. Comme sain^ Jprôme et )a 
Chronique d* Alexandrie parlent de la troisième année du 
César, qui ne commence qu'au 18 ou au 24 Septembre A. 
D. 337, il e^t certain que ces factions militaires durèrent plus 
de quatre mois. 
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Matfacre La VOIX (Ic* l'cmpcTcur iiioui-aiit avait re4:oin mande 
ynncrf. ^^ ^^.^ j^ ^^^ fuiiéraiUes à la piclc de Constance ; et 

ce |)niicc, par la proximité de sa résidence en Orient, 
pouvait aisément prévenir l'arrivée de ses frères, dont 
Tim était en Italie et Taotre dans les Gaules. Quand 
il eut pris possession du palais de Constant! nople, 
premier soin fnt de trdu^uilliser ses cousins en 
rendant caution de leiir sûreté par un serment so- 
lennel, et le second fut de trouver un prétexte spé- 
cieux qui pût soidager sa conscience du poids d'une 
si imprudente promesse. La perfîdie vint an secours 
de la cruauté, et le plus odieux mensonge fut attesté 
par riiomme le plus vénérable par la sainteté de son 

ministère. Constance reçut un funeste rouleau des 

» 

mains de Tévécpie de Nicomédie, et le prélat aiBrma 
qu'il contenait le véritable testament de Constantin. 
L empereur y annonçait le soupçon d'avoir été em- 
poisonné par les frères; il ciUJurait ses fils de venger 
sa*mort et de pourvoir à leur propre sûreté parle 
châtiment des coupables (i). Quelques raisons que 



(i) J'ai rapporté cette singulière :^necdote diaprés Phi- 
lostorgius, 1. II, c. i6 ^); mais si Constantin et ses adhé- 
rens firent jamais valoir un pareil prétexte, ils y renoncèrent 
avec mépris dès qu'il eut rempli- lenr dessein inmédîat. Saint 
Atbanase (t. i , p. 8^) parle du scrrment qu^avaît fait Cons- 
tance pour gaHirtir la sûreté de ses parens. 

{*) I/autorite de Philostorgius est si suspecte , qu'halle 'ne suffit pas 
pour établir un fait pareil , qde Qîbbon a insère dans son histoirr 
comme certain, tandis que dans la noie même il paraît en douter. 
(iVorc Je r Éditeur.) 
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pussent alléguer ces malheureux princes pour défen- 
dre leur vie et leur honneur contre une accusation 
peu croyable, ils furent réduits au silence par les 
clameurs des soldats qui se «nontrèrent à la fois leurs 
ennemis, leurs juges et leurs bourreaux. Les lois et 
toutes les formes légales de la justice furent violées' 
par des iniquités multipliées, dans le massacre gé- 
néral qui enveloppa les deux oncles de Constance, 
sept de ses cousins, dont DaJmatius et Annibalianus 
étaient les plus illustres, le patricien Optatus, qui 
avait épousé la sœur du dernier empereur, et le pré- 
fet Âblavius , qui, par sa puissance et par ses riches- 
se$, avait conçu l'espoir d'obtenir la pourpre. Noua 
pourrions ajouter, si nous voulions augmenter l'hor- 
reur de cette scène sanglante, que Constance a^ait 
épousé lui-même la fUle de son oncle Julius, et qu'il 
avait donné sa sœur en mariage à Annibalianus. Ces 
alliances; que la politique de Constantin, indifférente 
pour le préjugé du peuple (i), avait formées entre lest 



(i) Conjugia sjobrinarum diit ignôrata, tenipore ^dditaperi- 
crebuisse, (Tacite, Annal,, xu, 6; et Lipse, ad loc.\ La 
révocation de Tancienne loi,, et un usage de cinq cepts 
ans , ne suffirent pas pour détruire les préjugés des Romains, 
qui regardaient toujours un mariage entre des cousins ger- 
mains <*omme une espèce d'ijiceste (saint Aùgust. , de Cw, 
l)eiy 3fv, 6); et Julien , que la Superstition et le ressenti- 
ment rendaient partial , donne à ces alliances contraires à 
la nature l'épithète ignon^inieuse de yo^^wv «oy ^afAwv (ora^. 
7, p. 228). La jurisprudence canonique a depuis f animé 
et renforcé cette prohibition , sans pouvoir l'introduire dans 
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(litlcreiites branches de la maison impériale, servi- 
rent seulement à prouver au monde que ces princes 
étaient aussi insensibles à Tairection conjugale, qu'ils 
étaient sourds à la voix. du sang et aux supplicrations 
d^une jeunesse innocente. D'une si nombreuse famille, 
Gallus et Julien, les deux plus jeunes cnfans de Ju- 
lius-Constance, furent seuls dérobés aux mains de 
ces assassins féroces jusqu'au moment où leur rage 
rassasiée de sang commença à se ralentir. L'empereur 
Constance, qui, pendant Tabsence de ses frères, se 
trouvait le pliy chargé du crime et du reproche, fit 
paraître dans quelques occasions un remords faible et 
passager des cruautés que les perfides conseils de ses 
ministres et la violence irrésistible des soldats avaient 

aJî-JÎ*nl?î*. arrachées à sa jeunesse sans expérience (i). 

iiirpicmÎ! Le massacre de la race Flavienne fut suivi d'une 



la loi civile et la loi commune de FEurope. Voyez sur ces 
mariages Taylow's cml Law , p. 33i;Brorer, de Jure con- 
nut, y I. n , c. 12; Iléricourt , des Lois ecclési<utiqtÂes , part. 
3 , c. 5 ; Fleury, Institutions du droit canonique, t. i , p. 33i, 
Paris, 1767; et Fra Paplo, Jstoria del concilto Trident., 
1. vni. 

(i) Julien (ad, S. P. Q. , Athen,, p. 270) attribue à son 
cousin Constance tout le crime d^un massacré dans lequel 
il manqua de perdre la vie. Saint Athanase,.qui , par des 
raisons très-différentes, avaîl autant dMnimitié pour Cons- 
tance (tome I, p. 856), confirme cette assertiofi; Zozime 
se réunit à eux dans cette accusation; mais les trois abré- 
viateurs , Eutrope et les deux Victor, se servent d'expres- 
sions très-remarquables : « S inente potius quànijubente...-- » 
« Incertum que suasore... »» m Vi nUlitum^ » 
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nouvelle division des provinces, ralifiëe dans une en- 
trevue des trois frères. Constantin, l'aîné des Césars, 
obtint, avec une certaine prééminence de rang, la 
possession de la nouvelle capitale qui portait son 
nom et celui de son père (i). La Thrace et les con- 
trées de rOrient furent le patrimome de Constance, 
et Constans fut reconnu légitime souverain de Tltalie, 
del'Afriqueet de llUyrie occidentale. L'armée sous- 
crivit à ce partage,jel, apiès quelques délais, les trois 
princes daignèrq^t recevoir du sénat romain le titre 
d'Auguste. QuaA4 ikf {Msir^nt en main les rênes du 
gouvernement^ Vliivé jj^it âgé de vingt- un ans, le 
second de vingt , et le troisième dcdix^sept (2). saror. roi 

Tandis que les nations belïrqueuses de l'Europe a.*d*3*o 



(ï) Ses Etats comprenaient la Gaule, l'Espagne et l'An- 
gleterre , que son père lui avait données en le nommant 
César : il parait aus^i qu'il eut la Thrace. {Chron, Alex,, 
p. 670.) Ceptremiep partage eut lieu à Gonstantinople , l'an 
de J.-G. 337. L'année suivante, les trois frères se réunirent 
de nouveau dans la Pannonîe, pour iaire quelques chan- 
gemens à cette première distribution. Constance obtint alors 
la possession de Gonstantinople et de la Thrace. Les muta- 
tions qui s'opérèrent dans les Etats de Constantin et i»ux 
de Constans, sont expliquées si obscurément, que je ne ha- 
sarderai pas de les déterminer.. Voyez Tillemont , Histoire 
des Empereurs, vie de Constance , art. 2. (JVote^de l'Editeur,) 

(2) Euseb. , in Vit, Constant,, 1. iv, c. 69; Zo^f^inie, 1. 11, 
p. 117; Idat. , in Chron, Voyez deux notes de Tillemont, 
Histoire des Empereurs , jt. iv, p. 1 086-1 091. La Chronique 
d'Alexandrie fait seule mention du règne du frère aîné à 
Gonstantinople. , , ' 
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suivaient les étendards de ses frères, Constance, à la 
iéte des troupes enëminéesde TAsie, resta seul char- 
gé de tout le poids de la ^erre de Perse. A. la mort 
de Constantin, le trône était occupé par Saper, fils 
d*Hormouz ou Hormisdas, |)etit-fils de Narsès, qui, 
après la victoire de Galère , avait humblement re- 
connu la supériorité de la puissance romaine. Quoi- 
que Sapor fût dans la trentième des longues années 
de son règne, il était encore dans toute la vigueur de 
la jeunesse \ un étrange hasard avait rendu la date de 
son avènement antérieure, à œUe de sa naissance. 
La femme d'Hormouz était enceinte quand son mari 
mourut , et Tincértitude de l'événement de la gros- 
sesse et du sexe de TeuËint qui devait naître, excitait 
les ambitieuses espérances des princes de la maison 
de Sassan^ mais les mages firent à la fois cesser leurs 
prétentions et les craintes de la guerre civile dont on 
était menacé, en assurant que la veuve d'Hormouz 
était enceinte et accoucherait heureusement d^un fils. 
Dociles à la voix de la superstition, les Persans pré- 
parèrent sans différer la cérémonie du couronnement. 
La reine parut publiquement dans son palais, cou- 
chée sur un lit magnifique ^ le diadème fut placé sur 
Tendroit que Ton supposait caeher le futur héritier 
d'Arfaxercès, et les satrapes prosternés adorèrent la 
majesté de leur invisible et insensible souverain (i). 



(i) Agathias, qui vivait au sixième siècle, rapporte cette 
histoire (1. i\, p. i35, édit. du Louvre). D Ta tirée de 
quelques extraits des chroniques de Perse , que l'interprète 



L . 
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Si Ton peut ajouter foi à ce rëcit merveilleux, qpi 
parait cependant s^ssez conforme aux mœurs de la 
nation et confirmé par la durée extraordinaire de ce 
règne, nous serons forcés d'admirer également le bon- 
heur et le génie du roi Sapor. Élevé d^ns la douce et 
solitaire retraite d'un harem, le jeune prince sentit la 
nécessité d'exercer la vigueur de son corps et celle 
de son esprit, et il fut digne ,< par son mérite per- 
sonnel, d'uni trône sur lequel on l'avait assis avant 
qu'il pût connaître les devoirs et les dangers du pou- 
voir absolu; Sa minorité fut exposée aux calamités 
presque inévitables de la discorde intestine -, sa capi- 
tale fut surprise et pillée par Thaïr , puissant roi 
d'Yémen ou d'Arabie, et la majesté de la famille 
royale fut dégradée parla captivité- d'une princesse, 
sœur du dernier roi. Mais aussitôt que Sapor (eut at- 
teint l'âge viril, le présomptueux Thaïr, sa nation et 
son royaume , succombèrent squs le premier .effbrt 
du jeune guerrier, qui profita de sa victoire avec un 
si judicieux mélange de clémence et de rigueur, 
qu'il obtint de la crainte et de la reconnaissance des 
Arabes le surnom de Dhoulacnaf^ ou protecteur de 
la nation (i). Më«opotA 

Le monarque persan, dont les ennemi^ même ont iT*nuîniê. 



Sergius s'était procurés , et avait traduits duranl; son am- 
bassade à cette cour. Schikard ( Tarikh, p. 116) et d'Her- 
belot {Bihlwth,, orient., p: ^63) parlent aussi du couron- 
nement de la mère de Sapor. 

(i) D'Herbelot, Bihlioth, orient,, p. 764. 
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reconnu les talens politiques et militaires, brûlait du 
désir de venger la honte de ses ancêtres, et d'arra- 
cher aux Romains les cinq provinces situées au-delà 
du Tigre. La brillante renommée de Constantin , et 
les forces réelles ou apparentes de ses États, suspen- 
dirent Tentreprise; et les négociations artificieuses 
de Sapor surent amuser la patience de la cour impé- 
riale, dont sa conduite provoquait le ressentiment. 
La mort de Constantin fut le signal de la guerre (i) -, 
et Tétat des frontières de Syrie et d'Arménie semblait 
promettre aux Persans de riches dépouilles et une 
conquête facile. L'exemple des massacres du palais 
avait répandu l'esprit de licence et de sédition parmi 
les troupes de l'Orient , qui n'étaient plus retenues 
par l'habitude d'obéissance qu'elles avaient eue pour 
la personne de leur ancien chef. Constance eut la 
prudence de retourner sur les bords de TEuphrate 
aussitôt après son entrevue avec ses frères en Panne- 
nie, et les légions rentrèrent peu à peu dans leur de- 
voir \ mais Sapor avait profité du moment d'anar- 
chie pour former le siège de Nisibis, et s^emparer 
des plus importantes places de la Mésopotamie (2). 



(i) Sextus-Rufus (c. 26), qui, dans cette occasion , m'est 
p|i8 une autorité méprisable , assure que les Persans deman- 
dèrent en vain la paix , et que Constantin se préparait à mar- 
cher contre eux. Mais le témoignage d'Ëusèbe, qui a plus 
de poids, nous oblige à admettre les préliminaires^ sinon 
la ratification du traité, f^oycz TiWemoniy Hist, des Emper.y 
t. ly, p. 420. 

(2) Julien, orat. i, p. 20^ fc- 
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En Armënie, le fameux Tiridate jouissait depuis long- 
temps de la paix et de la gloire que méritaient sa va- 
leur et sa fidélité pour les Romains. Sa solide alliance 
avec Constantin lui avait procuré des avantages spi- 
rituels aussi bien que temporels. La conversion de 
Tiridate ajoutait le nom de saint à celui de héros , et 
la foi chrétienne , prêchée et établie depuis l'Euphrate 
jusqu'aux rives de la mer Caspienne , attachait l'Ar- 
ménie à l'empire par le double lien de la politique 
et de la religion -, mais la tranquillité publique était 
troublée par un grand nombre de nobles arméniens 
qui refusaient encore de renoncer à la pluralité des 
di^ux et des femmes. Cette faction turbulente insultait 
àk caducité du monarque, et attendait impatiemment 
l'heure de sa màfc^ll cessa de vivre après un règne 
de cinquante-six ans , et la fortune du royaume d'Ar- 
ménie fut ensevelie avec Tiridate. Son légitime héri- 
tier fut banni \ les prêtres chrétiens furent immolés 
ou chassés de leurs églises , les barbares tribus d'Al- 
banie furent invitées à descendre de leurs montagnes^ 
et deux des plus puissans gouverneurs, usurpant les 
marques et le pouvoir de la royauté, implorèrent 
l'assistance de Saper , ouvrirent les portes de leurs 
villes , et reçurent des garnisons persanes. Le parti 
chrétien , sou&la conduite de l'archevêque d'Artaxa- 
ta , successeur immédiat de saint Grégoire l'Illuminé, 
eut recours à la piété de Constance. Après des désor- 
dres qui durèrent trois ans , Antiochus, un des officiers 
de l'empire, exécuta avec succès la commission qui 
lui' fut confiée de remettre Chosroès, fils de Tiridate, 
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suivie trôiic (le ses pères, de distribuer des honneurs 
et des rik:ompenses aux fidèles serviteurs de la maison 
des Arsacides^ et de publier une amnistie générale, 
qui fut acceptée par la plus grande partie des satra- 
pes rebelles. Mais les Romains tirèrent plus d'hon- 
neur que d'avantage de cette révolution. Chosroès, 
prince d'une petite taille, d*un corps faible et d'un 
esprit pusillanime , incapable de supporter les fati- 
gues de la guerre , et détestant la société , quitta sa 
capitale , et se retira dans uti palais qu'il bâtit sur les 
bords de l'Ëleutherus , au milieu d'un bocage épais et 
solitaire, où ses journées oisives s'écoulaient dans 
Texercice de la chasse, soit aux chiens , soit à Foiseau. 
Pour s'assurer ce honteux loisir, il accepta les con- 
ditions de paix qu'il plut à Sapor ^Êjl^ui imposer \ et, 
consentant à payer un tribut annuel, il lui restitua la 
riche province de l'Atropatène , que la valeur de Ti- 
ridate et les armes victorieuses de Galère avaient an- 
nexée à la monarchie arménienne (i). 
Guerre de Pendant la lotii^ue durée du rè^^ne de Constance , 

Perte AD 

337-360. ' les provinces de l'Orient eurent beaucoup à souffrir 

(i) Julien, orat. i, p. 20, 2i ; Moïse de Chorène, 1. n, 
G. 89; 1. III, c. 1-9, p. 226-240. L'accord parfait qu'oe 
remarque entre les mots vagues de Porateur contemporain , 
et le récit détaille de Thistorien national , jette du jour sur 
les passages de Torateur, et ajoute du poids aux détails de 
Fhistorien. Il faut observer, à l'avantage de Moîse, qu'on 
trouve le nom d'Antiochus , peu d'années auparavant , dans 
la liste de ceux qui exerçai^t un emploi civil d'un rang 
inférieur, frayez Godéfroy, Cod, ^heodos.yX, vi, p. 35o. 
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de la guerre contre les Persans; Les in^rsions des 
troupes légères semaient le rayage et la terreur au- 
delà du Tigre et de FEuphrate , des portes de Cté- 
siphon à celles d'Antioche. Les Arabes du désert 
étaient chargés de, ce service actif. Divisés d'intérêts 
et d'affections, quelqnes-uns de leurs chefs indépen- 
dans tenaient pour le parti de Sapor, et d'autres avaient 
engagé à l'empereur leur douteuse fidélité (i). Des 
opérations militaires plus sérieuses furent conduites 
avec une égale vigueur , et les armées persane et ro- 
maine se disputèrent le terrain dans neuf journées 
sanglantes (2); où Constance commanda deux fois en 
personne. Ces actions furent presque toujours, fatales 



(i) Ammien (xiv^ 4) ^^i^ ^^^ desçriptioti animée dé la 
vie errante de ces voleurs arabes, qu^on trouvait des con- ' 
fins de FArabie aux cataractes du Nil. Les aventures de 
Malchus, racontées par âaint Jérôme d'une manière si agréa*< 
ble , font croire que ces voleurs infestaient le grand chemin 
entre Bérée et Ëdesse. Voyez saint Jérôme, t. i, p. 266. 

(2) Eutrope (x, 10) nous donne une idée générale de la 
guerre : A Persû enifli multçuet grui^ia perpessus ^ sœpè eaptis 
oppidis y obsessis urbibus , cœsis exercitibus , nullumque ei 
contra Saporem prosperum prœlmmfuit , nisi qiiod apud Sirt" 
garam, etc. Ce récit sintère se trouve confirmé par ^elques 
mots d^ Ammien , de Rufus., de sajnt Jérôme. Les deux pre- 
m,iers discours de Julien, et le troisième de Libauius, pré- 
sentent un tableau ^lus flat^teur ; mais la rétractation de ces 
deux orateurs, après la mort de Constance, avilit letir carac- 
tère et celui de l'empereur , en même temps qu'elle rétablit la 
vérité. Spanheim aété prodigue d'érudition dans son Commen- 
taire sur l^premier discours de Julien. ^9/^ aussi les objserva- 
tious judicieuses de Tillèmont, Hist, des Empcr,,X, iv, p. 656. 
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Quelques avantages que Sapor eût obtenus par neuf 
yictoires consécutive^i qui avaient répandu chez les 
nations la renommée de sa valeur et de ses talcns mi- 
litaires, il ne pouvait cependant espérer de réussir 
dans ses desseins , tant que les Romains conserve- 
raient les villes fortifiées de la Mésopotamie , et sur- 
tout Tancienne et forte cité de Nisibis. Dans l'espace 
1. n. 138, de douze ans , Nisibis. re;;ardée avec raison, depuis 

3ie>, 36o. 1 7 n , 

le tem|)s de LucuUus, comme le boulevard de FO- 
rient, soutint trois siéf^es mémorables contre toutes 
les forces de Sapor; et le monarque humilié , après 
avoir inutilement renouvelé ses attaques à trms re- 
prises dilléi entes de soixante^ quatre-vingts et cent 
jours, fut contraint de se retirer trois fois avec perte 
et i{^nominie (i). Cette ville, vaste et peuplée^ était 
située à environ deux journées du Tigre, dans le mi- 
lieu d'une plaine aj^réable et fertile, au pied du mont 
Masius. Un fossé profond défendait sa triple enceinte 
construite en briques (2) y et le courage désespéré des 



(i) ^o/cz Julien , orat. i, p. 27; orat. 2, p. 62, etc., 
avec le Commentaire de Spanheim , p. 188-202, qwî éclaircit 
les détails et fixe Tépoquc des trois sîé^ de Nîsibis. Tîl- 
lemont {liist, des Emper. » t. i\, p'. 668, 67 1, 674) ezaroine 
aussi les dates de ces sièges .jfZozi me (1. m, p.* i5i) et U 
Chron. fTAlexatuirie^ p. 290) ajouteut quelques faits sur ces 
difierens points. 

. (2) Salluste , fragment 84 , édit. du président de Bros- 
ses; et Plutarque, in Lueidl, , t. iii^ p. 184. Nisibis n^a 
plus aujourd'hui que cent cinquante maisons. Ses terres ma- 
récageuses produisent du riz, et ses fertiles prairies^ jusqu'à 



V 
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citoyens secondait la rësistance intrépide du comte 
Lucilianus et de la garnison. Les li^bitans de Nisibis 
étaient animes par les exhortations de leur évéque (i), 
endurcis à la fatigue des armes par Thabitude du dan- 
ger, et persuades que i*intention de Sapor était de les 
emmener captifs dans quelque paya éloigné , et de re- 
peupler leur ville d'une colonie de Persans. L'événe- 
ment des deux, premiers sièges avait augmenté leur 
confiance et irrité Forgueil du grand roi, qui, avec 
toutes les forces réunies de la Perse et de l'Inde , s'a- 
vançait upe troisième fois pour attaquer Nisibis. L'in- 
telligence supérieure des Romains rendait inutiles 
toutes les machines ordinaires , inventées pour bat- 
tre ou pour saper les murs ^ et bien des jours s'étaient 
passés sans succès, quand Sàpor prit une résolution 
digne d'un monarque oriental, qui croit que tout, 
jusqu'aux élémejis , doit se soumettre à son pouvoir. 
A l'époque de la fonte des neiges en Arménie , la ri- 
vière de Mygdonius , qui sépare la ville de Nisibis de 
la plaine , forme , comme le Nil (2) , une inondation 



Modul et jusqu^au Tigre, sont couvertes de ruines de villes 
et de villages, /^o/ez Niebuhr, Voyages ^ 1. 11, p. Soo-Soq. 

(i) Les miracles que Théodoret (1. 11 , c. 3o) attribue à 
saint Jacques , évéque d'Edesse , se firent du moins pour une 
digne cause , pour la défense de son pays. Il parut, sur les 
murs sous la figure d^un empereur romain, et l^cfaa des 
millions de cousins , qui piquèrent les éléphans et mirent en 
déroute Tarmée du nouveau Sennachérib. 

(2) Julien, ôrat, r, p. 27. Quoique Niçbuhr (t. n, p. Soj) 
donne un accroissement considérable shi Bfjgdonias, sur 

III. 29 
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'éprise, iSt à regret donner l^gignal 

'^ndit l'attaque jusqu'au lende* 

' 'fenseurs de Nisibis profitë- 

/ ^ de la nuit, et le lever de 

mur déjà haut de six 
** pour remplir la 
Sapor ne per- 
de vingt mille 
.ec une obstination 
osité de défendre les pro- 
*se contre la formidable inva- 
,^1). Alar/fné de cette nouvelle, il 
jge précipitamment, et courut avec 
ords du Tigre à ceux de TOxus. Les em- 
dangers d'une guerre contre les Scythes 
tientôt à conclure ou du moins à obser- 
ve avec l'empereur. Elle fut également 
^^\in et à l'autre de ces monarques. Gons- 
s Isr mort de ses deux frères , se trouva 
^ ^€Î^^^^^ïit occupé des révolutions de l'Occident, et 
^^ ^^^'f e civile qui demandait et semblait surpias- 
0^ ^ "^^oureux efforts de toutes ses forces réunies. 
g< ^ 0\^ ^nô s'étaient à peine écoulés depuis le par- «vile'^i 
'' de Vempire , et déjà les fils de Constantin sem- con«iantin. 
«j^^ 0t impatiens de montrer au monde qu'ils étaient ma». 




y C^ii ZoDare (t. 11, 1. xiii, p. 11) qui raconte cette 
aioD àes Massagètes , bien d^accord avec la série géné- 

i^ des ëvénemens que l'histoire interrompue d'Ammien 

^^. «ntrevoir d'une manière obscure. 
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sur les terres adjacentes. A force de travaux, les Per- 
sans arrêtèrent le cours de la rivière au-dcssous'de li 
ville , et de solides montaf^nes de terre furent élevées 
pour retenir de tous côtés les eaux. Sur ce lac artifi- 
ciel , une flotte de vaisseaux armés, chargés de sol* 
dats et de machines qui lançaient des pierres da 
poids de cinq cents livres , s'avança en ordre de ba- 
taiHe, et combattit presque de plaîn pied les troupes 
qui défendaient les remparts. I^ force irrésistible des 
eaux fut alternativement fatale aux deux partis, jus- 
qu'à ce que le mur, ne pouvant soutenir un poids qui 
augmentait à chaque instant , s'écroula enGn en par- 
tie , et présenta une énorme brèche de cent cinquante 
pieds de lonf^ueur. Les Persans furent aussitôt con- 
duits à l'assaut , et l'événement de cette journée devait 
décider du destin de Nisibis. La cavalerie pesamment 
armée qui conduisait la tête d'une profonde colonne 
s'embourba dans le limon des terres délayées , et un 
grand nombre de cavaliers furent engloutis dans des 
trous recouveKs par les eaux. Les éléphans , furieux 
de leurs blessures , augmentaient le désordre , et écra- 
saient sous leurs pieds des milliers d'archers persans. 
Le grand roi, qui, de la hauteur oà rbn avait placé 
son trône, contemplait avec indignation le mauvais 



lequel il a vu un pont de douze arches , il est difficile cèpe»- 
dont d'imaginer qu'il ait eu quelque raison de comparer 
cette petite rivière à un grand fleuve. Il y a plusieurs détails 
obscurs et presque inintelligibles dans ces immenses travaui 
sur le lit du Mygdbnins. 
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succès (le. son entreprise, fit à regretdoimer J^^gnal 
de la retraite, et suspendit l'attaque jtnqu'au lende- 
main. Mais les vigilans défenseurs de Nisibis profite* 
rent avec activité des ombres de la nuit, et le lever de 
l'aurore découvrit un nouveau mur déjà haut de si 
pieds , qu'ils continuaient à élever pour remplir i 
brèche. Trompé dans son espérance ^ Sapor ne per 
dit point courage ; et, malgré la perte de vingt mille 
hommes, il continua le siège avec une' obstination* 
qui ne put céder qu'à la nécessité Je défendre les pro- 
vinces orientales de la Perse contre la formidable inva^^ 
sion des Massagètès (i). Alarjfné de cette nouvelle ,.il 
abandonna le siège précipitamment, et courut avec 
rapidité des bords du Tigre à ceux de TOxus; Les em- 
barras et les dangers d'uite guerre contre les Mythes 
l'engagèrent bientôt à conclure ou du moins à obser- 
ver une trêve avjec Tempereur. Elle fut également 
agréable à l'un et à Tàutre de ces monarques. Gons^ 
tance, après Isr mort de ses deux frères, se trMCva 
sérieusement occupé des révolutions de l'Occident, et 
d'une gueVre civile qui demandait et semblait surpas- 
ser les vigoureux efforts dé toutes ses foyces réunies. 

Trois ans s'étaient à peine écoulés depuis le par- civUe, et 
tage de l'empire, et déjà les fils de Constantin sem- Constantin. 
blaient impatiens de montrer au monde qu'ils étaient ma». 



(i) G^çlt Zonare (t. ii, 1. xiii, p. ii) qui raconte cette 
invasion des Massagètès , bien d^accord avec la série géné- 
rale des événemens que rhîstoire interrompue d^Ammien 
ùÂt entxetoir d'une manière obscure. 
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iiicapal))cs de «ulUre à leur ambition. L^suné de ces 

princes se plaignit qu'il n'avait pas assez proiitë da 

» 

n^eurtre de ses cousins , et qu'on avait fait de leurs 
dépouilles une répartition inégale : il ne réclamait 

. tV^ de Constance , qui avait à ses yeux le mérite du 
tgime\ mais il exigeait de Constans la cession des 

tt provinces de F Afrique, comme un équivalent des ri- 
ches contrées de Grèce et de Macédoine, qu'il avait 
obtenues k la mort de Dalmatius. Irrité du peu de 
sincérité d'une longue et inutile négociation, Cons- 
tantin suivit les conseils de ses favoris, qui lâchaient de 
lui persuader que son honneur et son intérêt lui dé- 
fendaient également d'abandonner cette réclamation. 
A la tête d'un mélange confus de soldats tumultuàire- 
ment assemblés, et plus faits pour piller que pour 
conquérir , il fondit sur les États de Constans par la 
route des Alpes Juliennes, et fit tomber sur les envi- 
rons d'Aquilée les premi^s eflets de son ressenti- 
ment. Les mesures de Constans, qui résidait alors en 
Dacie , furent dirigées avec plus de sagesse et d^in- 
telligence. Ayant appris l'invasion de son frère , il dé- 
tacha un corps choisi et discipliné de troupes illy- 
riennes, qu'il se proposait de suivre lui-même avec 
le reste de ses forces. Mais la conduite de ses lieute- 
nans termina la querelle de ces frères dénaturés. En 
feignant tfrtificieusement de fuir devant Constantin, 
ils l'attirèrent dans une embuscade au milieu d'uo 
bois. Le jeune imprudent mal accompagné fut sur- 
pris, environné et tué. Quand on eut retiré son corps 
des eaux bourbeuses de T Alsa , on le déposa dans un 
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Sépulcre impërial^ mais ses provinces reconnurent le 
vainqueur pour maître , et firent serment de fidélité à 
Constans , qui, refusant, de partager ses nouvelles ac- 
quisitions avec son frère , posséda, sans contestation 
plus dos deux tiers de l'empire romain (i^. 

Le terme fatal de Constans lui-même fut encore re- Meurtre de 

• Constans. 

tardé d'environ dix ans , et la mort de son irère fut a.d.35o. 

février. 

vengée par la main ignoble d un serviteur perfide. 
La mauvaise administration des trois princes, les vi- 
ces et les faiblesses qui leur firent perdre l'estime et 
raûfection des peuples, découvrirent la-tendance per- 
nicieuse du système introduit par Coiirtantin. L'inap- 
plication et l'incapacité de Constatas rendaient ridi- 
cule et insupportable l'orguei] que lui donnèrent des 
succès guerriers qu'il n'avait pas. mérités. Sa partia- 
lité pour quelques captifs germains qui n'avajént 
d'autre mérite que les grâces de leur fi.gure, était un 
sujet de scandale (2). Magnence, soldat ambitieux, 

(i) Les historiens racontent avec beaucoup d^embarras et 
de contradictions les causes et les e£Pets de^ cette guerre ci- 
vile : j'ai suivi principalement Zonare et Vîctoi le jeune. 
La monodie {âd calcem Eutrop. , édit. Havercamp) pro- 
noncée à la mort de Constantin , aurait pu être instructive; 
mais la prudence çt lé q^auvais goût ont jeté Tovateur dans 
de vagues, déclamations. 

(2) Quarum (gentium) ohsides pretio quœsitos pueros 
'uenustiores , quod cultiiis. kabuerat , libidine hujusmodi ar^ 
cisse, PRO CERTO httbetur. Si les goûts dépravés de Gon^ans 
n'avaient pas été publics , Victor l'ancien , qui exerçait un 
«mploi considérable sous le règne de son frère , ne se serait 
pas exprimé d'une manière si positive. 
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d*ex traction barbare , fut encouragé par le mécon- 
tentement public à, soutenir l'honneur du nom ro- 
main (j). Les bandes choisies des joviens et des ber- 
culiens, qui reconnaissaient Magnence pour Jeur chef, 
tenaient toujours la pl&ce d'honneur dans lo camp 
impérial. L'amitié de Marcellinus, comte des larges- 
ses sacrées y suppléait libéralement aux moyens de 
séduction. Oasut convaincre les soldats, par les argu- 
mens les plus spécieux , que la république les som- 
mait de briser les liens d'une servitude héréditaire, 
et de récompenser par 1^ choix d'un prince actif et 
vigilant , les mêmes vertus qui de l'état de citoyen 
avaient élevé sur fe tràne du monde les ancêtres dont 
avait dégénéré Constatvs. Quand on crut avoir suffi- 
samment préparé les esprits, Marcellinus, sous pré- 
texta de célébrer le jour de la naissance de son (ils, 
donna une fête magnifique aux personnages iUuS' 
très ei honorables de la cour des Gaules, qui rési- 
dait alors à Autun. Les excès du festin furent pro- 
longés avec adresse bien avant dans la noit , et les 
convives , sans^défiance, se laissaient aller à une coa- 



(a) Julien, orai. i et a; Zozime, 1. ii, p. i34; Tictor, 
in EpUom. Jl j a lieu de croire q^c Ma^^ence avait reçu 
le jour au milieu d^une de ces colonies de JSarbares , établies 
p^r Constance- Chlore dans la Gaule (^voyez son histoire, 
chapitre xui de cet ouvrage ). Sa conduite nous rappelle le 
patriote comte de Leieester, le fameux Simon de Montfort, 
«|ui vint à bout de persuader au peuple d^ Angleterre que 
lat , Français de naissance , avait pris les armes poar le déli- 
vrer des favoris étrangers. 
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pable et dangereuse liberté de conversation *^tout 
d'nn coup les portes s'ouvrent avec fracas; etMag- 
nence, qui s'était retiré depuis quelques instans, ren- 
tre îevétu de la pourpre et du diadème. Les cons- 
pirateuvs §é lèyent*à l'instant, et le saluent des noms 
d'Augusl^ et d'empereur. La'stirprise , la frayeur, l'i- 
vresse, lés espérance» ambitieuses , et l'ignorance du 
r^ste de l'assemblée', coùtribuèr^nt à rendre l'accla- 
mation unanime.; Les gardes se hâtèrent de prêter le 
serment de £idélhé«'fQn ferma les portes de la Tille , 
et, avant le retour de IVûrore, M^nence se trouva 
maître des troupes^ jiu trésor; du palais et de là vilje 
d'Autua. Il eut quelque espérance de s'emparer "de 
la personne de Consta:ns avant que ce prince -fût in- 
formé de la révolution. Il s'amusait, à son ordinaire^ 
à courir la chasse dans là forêt voisine;- ou prenait 
peut-être quelque plaisir plus secret et iplus cou- 
pable 'y le vol agile de la renommée lutJàiasa eepen- 
dantun instant pour la fuite :. c'était sa seule ressource, 
puisque la désertion de ses troupes et l'infidélité de 
ses sujets ne luriaissaient aucun moyen de résistance. 
Mais avant d'avoir pu atteindre à un.port d'Espagne 
où il se proposait de s'embarquer, il fut arrêté auprès 
d'Helenà (i),.aa pied des Pyrénées ,^ par un parti de 



(i) Cette ancienne ville avait été florissante sous le noi& 
d^IUiberis (Pomponiu^Mela , ir, 5); Constantin lui rendit 
de réclat , et lui donna le nom de sa mère. Helena ( elle' est 
encore Uppelée Elne) devint le siège d^un évêque , qui, long- 
temps après , transféra sa résidence à Perpignan., capitale 



*\ 
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cavalerie \é^he , dont le commandant , mv respect 
pour la saintetés d*ua temple , exécuta sa conunission 
en assassinant le fils de Constantin (i). 
Mmnc« Aussitôt quc la mort de Constans eut affermi cette 
iicMiMM u facile et importante révolution, Tecemple de Ja cour 
A. o. 38n, d*Autun fut suivi par toutes les provinces de TOcd- 
dent. Les deux grandes préfectnres des Ganles et de 
ritalie reconnurent rantorîié de Ibgnence , et Tusur- 
pateur s'occupa du soin d^amiiier par tontes sortes 
d'exactions un trésor qui pAt ifeflirè aux immenses 
libéralités qu'il avait promiMt, et aux frais d'une 
guerre civile. Les contrées guerrières de riUyrie^ de- 
puis le Danube jusqu'à l'extrémité de la Grèce , obéis- 
saient depuis long-temps à Vetranio , vieux général 
qui avait su se faire aimer par la simplicité de ses 
mœurs , et dont l'expérience et les services militaires 
avaient obtenu quclquei considération (a). Affec- 
tionna parr hAitude, par devoir et par reconnais- 
sance , à la maison de Constantin , il donna sur-le- 



actuelle da Roussillon. f^o/ez d^Aiiville, Notifie de VanF- 
tienne Gaule ^ p. 38o ; \Ai\i^tvi<t y Description de la France, 
p. 2a3; et la Marca hispanica, I. i, c. 2. 

(i) Zozîme, 1. II, p. 119, 120; Zonare, tome 11, T. xm, 
p. 1 3 ; et les abréviateurs. 

(2) Eutrope ( x , 10) fait le portrait de Vetranio avec plus 
de TDodératlon , et vraisemblableroeiit avec plus de justesse 
que les deux Victor. Yetranio était né d^une famille obscure^ 
dans les cantons sauvages dé la Moesie , et soii éducation 
avait été si négligée , que ce -fut après son élévation qu il 
apprit à lire. 



W 
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champ les plus fortes assurances au seul fils qui 
restât de son ancien maître , qu il exposerait avec une 
invariable fidélité sa personne et ses troupes pour 
l'aider à prendre de l'usurpateur de la Gaule une 
juste et sévàre vengeance. Mais ses légions furent 
plus séduites qu'irritées psnr l'exemple de la rébellion^ 
leur commandant manqua bientôt ou de fermeté ou 
de fidélité, et son ambition s'autorisa de l'approba- 
tion de la princesse Constantina. Celte femme ambi- 
tieuse et cruelle, qui avait obtenu de Constantin le 
Grand, son père, le titre d'Augusta, plaça de ses 
propres mains le diadème sur la tête du général d'U- 
lyrie , et semblait attendre de sa victoire l'accomplis- 
sement désespérances désordonnées qu'elle avait per- 
dues par la mort d'Annibalianus , son époux. M^is 
ce fut peut-être sans l'aveu de Constantina que le 
nouvel empAeur fit une alliance honteuse , quoique 
nécessaire , avec l'usurpateur de l'Occident^ dont la 
pourpre avait été teinte si récemment du sang de son 
frère (i). 

Des événemens de xiette importance , et qui mena- comiance 
çaient si sérieusement l'honneur et la sûreté de la 'îrai?er.' 
maison impériale, rappelèrent les armes de Constance ' 
de la guerre de Perse, où elles avaient perdu beau- 
coup de leur réputation. Laissant à ses lieutenans le 



(i) La conduite incertaine et variable de Vetranio est 
racontée par Julien dans son premier discours , et exposée 
avec exactitude par Spanheim , qui discute la position et la, 
conduite de Constantina. 



458 U15T01RK DE LA DÉCADENCE 

soin des provinces orientales , qu'il confia bientôt 
après à son cousin Gallus , qu'il fit passer de la pri- 
son sur le trône , il marcha vers l'Europe , agite par 
la crainte et par Tespérance , par la douleur et par 
Tindignation. Arrive à lléracléeen Thmce, il donna 
audience aux ambassadeurs de Magnence et de Ve- 
tranio. Le premier auteur de la conspiration , Mar- 
cellinus , qui avait, en quelque façon ^ donné la pour- 
pre à son nouveau maître, s'était audacieusement 
chargé de cette dangereuse commission *, et ses trois 
collègues avaient été choisis dans le nombre des il- 
bistres de l'État et de Tarmée. On leur recommanda 
d'adoucir Constance sur le passé et de l'épouvanter 
sur l'avenir. Ils étaient autorisés k lui offrir l'alliance 
et l'amitié des princes d'Occident, à cimenter leur 
union par un double mariage de Constance avec la 
sœur de Magnence , et de Magnence avec^'ambitieuse 
Gonstantina, et à reconnaître par un traité la préémi- 
nence qui appartenait de droit à l'empereur d'Orient. 
Dans le cas où son orgueil ou une délicatesse mal 
placée lui ferait refuser des conditions si équitables, 
les députes avaient ordre de lui représenter qu'il 
courait inévitablement à sa ruine , s'il provoquait le 
ressentiment des souverains de l'Occident, et les 
obligeait à employer contre lui des forces supérietH 
res, leur valeur, leurs talena militaires, et les légions 
qui avaient fait triompher tant de fois le grand Cons- 
tantin. Ces propositions, appuyées de tels argumens, 
méritaient une attention sérieuse : Qinstance différa 
sa réponse jusqu'au lendemain *, et comme il sentait 
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rimportance de justifier aux- yeux du peuple la né- 
cessité d'une guerre civile , il tint le discours suivant 
à son conseil , qui Tentenditiivec une crédulité réelle 
ou affectée. 

« Cette nuit, dans mon sommeil, Tombre du grand 
Constantin m'est apparue : il tenait embrassé le corps 
sanglant de mon frère ; j'ai reconnu sa voix, elle 
criait vengeance. Mon père m'a défendu de désespé- 
rer de la république , et m'a promis que les armes 
couronneraient la justice de ma cause d'un prompt 
succès et d'une gloire immortelle. » 

L'autorité de cette vision , ou plutôt celle (lu prince 
qui la racontait, fît taire les doutes et cesser les né- 
gociations. Les conditions ignominieuses de la paix 
furent rejetées aiw. mépris ^ on renvoya un des am- 
bassadeurs chargé de la dédaigneuse réponse de 
Constance ; les trois autres furent mis aux fers conune 
indignes de jouir de leujrs privilèges, et les puissances 
rivales se préparèrent à une guerre implacable (i). 

Telle fut la conduite, et tel était peut-être le de- contunce 
voir du frère de Constans vis=-àrvis du perfide usur- tra'JSÔtA.D' 
pateur des Gaules. Le caractère et la situation de Ve- ' 
tranio admettaient plus de ménagemens ; la politique 
de l'empereur d'Orient s'occupa de désunir ses enne- 
mis et de privef les rebelles des forces de Tlllyrie. Il 
réussit aisément à tromper la franchise et la simpli- 
cité de Yetranio, qui, flottant quelque temps entre 
_^— j • . 

(i) Voyez Pierre Patrice, dans les Excerpta legationum ^ 
page 27. 
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Thonneur et Tinlërét , découvrit au monde Tincons* 
tance de sou caractère , et lut insensiblement engagé 
dans les pièges d'une négociation artiCcieuse. Cons- 
tance le reconnut pour son collègue légitime et son 
égal , à condition qu'il renoncerait à la honteuse al- 
liance deMagnence, et qu'il choisirait un endroit sur 
les frontières de leurs provinces respectives où ils pus- 
sent , dans une entrevue, assurer leur amitié par un 
serment de fidélité mutuelle , et régler d'un commun 
accord les opérations de la guerre civile. En consé- 
quence de cet arrangement, Vetranio s'avança vers 
la ville de Sardica (i), à la télé de vingt mille che- 
vaux et d'un corps d'infanterie plus nombreux. Ces 
forces étaient si supérieures à cellesde Constance, que 
l'empereur d'Ulyrie semblait avoilSj%a disposition la 
fortune et la vie de son rival , qui , comptant sur le 
succès de ses sourdes négociations, avait séduit les 
troupes et miné le trône de Vetranio. Les chefs , qui 
avaient secrètement embrassé le parti de Constance, 
préparaient en sa faveur un spectacle propre à éveil- 
ler et à enflammer les passions de la multitude (^i). 
Les deux armées réunies furent assemblées dans une 



(i) Zonare, t. ii , I. xui| p. i6. La position dç Sardica, 
près de la ville moderne de Sophîa , paraît plus propre à 
cette entrevue , que Naissus et Sirmium , où elle est placée 
par saint Jérôme , Socrate et SozomèBe* 

(2) Voyez les deux premiers discours de Julien , surtout 
p. 3i ; et Zozime, 1. 11, p. 122. La narration de rhistorien, 
qui est nette , cclaircit les descriptions étendues , mais va- 
gues , de Torateur. 
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vaste plaine à la proximité de la ville ^ ou éleva dans 
le centre, selon les' lois de l'ancienne "àiscipline, le 
tribunal ^ ou plutôt Tëchafaud , d'où lesr empereurs 
avaient coutunie de haranguer les troupes dans les 
occasions •solennelles ou importantes. Les Romains et 
les Barbares , régulièrement rangés , l'épée nue à la 
main ou la lance en arrêt, les escadrons de cavalerie 
et les cohortes d'infanterie distingués par la variété 
de leurs armes et de leurs enseignes , formaient un 
cercle immense autour du tribunal ^ tous gardaient un 
silerice attentif., interrompu quelquefois par les cla- 
meurs ou les applaudissemens. Les deux empereurs 
furent sommés d'expliquer la situation des affaires 
publiques en présence de cette formidable assemblée. 
On accorda la préséance du rang à la naissance royale 
de Constance ; et , quoique peu versé dans l'art de la 
rhétorique , il mit dans .son discours de la fermeté, 
de l'adresse eX de l'éloquence. La première partie ne 
semblait attaquer que le tyran des Gaules *, mais, après 
avoir déploré le meurtre de Gpnsta|is , il insinua que 
son frère avait seul le droit de réclan^er sa succession^ 
et , s'étendant avec complaisance sur les actions glo- 
rieuses de 1a i^ce impériale , il rappela aux soldats. la 
valeur, les triomphes, et la libéralité du grand Cons- 
tantin, dont les fils avaient reçu leur sermçntde fidé- 
lité , qu'ils n'avaient rompu qu'entraînés par l'ingra- 
titude de ses plus intimes favoris. Les officiers qui 
environnaient le tribunal , instruits du rôle qu'ils de- 
vaient jouer dans cette scène estraordinàîre ^ paru- 
rent entraînés par le pouvoir irrésistible de la ju&tjice 
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et de l'cloqueiice, et ils saluèrent reroperrar Cons- 
tance comme leur légitime sonverain. Le sentiment 
du repentie et de la fidélité gagna de rang en rang, 
et bientôt la plaine de Sardica retentit de Tacclama- 
tion unanime de : « A bas ces parvenus U8aq>ateurs ! 
longue vie et victoire au fils de Constantin ! ce n*est 
que sous ses drapeaux que nous voulons combattre 
et vaincre. » Le cri universel , les gestes menaçans et 
le cliquetis des armes, subjuguèrent le courage étonné 
de Vetranio , qui contemplait dans un silence sta- 
pide la défection de son armée. Au lieu d^avoir re- 
cours au dernier refuge d'un généreux désespoir, il 
se soumit docilement à son sort , et, se dépouillant du 
diadème à la vue des deux armées , il se prosterna aux 
pieds de son vainqueur. Constance usa de la victoire 
avec une prudente modération , et, relevant lui-même 
ce vieillard suppliant qu*il affectait d'appeler du ten- 
dre nom de père, il lui prêta la main pour descen- 
dré du trône. La ville de Pruse fut assignée pour re- 
traite au monarque détrôné , qui y vécut six ans dans 
Topulence et dans la tranquillité. H se félicitait son- 
vent des bontés de Constance , et conseillait à son 
bienfaiteur, avec une aimable simplicité , de quitter 
le sceptre du monde et de chercher le bonbeur dans 
une obscurité paisible, qui pouvait seule le procu- 
rer (i). 



(i) Yictor le jeune, en parlant de Texil de Tetranîo, 
emploie cette expression remarquable : vohiftarium otium, 
Socrate (1. it, c'. 28) Atteste la corresponfiance mwëc Pem* 
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La cpuduile de Constance dans cette occasion më- Fait 
morablé , fut célébrée avec une apparence de justice 5 jâlanlZe, 
et ses courtiâanscomparèrentles discours étudiés qu'un 
Périclès et iin Démosthènes adressaient à la populace 
d'Athènes , avec l'éloquence victorieuse qui avait per- 
suadé à une multitude armée d'abandonner et de dé- 
poser l'objet de son propre choix (1). Les démêlés de 
Magnence allaient être plus sanglans et pins dange- 
reux : l'usurpateur s'avançait par des marches rapides , 
à la tête d'une armée nombreuse , composée d'Espa- 
gnols^ de Gaulois, de Francs, de Saxons, de ces habi- 
tans des provinces qui recrutaient les légions, et de ces 
Barbare^qu'on regardaitxomme les plus formidables 
ennemis de la république. Les plaines fertiles (a) de 
la Basçe-Pannonie , entre la Drave , la Save et le Da- 
nube y. oQraient un vaste théâtre^ mais durant les 



>A^iMVB_aa«— »AaK^ia^i*a-^BihaawaHa*iMaMi^MiMM4«i* 



pereur , et qui semble prouver que Vetranio était en effet 
pràpè dd stultitium^ simplicissimus, 

(i) Eum Constantius..., facunJlm yi dejectum imperio in 
prit^aium otium renuunt, Qiue gloria, post natùm imperium, 
soli processit eloquio, clementiâque ^ etc. Aurelius — Ylctor. 
Julien et Themistîus {orat, 3 et 4) chargent cet etploît de 
toute Penluminure de leur rhétorique. 

(a) Busbequius (p. 112) traveiva la Basge-Hongrie et TEs- 
clavonie dans un temps où les hostilités réciproques des 
Turcs et des chrétiens avaient rendu ces deux contrées 
presque désertes. Toatefois il parle avec admiration^ Fin- 
domptaUe fertilité da^ê^; il observe que Pheri>e j était 
assez haute pour sousthiire à la rue un- chariot ekargé. 
Voyez aussi les Voyages de Browne, dan* \A Ceflection de 
Harris , vol. 11 , p. 762 , etc. 
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mois de IVié les opérations de la guerre civile furent 
traînées en longueur par Thabiletë ou la timidité des 
combattans (i). Constance avait annoncé son inten- 
tion de décider la querelle dans les plaines de Ci- 
balis, dont le nom devait animer ses troupes par le 
souvenir de la victoire de Constantin son père , rem- 
portée sur le même terrain. Cependant les fortifica- 
tions inattaquables dont il environnait son camp an- 
nonçaient plutôt Fenvie d^éviter la bataille que celle 
de la chercher. L'objet de Magnence était d^obli- 
ger son adversaire , par la ruse ou par la force , à 
quitter cette position avantageuse, et il y employa 
les différentes marches, évolutions et stratagèmes que 
la connaissance de Fart militaire pouvait suggérer à 
un officier expérimenté. 11 emporta d*assaut Timpoi^ 
tante ville de Siscia, attaqua la ville de Sirmium, qui 
était située derrière le camp , essaya de forcer un 
passage au-dessus de la Save pour entrer dans les pro- 
vinces orientales de Tlllyrie , et tailla en pièces un 
gros détachement qa*il avait attiré dans les défilais 
d'Adame. Pendant presque tout Tété Fnsarpateur des 
Gaules fut maître de la campagne. Les troupes de 
Constance étaient harassées et découragées ; sa répu- 
tation se perdait , et son orgueil descendit à soUici- 



(i) Zozime raconte longuement la guerre et les négocia- 
tions (1. H.| p. i23-i3o); mais comme il n^annonoe pas des 
connaissances bien sûres touchant Part militaire ni la poli- 
tique , il faut examiner son récit avec aoîn , et ne Tadroettre 
qu^avec précaution* 



A 
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ter un traite de paix qui aurait assuré à Tassassin de 
Constijis la .aôuveraÎBeté des pi^ovinçes au-delà des 
Alpes. Philippe , Fambassadeur impOTial , appuya ces 
propositionsde tiiite^oiï^'éloquenee : le conseil et 
Farinée de Magûence étaient disposés à les accepter \ 
mais le présomptueux usurpateur, mépri&ant les con- 
seils de ses amis , fit retenir Philippe en captivité, p^ 
du moins en otage, tandis qu'il envoyait un officier 
reprocher à Constance la faibksse de son règne, et 
lui offrir un pardon insultant , s'il quittait, sans hési- 
ter, la pourpre et l'empire. La seule réponse que 
Fhonneur permît à Constance fut « qu'il mettait sa 
confiance dans la justice de sa cause , çt }a protection 
d'un Dieu vengeur. » Il sentait si vivement le danger 
de sa situation, qu'il n'oifi|)as punir, sur l'insolent en-* 
voyé de Magnence, la détention de son ambassadeur. 
La négociation de.Philippe ne fut cependant pas inu- 
tile, puisqu'il engagea Silvanus lé Franc, général 
d'une réputation distinguée, à déserter avec un corps 
considérable de cavalerie, peu de jour5 avant la ba- 
taillé de Mursa. 

La ville de Mursa ou Essek, célèbre dans les terpps 
modernes par un pont de bateaux de cinq çiilles de 
longueur sxxy la Drave et sur les marais adjacens (i) , 



(i) Ce pont remarquable, qui est flanqué de tours, et 
qui repose sur de grandes piles de boig , fut construit A. D. 
1 566, par le sultan Soliman , pour faciliter la marche de 
ses troupes, en Hongrie, y oyez les Voyages de Browne , et 
le Système de Géographie de Buscking , vol. n, p. 90. 

ni. 3o ' •* 
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n toujours iié considtVëc, dans les guerres de Hon- 
grie , comme ime pince imporl^fe. Magnen^, diri- 
geant sa marcbe sur Mursa, fit mettre le fen aux 
portes , et, par un assaut prdclf|>itâ^ avait presque es- 
caladé les murs de la ville. La vigilante garnison étei- 
gnit les flammes. L'approche de Constance ne lui laissa 
^^8 le temps de continuer le siège , et l'empereur 
détruisit bientôt l'obstacle qui gênait seul les mouve- 
mens de son armée , en forçant un corps de troupes 
qui s'éLiit posté dans un amphithéâtre Voisin de la 
ville. Le champ de bataille qui environnait Mursa 
était une plaine unie et découverte. L'armée de Cons- 
tance s'y rangea en bataille : elle avait h sa droite la 
Drave ; et sa gauche , soit à raison de l'ordre de ba- 
taille ou de la supériorité 4ll cavalerie , dépassait de 
beaucoup la droite des ennemis (i). Les deux armées 
restèrent une partie de la matinée sous les armes 
dans une inquiète attente^ et le fils de Constantin, 
après avoir animé ses soldats par un discours élo- 
querlt, se retira dans une église , à quelque distance 
du champ de bataille, et remit à ses généraux la con- 
duite de cette journée décisive (•>.). lis se montrèrent 



(i) Julien {oral, i , p. 36) décrit nettement , mais en peu 
de mots, cette position et les évolutions subséquentes. 

(2) Sulpice-Sévère , liv. 11 , p. 4o5. L'empeVeur passa la 
journée en prières avec l^arien Yalens , évêque de Mursa , 
qui gagna sa confiance ^n prédisant le succès de la bataille. 
M. de Tillemont {Hist, des Emper., t. iv, p. 1 1 10) remarque 
avec raison le silence de Julien sur les exploits personnels 
(le Constance à la bataille de Mursa. Lç silence de la flatterie 






DE L'EMPIRE KOM^^. CHAP. XVIII. 467 

dignes de sa contante par leur valeur et par leurs sa- 
va]jM||^|qpandhiyi^^j|Ils engagèrent sagement Tactiou 
par la gauche ; et avançait leur aUè^totière de cava- 
lerie sur wlt0i ligne çjj^tfHk^ ils la tournèrent précipi- 
tamment sur le flanc droit de l'ennemi, qui n'était 
point préparé à soutenir l'impétuosité de leur atâ-^ 
que. Mais les Romains de l'Occident se rallièrent bi^ 
tôt par l'habitude de la discipline ; et les Barbares'^ 
la «Germanie soutinrent la réputation de leur intrépi- 
dité nationale. L'affaire devint générale , se soutint 
avec des succès variés tt de singuliers retours de for- 
tune, et finit à peine avec le jour. On accorde à la cava- 
lerie l'honneur dé la victoire éclatante que remporta 
Constance. Ses cuirassiers sont représentés comme 
autant de colonnes d'acier massif; leurs armures bril- 
lantes éblouissaient lés régions gauloises, dont ils rom- 
paient l'ordre serréavec leurs lances d'une énorme pe^ 
sauteur. Dès que les légions furent en désordre , Ja 
cavalerie légère pénétra daiis les rangs Tépée à la main , 
et acheva la déroute. Cependant les grands c^rps des 
Germains se trouvaient expos'és presque nus à la dex- 
térité des archers orientaux., et des troupes entières de 
ces Barbares se jetaient, de douleur et de désespoir, 
dans le cours large et rapide de la Drave (i). On fait 



équivaut quelquefois au témoignage le plus authentique et 
le plus positif. 

(i) Julien, ora^ i, p. 36, 87 ; et orat, 2, p. Sg., 60; 
Zonare, t. ir, 1. xui , p* 17; Zozime, 1. u, p. i3o-i33. 
Le dernier de ces écrivains vante la dextérité de rarcher 
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monter le nombre des morts k cinquante-quatre mille, 
et la perle des taînqueurs fut supërieore à odfe des 
vaincus (t). Cette drconstance prouve Fachamement 
du combat , et justifie l^obscrvtlion dhin'iiicien écri- 
vain , qui prétend que la fatale bataille de M ûrsa avait 
liipuisé les forces de Tempire , par la perte d'une ar- 
wiée de vétérans sufTîsantc pour défendre les frontiè- 
res M pour ajouter à la gloire de Rome de nouveaux 
' triomphes (i). Malgré les invectives d*un orateur ser- 
vile, on ne trouve aucun motif de croire que Mag- 
nence ait déserté ses drapeaux dès le commencement 
de la bataille ; il parait au contraire qu'il s'acquitta de 
son devoir, comme capitaine et comme soldat, jus- 
qu'au moment où son camp fut au pouvoir des enne- 






MéDélas , qui lançait trois flèches en même temps ; avan- 
tage (pli , selon ses idées sur Part militaire , aurait beaucoup 
cftntribué k la victoire de Constance. 

(i) Zonare dit que Constance perdit trente mille hommes , 
^ur lefp^lpiatre- vingts qui composaient son armée, et que 
Maguence en perdit vingt-quatre mille sur trente-six. Les 
autres détails de sa narration paraissent probables et au- 
thentiques ; mais Fauteur ou les copistes doivent s^être 
trompés sur le nombre des troupes du tyran. Magnence 
• avait rassemblé toutes les forces de TOccident , les Romains 
et les Barbares, et il en avait formé une armée redoutable, 
qu^on ne peut estimer à moins de cent mille hommes. Jul., 
orat, I, p. 34—35. 

(2) Ingénies R. 1. vires eâ dimicatione consUmptœ sunt, 
ad qualibet hella externa idoneœ, quœ multàm triumphorum 
passent, securitatisque conferre, Eutrope , x , 1 3. Victor le 
jeune parle- dans le même sens. 
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mis. Pensant alors à sa sûreté ÏMBrsonnelle , il se dé- 
pouilla des ornéinens impériaux , et ce ne fut pas sans 
peine qu'il échappa aux détachemens de cavalerie lé- 
gère qui le poursuivirent depurs les bords de la Drave 
jusqu'au pied des Alpes Juliennes (i). 

L'approche de l'hiver fournit à l'indolence de Cons- 
tance des prétextes spécieux de discontinuer la guerre 
jusqu'au printemps. Magnence avait fixé sa résidence 
dans la ville d'Aquilée , et paraissait résolu de dispu- 
ter le passage des montagnes et des marais qui défen- 
daient l'approche, du pays des Vendes ; il n'aurait 
pas même quitté l'Italie lorsque les impériaux se fu- 
rent emparés, par une marche secrète, d'une forte- 
resse située sur les Alpes , si les peuples eussent été 
disposés à soutenir la cause de leur tyran (2)^ mais 
le souvenir des cruautés que ses ministres avaient 
exercées après la malheureuse révolte de Népotien , 
avait laissé dans l'âme des Romains une profonde 
impression d'horreur et de ressentiment. Ce jeune 



(i) On doit préférer ici le témoignage non suspect de 
Zozime et de Zonare aux assertions flatteuses de Julien. 
Magnence a un caractère singulier sous la plume de Yictor 
le jeune : Sermonis acer, animi tumidi, et immodicè timidus; 
artifex tamen ad occultandam audaciœ specie formidinem. 
Mais lors de la bataille de Mursa se laissa-t-il conduite par 
la nature ou Tart? Je pencherais pour le dernier. 

(2) Julien ,. oral, i , p. 38 , Sg. En cet endroit , ainsi que 
dans le discours 2 , p. 97 , il laisse entrevoir la disposition 
générale du sénat , du peuple et des soldats de Tltalie , eu 
faveur de l'empereur. 
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imprtulciit, (ils de if^princesse Eutropia, et neveu 
(le Constantin, avait vu avec inclignanon un Barbare 
perfide usurper le soeptre de TOccident : suivi d'une 
troupe d*esclaves et de gladiateurs désespérés, il s'é- 
tait aisément rendu maître de la faible garde qui fai- 
sait la police à Rome pendant la paix. Il avait reçu 
Thommage du sénat, pris le titre d'Auguste, et la- 
vait porté pendant un règne précaire et tumultueux 
de la durée de vingt-huit jours. La marche de quel- 
ques troupes régulières mit fin à ses espérances ; la 
révolte fut éteiiHe dans le sang de Népotien , de sa 
mère Eutropia et de tous ses partisans. On étendit 
même la proscription sur tous ceux qui avaient con- 
tracté la moindre alliance avec la famille de Constan- 
tin (i). Mais dès que Constance, après la bataille de 
Mursa, devint le maître de n côte maritime de la 
Dalmatic, une troupe d'illustres exilés, qui avaient 
équL|)é une flotte dans un port de la mer Adriatique, 
vinrent dans le camp du vainqueur chercher pro- 
tection et vengeance. Ce fut par la secrète intelli- 
gence qu'ils entretinrent avec leurs concitoyens, que 
Rome et les villes d'Italie se laissèrent engager à dé- 



(i) Victor Tancien décrit en termes pathétiques la mal- 
heureuse condition de Rome : Cujus stolidum ingeniuM adeo 
P. R. patribusque exitiofuit, uti passùn domus , fora, via 
templaquc , cruote , cadaifeiibusque opplerentur hustorum 
modo. Saint Athanase (t. i , p. 677) déplore le sort de plu- 
sieurs illustres victimes; et Julien (oraf. 2, p. 58) parle avec 
exécration de la cruauté de Marcelliuus , Timplacable en- 
nemi de la mafson de Constantin. 
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ployer sur leurs murs rëten4|rd impérial de Cons- 
tance. Les vëtéAns, enrichis par les libéraMtës du père, 
signalèrent leur reconnaissance et leur fidëlitë pour 
le fils. La cavalerie, les légions et les auxiliaires d'Italie, 
renouvelèrent leur serment d'obéissance à Constance ^ 
et l'usurpateur, alarmé par la déserûon général , fut 
forcé de se retirer dans les Gaules , au-delà des Alpes , 
avec le petit nombre de troupes qui lui restaient fi- 
dèles. Les détachemens qui reçurent ordre d'arrêter 
ou de poursuivre Magnence dans sa fuite , se condui- 
sirent avec la négligence trop ordinaire dans le suc- 
cès ^ ils lui fournirent l'occasion de faire face à ceux 
qui le suivaient, etde satisfaire sa fureur, dans les plai- 
nes de Pavie , par le carnage d'une victoire, inutile (i). 

L'orgueilleux Magnence, partout malheureux et Deraière 
partout abandonné , fut forcé de demander la paix et mort de 
de la demander en vain. 11 envoya d'abord un séna- a. d. 353] 
teur dont les taleus avaient obtenu sa confiance , et 
ensuite plusieurs évêques. Leur caractère sacré , l'of- 
fi:e qu'il faisait de quitter la pourpre et de dévouer 
les restes de sa vie au service de l'empereur, lui fai- 
saient espérer que ces prélats lui obtiendraient une 
réponse plus favorable. Mais quoique Constance re- 
çût en grâce , à des conditions très-douces , tous ceux 
cjui abandonnaient les drapeaux du rebelle (1) , il 



10 août. 



(i) Zozime, 1. 11 , p. i33; Victor, in Epitotiie, Les pa- 
négyristes de Constance oublient, avec leur bonne foi ordi- 
uaire , de faire mention de cette défaite. 

(2) Zonare, t. 11, 1. xni, p. 17. Julien. s'étend, en plu- 
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déclara son inflexible résolution de punir un perfide 
assassin qu^il allait accabler de tous côtés par Teflort 
de ses armes victorieuses. Une flotte impériale prit ai- 
sément possession de TAIVique et de TEspagne, sou- 
tint la fidélité chancelante des nations moresques , et 
débarqua des forces considérables qui passèrent les 
Pyrénées et s'appro<!hèrent de Lyon, où Magnence 
trouva son dernier refuge et devait trouver la mort(i). 
Dans l'extrémité où il était réduit, l'usurpateur , na- 
turellement peu disposé à la clémence, fut obligé 
d'employer contre les villes de la Gaule tous les gen- 
resd'oppression, pour en tirer les secours que deman- 
dait un si pressant danger (a). La patience des peuples 
s'épuisa enfin, et Trêves, le siège du gouvernement 
prétorien , donna le signal de la révolte en fermant 
ses portes à Decentius, que son frère avait élevé au 
rang de César ou ù celui d'Auguste (3). De Trêves , 
Decentius fut obligé de se retirer à Sens , où il fut en- 



sieurs endroits des deux discours , sur la clémence de Cons- 
tance envers des rebelles. 

(i) Zoziine, 1. ii, p. i33 ; Julien, orai. i , p. 4o; ii, p. 74* 

(2) Ammien, xv, 6; Zozirac, l. n , p- ii3. Julien, qui 
(orat. I, p. 4o) déclame contre les cruels effets du désespoir 
du tyran , parle {orat. 1 , p. 34) des édits vexatoires que lui 
dictèrent ses besoins ou son avarice. Il obligea ses sujets à 
acheter les domaines de Tempire , espèce de propriété in- 
certaine et dangereuse , dont Tacquisition , dans une révo- 
lution , pouvait être présentée comme un crime de lèse- 
majesté. 

(3) Les médailles de Magnence célèbrent les victoires 
des deux Augustes et du César. Le César était un autre 
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veloppé par une armée de Germains , que les arti- 
fices de Constance avaient intéressée aux dissensions 
des Romains (i). Dans le même temps, les troupes 
impériales forcèrent les passages des Alpes Cottien- 
nés , et le combat sanglant de Motis Seleucus mar- 
qua pour jamais le parti de Magnence du titre de re- 
belle (2). L'usurpateur n'avait plus d'armée à opposer, 
ses gardes étaient corrompus^ et quand il parais- 
sait en public , on le saluait unanimement des cris de 
aywe V empereur Constance! Il vit bien qu'on se pré- 
parait à mériter le pardon et des récompenses par le 
sacrifice du principal coupable \ il prévint l'exécution 
de ce projet -, et, se jetant sur sa propre épée (3) , il 



frère appelé Desiderius. Voyez Tillemont, Hist, des Emper., 
l. IV , p. 157. 

(i) Julien , orat, i , p. 4o ; 11 , p. 74 ; ^t Spanheim , p. 263. 
Le Commentaire de ce dernier jette du jour sur les opéra- 
tions de la guerre civile. Mons Seleuci était une petite 
place située dans les Alpes Cottiennes , à peu de milles de 
Vapineum ou de Gap , ville épiscopale du Dauphiné. Voyez 
d'Anville, Notice de la Gaule, p. 464» ^t Longuerue , Des" 
cription de la France , p. 327. 

(2) Zozime , 1. 11, p. i34; Libanius, orat, x, p. 268, 269. 
Le dernier accuse d'un ton véhément cette politique cruelle 
etvégoïste de Constance. 

(3) Julien , orat, i , p. 4^ > Zozime, 1. u, p. i34 ; Socrate , 
1. II , c. 32; Sozomène ,1. iv, c. 7. Victor le jeune décrit la 
mort du tyran avec des détails horribles : Transfosso latere, 
ut erat vasti corporis, vulnere naribus^e et ore cruorem ef^ 

Jundens , expirapit. Si nous pouvons ajouter foi à Zonare , 
le tyran , avant d'expirer , eut le plaisir d'égorger , de sa 
propre main , sa mère et son frère Desiderius. 



474 HISTOIHK DK LA DKCADEKCR, etc. 

ohliiit du moins une mort plus douce et plus hono- 
rable que celle quMl pouvait attendre des mains d'un 
ennemi, maître de colorer sa vengeance du prétexte 
spécieux de la justice et delà piété fraternelle. L'exem- 
ple de Magnence fut imité par Decentius , qui sV'tran- 
gla aussitôt qu'il eut appris la mort de son frère. Mar- 
cellinus, premier auteur de la conspiration, avait 
disparu à la bataille de Mursa (i), et Texécution du 
reste des chefs assura la tranquillité publique. On fit 
une recherche sévère de tous ceux qui avaient pris 
part à la révolte , ou volontairement ou par nécessité. 
Paul , surnommé Catena , en raison de ses talens bar- 
bares dans Texercice juridique de la tyrannie, fut char- 
gé de découvrir les restes obscurs de la conspiration 
dans la province éloignée de Bretagne. On fit passer 
Thonorable indignation de Martin, vice-préfet de Hle, 
pour une preuve de son crime, et cet estimable gouver- 
neur fut forcé de plonger dans son propre sein Tépée 
dont il avait frappé dans sa colère le ministre des ven- 
geances impériales. Les citoyens les plus innocens fu- 
rent exposés à Texil , à la confiscation, aux tortures et 
à la mort -, et comme la timidité est toujours barbare , 
rime de Constance fut inaccessible à la pitié (a). 



(i) Julien (orat. i, p. 58, 69) paratt embarrassé de dire 
s^il s'infligea lui-même le châtiment de ses crimes , s'il se 
noya dans la Drave , ou si les démons vengeurs le portèrent 
du champ de bataille au lieu où il devait subir des tour- 
mens éternels. 

(2) Ammien , xiv , 5-, xxi , 16. 

FIN DU TOME TROISIÈME. 
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